

BIBülOTBCA DEUUfl R. CASA 

IN NAl’OLI 

yenlaiia êek f//' 

fyx a-U^C 

/li b 

i 3 - :T 


7 CiUl*U(Z 


WSm&frWr 

mtBÊswmL 

















Digitizqd by Google 


I 



/ 

Digitized by Google 




Digitized by Google 


*LA SCIENCE 

D U 

G O U VE R NE MENT’ 

CONTENANT LE DROIT NATUREL; 

Qui traite de l’exiftence & de la connoiflance de la vérité ,de l’amour 
de Dieu , de l’amour de foi-même, de l’amour du prochain, de l’ordre 
& de la fubordination des devoirs. 

Par M. DE REAL, Grani Sénéchal de Forcaltjuier. 

Dédié A SA MAJESTÉ 

LE ROI DE POLOGNE, 

DUC DE LORRAINE. 

SECONDE PARTIE. 

TOME TROISIEME. 

Diliges Dominum Deum tuum ex loto Corde.... Hoc ejl primum manda tum. Secundum autem 
fimile ejl illi, diliges proximum tuum tanquam tcipfum. Marc, Ch. XII. ÿ. JO & 3 t. 



A PARIS. 

c DE SAINT & SAILLANT , rue Saint Jean-de-Bcauvais. 
Chcz< DE BURE l’aîné, Quai des Augullins. 

L SIMON , Imprimeur du Parlement , rue de la Harpe. 


M. D C C. L X I. 

AVEC APPROBATION ET PRIVILEGE DU ROI. 


Digitized by Google 




Digitized by Google 



Sire, 


M- de Real libre dans Tes jugemens , affranchi de 
toute prévention de lieu & de naiflànce , a écrit en 
habitant du monde , qui cherche la vérité , qui aime 
{es femblables *. 


* Di fcou ri 
préliminaire 
de la Science 
du Gouverne- 
ment. 
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M Le Roi a 

donnédesmar- 

Î jues defalatis- 
adion à 1* Ab- 
bé de B u rie 
le Roi d'Efpa- 
gne de Ta gè- 
ne rofité ; le 
Roi de Danne- 
marck de fa 
bienveillance. 

* M Je vous 
fuis bien obligé 
de votre exatti- 
tude , rien ne fl 
fi beau que les 
Ecrits que vous 
m envoyé je 
Jtfre vivement 
d'en témoigner 
ma reconnoif- 
fance en toute 
occafion autres- 
digne Auteur 
de ces Ouvra - 

î< s ' 


Avec cette liberté de penfer , SIRE, mon Oncle a 
établi les vrais principes du Droit naturel , gravés dans 
le cœur de Votre Majesté; elle a prévenu depuis 
longues années les fujfrages des Puiffances de l’Europe**, 
dans un Monument écrit de [a main *** , dl’ occafion 
de trente-fix Lettres quil eut l’honneur de lui écrire. 

L’hommage que je fais à VotreMajesté de ce 
Traité 3 ejl une fuite indijpenfable du ?fe ardent & du 
plus profond refpeél de l'Oncle & du Neveu , 

S IRE, 

DE VOTRE MAJESTÉ, 


Le trcs-humble , très-afTefHonné 
& fournis ferviteur , 
l’Abbé de Burle Real de Curban. 
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tablifement qui leur a été infpiré par la Divinité i de l'autre 
dans leur iniujlrie , dans l'invention des arts , G* dans les fociétés 
civiles qui en font la perfeftion. V. Définition du droit naturel. 
VI. Il efl divin , il fuppofe la religion naturelle. VII. Il ejl le 
fondement de tous les autres droits , G* cela efl prouvé en parti- 
culier par les préceptes de la religion révélée. VIII. Il efl commun 
à tous les hommes , de tous les pays , &• de toutes les religions. 
IX. Les Jurifconfultes Romains nous ont laiffé une définition 
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lière à l’efpece humaine. X. La Loi nat urelle a un principe gé- 
néral , c'efTT empire de là raTfon ; elle a quatre principes parti- 
culiers : ce font l'amour de Dieu , l’amour propre , l'amour du 
prochain , & l’ordre des devoirs . XI. Diviflon des matières con- 
tenues dans ce V Aume. 
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la volupté. XXXIII. Du jeu. XXXIV: De l'ambition. XXXV. 
De l'orgueil. XXXVI. De la colere. XXXVII. De la cruauté. 
XXXVIII. De l'efpérance. XXXIX. De la crainte. XL. De 
la midifance. XLI. De la vengeance. XL1I. De la prodigalité. 
XLIII. De l'avarice. XLIV. De l'intempérance. XLV. De la 
jaloufie. XLVI. De l'envie. XLVII. De la honte. XLVIII. De 
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raillerie. LII. De l'indifcretion. LUI. Les pajfions modérées 
peuvent fe tourner en vertus. 
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De l'amour de Dieu. 

S E G T 1ERE. 

Il cil un Dieu , & il gouverne le monde. 

I. Cette vérité j qu'il y a un Dieu,fe démontre par cela feul t 
que la nécejfité d'être ou d'exif er ef comprife dans la Notion que 
nous donne l'Etre Suprême. II. Toutes les Nations , tous les hom- 
mes ont toujours eu quelques principes de Religion. III. Il n'ejl 
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peint d' Athée décidé. IV. La Providence gouverne tout s chaque 
homme , chaque fujet , chaque Souverain , chaque Nation. V. No- 
tre ame eji immortelle , & aucune Nation n a jamais été perfuadée 
que tout finit à la mort . 
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des vrais principes de la Loi naturelle. 
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VII. L’Athéifme détruiroit dans un Athée tous les principes de 
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VIII. L’obligation indifpenfable d'obéir à la Loi naturelle a fa 
fource dans la Divinité. IX.'La raifon émanée de la réglé fouve- 
raine nous conduit à la Religion , & c'ejl l'idée de la Divinité qui 
fait toute la force de la Loi naturelle. 

SECTION III. 

Du culte de la Divinité. 

X. Tout le monde fouhaite d'être heureux , G* il n'ejl cepen- 
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empêche le plus d'étre heureux , c’ejl qu'on ne fç ait pas même le 
plus fouvent en quoi conjijle le véritable bonheur. XII. Le conten- 
tement naît de la penfée qu’on a dé être bien , G 1 c’ejl dans cette 
penfee que ccnfîjle le plaiflr fans lequel il n'y a pas de bonheur. 

XIII. Le plaiflr n'ejl point dans le corps , mais dans l'efprit. 

XIV. Le plaifir fans lequel on ne peut être heureux , doit être 
pur y fans aucun mélange de trijlejfe. XV. Réglés pour difcernerle 
véritable plaifir d’avec le faux. XVI. Le plaifir pour être pur, 
fans aucun mélange de trfflejfe , doit naître de la poljefjicn d'un 
véritable bien , G 1 être accompagné de la penfée G* de la réflexion 

qu’on 
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qu'cn pofTede le bien. XVII. Le véritable bien dé l'homme n'ejt 
autre cliofe que ce qui peut le rendre plus parfait ; &’ les chcfes 
ne peuvent être perfectionnées que par ce qui convient le mieux à la 
nature. XVIII. Ce qui convient le plus a l' ame , qui fait la prin- 
cipale partie de l'homme , ejl de penfer &* de connoltre , ainjî fa 
perfection confjle à connoltre Cr à penfer. XIX. La perfection de 
l ame ne fe trouve pas dans toutes fortes de connoijfances , mais 
feulement dans la connoiffance de la vérité. XX. La connoijfance 
de toutes fortes de vérités nefl pas capable de perfectionner l'ame 
&• de la rendre parfaitement heureufe; mais feulement de la pre- 
mière &■ de la fouveraine vérité. XXI. La première vérité ejl Dieu 
même ; d’où il fuit que leplaifirque l'ame reçoit de la connoijfance 
de Dieu ejl feul capable de la rendre parfaitement heureufe. 
XXII. L.e foin de notre ame ejl le premier dont nous devons nous 
occuper. XXIII. Notre devoir envers Dieu ejl le premier de tous 
nos devoirs. XXIV. Devoirs envers Dieu apperçus par la feule 
lumière naturelle. XXV. Dieu ejl notre Créateur , nous lui de~ 
vonstout ce que nous fommes 6* tout ce que nous avons. 

SECTION IV. 


Dieû a montré ^ux hommes par la révélation le principe 
de toutes les Loix naturelles. 


XXVI. Commandemens de l’ancienne Loi. XXVII. Comman- 
dement de la nouvelle Loi. XXVIII. L'ejfentiel de lavertu ejl indé- 
pendant de la révélation. 

C H A P L UUU-H. 

à' 

De V amour de foi-même. 

S E C T 1*0 N PREMIERE. 

Du foin de fc conferver. 

I. Carafleres 1 de V autour propre. II. L'amour propre bien réglé 
Tome III. b 
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a trois objets ,-fe conferver , fe perfectionner , fe défendre. IIÎ. 
Idée des fages du Paganifme à cet égard. IV. if âge raifonnable 
de quelques anciens peuples à ce fujet ; quelques Indiens , une par - 
rie des Tartares font encore aujourd'hui fur le meme fujet dans 
une erreur funejle , une Nation Européenne panche aujfi dans 
cette erreur. V. L'objet qu'on fe propofe peut rendre le facrifce • 
de la vie légitime G l'obligation de fe conferver reçoit quelques 
exceptions. VI. Il ejl glorieux de facrifer fa vie à la Confefficn 
de la Foi. VII. A la confervation de la vie du Prince. VIII. A 
la fûreté de plufieurs hommes. IX. Les devouemens en ufage che\ 
quelques peuples offenfent la nature. X. La mort qu’on fe donne 
volontairement , à caufe d'un opprobre reçu , ejl un violement de 
la Loi naturelle.'-’X.l. La mort qu'on fe donne dans la crainte de 
recevoir une offenfe ejl un renverfement de la raifcn. XII. La 
mort volontaire , oit l'on ne fait que prévenir de quelques infans 
une mort forcée , nef pas condamnée f abfolument , par la raifon 
toute feule. XIII. Du foin que L'on doit prendre de fafanté. 
XIV. IL ef permis d'embrajfer des profefions G* défaire des tra- 
vaux qui abrègent la vie , pourvu qu'ils foient utiles à la Société , 

SECTION II. 

Du foin de fc pcrfeâionnei*. 

XV. Le foin de fe perfectionner difingue l'homme d'avec les 
autres animaux. XVI. Tous les hommes font obligés d'embraffer 
une profejfion , G* ils la doivent choi/îr avec foin. XVII. L'obliga- 
tion du travail du corps ou de l'efprit regarde tous les hommes. 
XVIII. L’homme doit commencer de bonne heure à faire un ufage: 
raifonnable des facultés de fon ame. XIX. Il ne doit négliger 
aucun moyen humain. XX. Le défr de l'ef ime des autres hommes y 
le défr de la gloire , examinés par les lumières de la Philofephie , 

G ‘par les réglés du Chrifianjfme. XXI.Wour pouvons recher- 
cher des biens , G nous procurer des plaifrs , pourvu que nous 
le faffions par des voies légitimes G d’une maniéré innocente. 
XXII. En quoi conffe la félicité temporelle , G intérêts que 
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nous avons de bien vivre , tant pour notre bonheur afiuel , que 
pour la vie éternelle. 

SECTION III. 

Du foin de fc défendre. 

XXIII. Le droit de fa propre défenfe ejl naturel. XXIV. Ce 
droit naturel ne nous autorij&pas à ôter la vie à autrui (les per es 
& meres exceptés ) fi cela ejl néceffaire pour conferver la nôtre. 
XXV. U ejl légitime , lors même que l'agreffeur n'ejl point in- 
jujle. XXVI. Un fimple deffein contre notre propre vie ne nous 
autorife pas abfolument à entreprendre fur celle d'autrui. XXVII. 
La crainte de la mutilation d’un membre peut être un fujet légitime 
de tuer un ennemi. XXVIII. On peut faire valoir les droits de fa 
propre défenfe pour la confervation de fa liberté XXIX. On peut 
les faire valoir pour la confervation des vrais honneurs. XXX. On 
peut les faire valoir pour la confervation des biens. XXXI. Un 
tiers peut tuer un agreffeur , Ji ce tiers n'a point d’autres moyens 
de défendre la vie de la perfonne attaquée. XXXII. L’état de 
nature autorife chaque particulier à la punition des crimes. 
XXXIII. Rejlriêlions mifes par les Loix civiles au droit de la 
propre défenfe. XXXIV. L’ établiffement des Sociétés civiles prive 
dans tous les cas les Citoyens du droit de la propre défenfe à l’é- 
gard des Souverains. 

* 

CHAPITR^ IV. 

• Sv* J» jn ni fnrfrr 

SECTION PREMIERE. 

De l’égalité naturelle & de* la différence civile qui efl entre 

les hommes. 

I. De l'impreffion que la grandeur fait fur nous , idée qu'il en 
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faut avoir. II. Jl y a une grandeur naturelle dans les Hommes 
G* une grandeur d'infitution. Ce qui ejl dû à l une G 1 à l’autre - 
III. De l'égalité des hommes confderée dans l’état naturel , G* 
de l’inégalité de ces mimes hommes dans l'état civil. IV. Dif- 
tinftion de la Noblefïe naturelle d'avec la civile. V. La fubordi- 
nation civile n’ejl point contraire à l’égalité de nature. Elle ejl 
indifpenfible G 1 très utile. VI. Pourquoi en a attaché la dijlinftion 
civile à la naiffance &■ non au mérite ; G* pourquoi c’ejl aux 
Princes à placer les Citoyens dans lUpoftes félon lestalens. VII. 
De l'ejlime &■ du mépris. VIII. L' ejlime dûe aux hommes fe 
divife en ejlime fmple G* en ejlime de dijli/ittion. IX. Ce qui 
conjlitue l'ejlime fi impie dans l'état de nature , ce qui l' altéré G* 
qui la fait perdre entièrement , G* comment ceux qui l'ont perdue 
peuvent la recouvrer. X. De l'eftime fimple particulière aux Ci- 
toyens , comment elle fe perd par l'efclavage , par la bâtardife , 
par les emplois cruels , peuhonnétestf fales. XI. L'honneur naturel 
ne dépend pas de la feule volonté des Souvera ins ; jufqu’à quel pe int 
ils peuvent priver un Sujet de l'Iwnneur civil , G* quels facrifices 
leur doit le Sujet à cet égard. XII. Ce que c'ejl qu’ef ime de dif- 
tinclion, &■ quels font lesfondemens } les différent degrés } G* les 
attributs de cette forte d'efime . 

SECTION II. 

Les hommes nailïent dans un état de paix , & non dans un 
état de guerre. 

XIII. L'état naturel fconfideré par rapport à autrui , n’ejt 
point un état de guerrq. XIV. Ceftunétat de paix. XV. L’o- 
pinion contraire réfutée par la conduite meme de ceux qui tien- 
nent cette opinion. XVI. Nos pajfions feules troublent l’état de 
paix où nous fommes nés t 
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SECTION III. 

Les hommes doivent être juftes les uns envers les autres. 

XVII. Qu'ejl-ce que la Jufice. XVIII. De la Jujlice com- 
mutative. XIX. De la Jîncerité. XX. De la bonne foi. XXI. De 
la Jujlice dijlnbutive. XXII. Le bien (fie mal Jont fondés fur 
Ja nature des chofes. XXIII. Rien de tout ce qui n'ejl pas jujle 
ne doit être regarde comme utile. XXIV. L'inobfervation de la 
Jujlice livre à un trouble , (f à des agitations qui font dès cette 
vie la punition des crimes. XXV. Le foin que les méchans pren- 
nent de cacher le violement de la Loi naturelle ejl une marque 
certaine de leur jujlice. XXVI. La raifon nousporte à tout ce 
qui ejl avantageux aux hommes. XXVII. Et nous éloigne de 
tout ce qui leur nuit. Nous ne devons pas faire aux autres ce que 
nous trouverions injujie , s'il nous étoitfait à nous mêmes. 

SECTION IV. 

Les hommes doivent s’aimer& fc rendre des fervices réciproques. 

XXVIII. Le droit de l'égalité naturelle fubfijle , nonobjlant 
les changemens que les fociétés civiles ont introduits. XXIX. La 
'Loi naturelle nous oblige d'aimer nos femblables , par la raifon 
même de l'égalité qui ejl entre nous. XXX. De là l'horreur que 
tout homme doit avoir pour les facrifices des viftimes humaines. 
XXXI. L'amour propre &* les bienféances font les deux principes 
qui font agir les hommes. XXXII. L'oppofition entre la conduite 
de quelques hommes , (f le motif commun, qui les anime , vient de 
ce que Imclinatiounatur elle à faire du bien aux autres ejl comba- 
tue par plufieurs pajfions qu'il faut tâcher de furmcnter. XXXIII. 
Devoirs communs de l'humanité. XXXIV. Maximes générales 
de la Loi naturelle. XXXV. On doit aimer tous les hommes. 
XXXVI. L'amour propre commence l'amour des autres hcirmes. 
XXXVII. Il ejl de l'intérêt de chaque homme d’cbfen er les Lcix 
naturelles à l'égard des autres hommes, (f l'intérêt de chaque 
homme fe trouve dans l'intérét de la Société. XXXV III, Cnpeut 
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procurer l'avantage d'autrui, de deux maniérés , directement ou 
indirectement. XXXIX. Il ne faut faire de dommage à perfonne , 
ùr fi l'on en a fait il faut le réparer. XL. Conditions qui doivent 
concourir pour former l'obligation de réparer le dommage (èr éten- 
due de 'cet engagement. XLI. La révélation a confirmé tous les 
principes qu'on vient d’établir , 6* la Religion nous porte aux me- 
mes chofes que la raifon nous ordonne. XLII. Cet accord efi ad- 
mirable dans le Gouvernement , £?’ l'on y trouve des réglés fûresde * 
conduite quelque rang qu'on ait dans la fociété. XLIII. Les fo- 
ciétés ne fçauroient fubfifler ,fi les hommes ne s’aiment (s ne fs 
rendent des fervites réciproques. 

SECTION V. 

Du droit d'hofpitalitc. 

XLIV. Il efi un droit naturel d'hofpit alité. XLV. Il étoit 
parmi les anciens un droit d'hofpitalité de convention. XLVI. Les 
/dations les plus barbares exercent encore aujourd’hui Vhofpitalité. 
XLVII. Si l'on a droit dans un pays , d'y fejourner , d'y paffer 
fans la permiffion de l'Etat. 

SECTION VI. 

Du droit de fepulture. 

XLVIII. La fepulture efi de droit naturel , &■ il ne faut pas 
la rapporter au droit des gens. XLIX. Combien le droit de fepul- 
ture étoit facré parmi les anciens. L. Différentes fortes de fie- 
pultures , tant parmi les anciens que parmi les modernes. LI. La 
privation de la fepulture efi une peine parmi les modernes } comme 
c'en étoit une parmi les anciens. 

SECTION VIL 

Des chofes qui font ou particulières » ou publiques f 
ou communes. 

LU. Defiination des chofes en tant que particulières , publi- 
ques , ou communes. LIII. De V égalité des partages des chofes 
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communes , en conféquence deVégalité naturelle des hommes. LI V. 
Des tempérammens qui confervent l'égalité naturelle , lorfque les 
chofes communes ne peuvent être partagées , où il eft traité ac- 
ceUoirement du fort. LV. En conféquence de l'égalité naturelle , 
l'ufage de la mer , prife dans toute fon étendue , ejl commun à 
tous les hommes. LVI. On peut néanmoins bâtir fur les rivages 
de la mer 6* en dominer les côtes? LV1I. Des bras de mer peu- 
vent avoir un Propriétaire particulier. LVIII. Si le droit de pêche 
dans la mer peut être poffedé en particulier. LIX. Des droits 
de péage fur la mer peuvent être pojfedés en particulier. LX. De 
la pojfejfion des Puiffances Maritimes. LXI. Des conventions 
entre ces Puiffances. LXII. De l'égalité naturelle, il ne faut 
pas conclure que certaines chofes qui n'ont pas été foient com- 
munes. LXIII. Les rivières , les lacs , les étangs , les forêts ; 
les montagnes efcarpées & incultes , appartiennent au Souverain 
eu à la Nation. Le Souverain peut défendre qu'on prenne les 
bêtes fauvages , les poijfons (y les o féaux. 

SECTION VIII. 

Dans l’état de nature, les différends doivent ctrë fournis 
à des Arbitres. 

LXIV. Le Jugement des Arbitres doit être une Loi fouve- 
raine pour les Parties intéreffees. LXV. Les Souverains font 
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IDÉE DU DROIT NATUREL. 

Es règles de notre conduite ont une fource primi- , 
tive , où il cil néccffaire que nous puifions des con- <p,eï, ur p Ju™^-! 
noiflanccs qui fixent notre entendement, &qui, 
en éclairant notre efprit , déterminent notre VO— bord cônfidércr 
lonté. Pour juger des devoirs des lujets envers leurs Prin- 
ces , des devoirs des Princes envers leurs lujets , & des ri»ii. horstleleut 
obligations mutuelles des hommes vivans dans des fociétés ci- 
viles , ce qui cft l’objet de la Science du Gouvernement , il 
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faut d’abord examiner les réglés qu’avoient ou qu’auroient eu 
ces mêmes hommes vivans dans l’égalitc naturelle , & dans une 
indépendance abfoluc. 

Les hommes ns vivent plus dans l’état naturel ; ils n’ont 
même jamais vécu dans l’état purement naturel , & le droit 
naturel ell néanmoins le promier principe de leur conduite & la 
bafe de la Science du Gouvernement. Ils ont renoncé à 1 égalité 
dans laquelle la nature les avoit fait naître , & ils ont formé des 
Corps politiques. Ils avoicnt des Droits , les ont-ils encore ? Ils 
étoient tenus de certains devoirs , & ils ont contrarié d’autres 
engagemens. Quels font-ils ? Comme l’objet de la Science du 
Gouvernement ell de connoître ce que les hommes confiderés 
dans ces corps moraux font obligés de faire , ce qu’ils peuvent 
ou ne peuvent point , ce qu’ils ont confervé de leurs Droits 
naturels ( & ce qu’ils en ont cédé , ce qui leur ell relié de leur, 
première liberté ) & ce qu’ils en ont perdu , il faut néceffaircmenc 
remonter à la fource , & examiner quels étoient leurs droits &: 
leurs engagemens dans l’état de nature , ce qui nous conduira 
à connoître quels ils font dans l’état civil. 

En parlant de l’état naturel dans ce Traité , je n’entends pas 
parler , comme l’on voit , de ce tems oppofé à celui de la Loi 
écrite & à celui de la Loi de grâce , qui fournilïent des époques 
aux Chronologiltes dans l’ordre de la Religion ; car dans l’étac 
naturel entendu de cette maniéré ( a ) , il y avoit des focictés 
civiles, & les hommes ne jouifibient par confcquent plus des 
droits de la liberté naturelle prife dans toute fon éterjdue. 
L’état naturel dont je parle ici , ell celui oùl’ on confidcre les 
hommes hors de toute focieté civile , libres de tous engrige- 

(**) Voyc2 dans le Traité du Droit Eccléfiaftiquc , l'idée de ce Droit, au T. Som- 
gttire : Des diverfes Loix.fous l: faut Ucs Us hommes ont \%cu par rapport à la Religion, 
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DU DROIT NATUREL. 3 
mcnscontra&és, & précifément tels que la nature les fait naître. 

L’homme naît dans la privation de toutes chofes , dans les 
larmes, dans la douleur , & il gît d’abord dans un berceau pieds ««Jj™ " f “£ 
& mains liés Nous ne pouvons nous repréfenter un homme qui 
feroit , pour ainfi dire , tombé des nues , abfolument abandonné 
à lui-même , fans rcffource dans fes maux , fans appui dans fes 
adverfités , fans être ni favorifé de la Divinité , ni fecouru par fes 
femblabjes, que notre imagination n’en foit effrayée , & que nous 
ne trouvions que cet homme feroit extrêmement miférable. 

Enfant , il périra infailliblement , à moins que , par une forte 
de miracle , quelque bête ne lui donne le fecours que la nature 
porte les bêtes à donner aux animaux de leur efpece ; & s’il reçoit 
ce fecours imprévu & funefle , il fucera avec le lait la férocité de 
fa mere nourrice. Homme fait , il fera nud ou couvert de moufle , 
fans ufage de la parole , plein d’étonnement à l’afpcft du folcil 
& de tout ce qui s’offrira à fa vue, environné d’élemens qui 
concourent à le détruire , attaqué par fes femblables , en proie 
aux bêtes féroces , allarmé de tout , effrayé au moindre bruit, 
livré à la trifleffe & à l’ennui , dans l’ignorance & dans la défiance 
de fon fort , goûtant , pour appaifer fa faim , de tout ce qui fe 
préfentera devant lui , & fe défalterant de la première eau bour- 
beufe qu’il trouvera , cherchant enfin à fe garantir des injures 
de l’air , par fa retraite dans quelque caverne ou dans le fond de 
quelque cpaiffe forêt. Quel malheureux genre de vie ! Si , pour 
pouffer notre hypothefe plus loin , nous fuppofons que plufieurs 
hommes fe trouvent à la fois dans cette trille & accablante 
fituation , & que quelques-uns d’entr’eux fe rencontrent dans un 
pays défert , quel fecours fe donneront-ils les uns aux autres , 
également ignorans , fans éducation , fans induit rie ! 

Pourroit-on n’êtrc pas effrayé de la feule idée de la nature 

A ij 
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humaine confiderce en ellc-mcme , dan* un abandonncment 
total , dans la privation de tous les établilfemcns infpirés à 
l’homme par la Divinité , & de toutes les inventions purement 
' humaines ! 

1 1 1. Raffurons-nous pour le bonheur des hommes. Jamais ils n’ont 

Jamais le Oen- A , 

re h»™.) ne sel» pu le trouver dans cet état, pris dans toute Ion etendue. Un 

trouvé dans cet ‘ 1 

étatjmreœemna- homme qu’un naufrage ou quclqu’autre accident jette dans un 
défert ou dans une idc inhabitée , ne fe trouve pas dans toutes 
les circonfl^nces de cet état purement naturel que je viens de 
décrire. Il conferve & le fouvenir , & de l’induflric dont les 
. hommes avec qui il a vécu lui ont donné l’exemple , & de l’ufage 
des commodités de la vie dont il a été le témoin ; 6c il peut par-là 
pourvoir en quelque forte à fes befoins ; mais un enfant expolé 
dans un délért , privé de tout fecours humain, y périroit infail- 
liblement. Grâces à la providence du Créateur ! Les hommes 
en venant au monde font mis entre les mains de leurs parens , 
par la nature même , qui infpire aux peres le foin de la confer- 
vation de leurs énfans ; & le genre humain a eu des fecours qui 
l’ont empêché de tomber dans cet état terrible de milcre & 
d’abandonnement. 

n iv. La Religion nous apprend que , par un effet particulier de la 

nêüv*™" °“ É rov idence Divine , les premiers hommes apprirent de bonne 
^ curc arcs les plus néceffaircs à la vie, & que , portés par-là 
pWï“'r udw- m ê [Tie a la fcJcialité , ils fatisfirent à leurs befoins réciproques. Il 
di'nî’ie'r'inHuf-’ dit dans la Gencfe , que Dieu fit des habits de peaux à Adam 
vcnt'ion Hcc Arîi . & à fa femme (fl' , c’eft-à-dire dans le langage Hébreu , qu’il 
îél'dJii'; leur enfeigna le moyen d’en faire. Comment efl-ce que , defli- 
tont u perfection, tout i n ft rume nt de fer , ils auroient pû s’avilcr d’une 

( a ) Ftcit quonue Domi/uu Dcus Ada & uxori tjus tunicas pellictat , b induit tes, 
Cencf. ni, 21. 
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telle invention , avant que la coutume d’cgorger les bêtes eût 
été établie ? On peut inférer dc-là que la Providence Divine 
inftruifit les premiers hommes de'plufieurs autres chofes qui 
n’étoient ni moins difficiles à inventer , ni moins néceflaires à 
la vie. Dieu n’ayant pas voulu que la terre produifît d’ellc-même 
ce qui étoit néceflaire à la fubfiftance des hommes , & ayant 
expreflement ordonné à nos premiers parens de la cultiver & 
de manger leur pain à la fueur de leur vifage , il doit néceflai- 
rement leur avoir enfeigné l’art de l’agriculture , la nature des 
grains , le tems propre aux femences , celui de recueillir la 
moiflon , la maniéré de faire du pain. Tout cela n’auroit pû être 
découvert que fort tard , & ileft certain que les premiers enfans 
d’Xdam étoient Laboureurs, & qu’ils avoient par conléqucnr 
l’ufage du fer. Ce que la Genèfe dit de Tubalcaïn , fils de 
Lamech , qu’il poIilToit tout ouvrage d’airain & de fer (a) , ne 
fuppofe point qu’il fut l’inventeur de l’art de le forger , mais 
qu’il perfectionna cet art. Deux peuples différens qui tous deux 
ont porté autrefois le nom de Chalybes , ont eu la réputation , 
non d’avoir trouvé , mais d’avoir perfeétionné l’invention du 
fer. Le premier eft une Nation de la Scithie qu’on prétend avoir 
la première fouillé les mines de fer ; le fécond , une Nation 
d’Efpagne fur les bords du fleuve de Chalybes , qu’on nomme 
aujourd’hui Cabbé , dont les eaux font excellentes pour tremper 
le fer & pour en faire l’acier. Sans doute , les premiers hommes 
ont été inflruitspar la Providence de toutes leschofcs néceflaires 
à la vie. 

Que fi dans la fuite quelques peuples furent dans l’ignorance 
de ces chofcs , cela vint vrailemblablement de ce que , contraints, 
par la violence des autres hommes , d’abandonner des pays 

{a) Tubalcaïn qui fuit malleator &■ faber in cunda Optra arit 6* ferri. Genef. IV, il. 
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heureux où ilscnavoientrufage& de fuir dans des pays dtffcrrs 
ils ne purent les y porter, ou négligèrent de le faire. Les anciens 
habitans de la Grèce ayant perdu, on ne fçait par quel accident , 
l’ufage du bled, vécurent longtems de glands & de fruits fauvages 
avant que la connoiflance de l’agriculture fe renouvellât parmi 
eux. Il n’efl pas aifé d'expliquer au jufle , comment les hommes 
perdirent le fouvenir des arts , pendant les longues années de 
la barbarie où ils furent plongés ; mais ce qu’on voit clairement 
dans l’Hifloirc , c’efl que plus on approche des lieux où les 
enfans de Noé vécurent, plus on y trouve les fciences & les arts 
dans leur perfection ; & que plus on s’en éloigne , plus on les 
trouve négligés ; de forte que , pour les rétablir , il a fallu 
remonter à l’origine d’où ils étoient partis. 

Il efl confiant qu’aux établiffemens infpirés par la Divinité , 
les hommes ajoutèrent plufieurs inventions ; que l’induflric 
humaine fut animée à la vue des chofcs que le Seigneur leur 
avoir apprifes ; que peu à peu les arts fe perfectionnèrent ; & 
qu’après avoir été comme perdus , ils fe rétablirent. L’expé* 
rience & l’induflrie , fi néccflaires aux befoins de la vie , ne 
s’acquierent que par la fucccflion des fiécles. Cela paroîtra 
évident , fi d’un côté l’on fait réflexion au tems que les hommes 
ont employé àfc policer,àinventer&à perfectionner les arts> 
& fi de l’autre l’on coniïderc que plufieurs hommes n’ont con- 
tribué de quoi que ce foit à cette invention , qu’ils ne contri- 
buent de rien à perfectionner les chofcs inventées , & qu’ils 
n’en comprennent pas même le méchanifme. Les idées fe fucce- 
dent, & les arts ne s’inventent que par imitation. Une première 
idée renferme le germe d’une fécondé , & celle-ci en fe dévelop- 
pant , donne la naifïance à une troifiéme , & ainfi de fuite. C'efl 
le caraCtere de l’cfprit humain , il n’avance que par dégrés dans 
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fes produ&ions femblable à la nature qui fait & qui multiplie 
les lîcnnes , en s', mitant & en fe répétant elle-même , lorfqu’elle 
paroît le plus le varier. 

A toutes fottes d’arts & à toutes les commodités de la vie , 
les hommes ajoutèrent l’établiflcment des Sociétés civiles qui en 
font la perfetfion. Que ne gagnerent-ils pas à renoncer à une 
partie de leur liberté & à fe donner des maîtres ! Sous la garantie 
des Loix , nous pouvons fans crainte voyager dans toutes les 
parties du monde habitable ; dans les pays étrangers , fur la foi 
du droit des gens , dans le nôtre , fur la foi des Ordonnances 
royales. Elles font nos gardes pendant le jour, nos fentinelles 
pendant la nuit , nos efeortes fideles en tout tems & en tout lieu. 

En quelqu’endroit du Royaume que je me tranfporte , je vois 
partout le feeptre de mon Roi qui allure ma route , qui tient tout 
enrefpeêt, tout en paix, les laboureurs dans les campagnes, 
les voyageurs dans les forêts , les artifans dans les villes , les 
marchands fur la mer. Il femble que toutes les pallions foient 
défarmées ; le cœur peut bien encore recevoir fecrétement 
quelques imprelfions rebelles , mais le bras retenu parla crainte , 
n’ofe plus les fervir à leur gré. Semblables à ces torrens qui 
coulent entre des montagnes , il faut que les pallions fereflerrent 
dans leur enceinte. S’il en eft quelqu’une qui déborde encore 
malgré la digue que lui oppofent les Loix , elles la font rentrer 
À l’inftant dans fon lit , pour ne plus défoler que fon propre 
terrein , ou du moins pour ne caufer au dehors aucun ravage 
confidérable. 

Que de mifere dans l’état purement naturel ! Que de grandeur 
dans les établilfemens infpirés aux hommes, par la Divinité & 
dans les inventions purement humaines ! ' 

Les hommes ne peuvent être fans règle dans cet état d’excel- Définition <Ju 

ëivil nilueek 
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lence où Dieu les a mis. Il faut qu’ils en ayentune qui leur pr fc 
fente des principes fixes de conduite , & ils l’opt. C’eft dans les 
Loix qu’ils la trouvent ; & comme la Loi naturelle eft la pre- 
mière de toutes , & le fondement de celles que les hommes ont 
établies, c’eft par la Loi naturelle que je commencerai l'expia 
cation de toutes les Loix r 

La Loi naturelle ejl une réglé que la droite raifon montre auoi 
hommes pour diriger " leurs attions f & pour leur faire apper- 
cevoir ce qui ejl jujle 6* équitable ,foit qu'ils vivent en particu- 
lier t foit qu'ils f oient membres d'un corps. 

La raifon toute pure a pofe les fondemens de ce Droit , pour 
la fùreté du genre humain , & la nature même eft l’auteur de cette 
réglé , laquelle , dans fon origine, n’a d’autre livre que lesefprits 
& les cœurs. La Philoiophie morale eft proprement la fcience de 
l’homme , celle qui lui apprend à fc connoîtrc , à fc conduire , 
à fe rendre utile à la Société. C’cft la jufte application des 
moyens propres à la fin que nous devons nous propofer. C’eft la 
proportion des objets avec nos idées , la convenance entre les 
aérions & les objets de ces actions. C’eft l’impreffion de la lu- 
mière de la raifon fur ce que nous devons à Dieu , à nous- 
memes , & aux autres hommes. 

Cette règle eft droite comme la raifon qui la contient , parce 
qu’elle enfeigne le chemin le plus court pour arriver au but qu’on 
doit fe propofer. On l’appelle de ce nom à caufe de la refTem- 
blance naturelle qu’elle a avec la ligne droite qui eft la plus 
courte entre deux points , & c’eft ainfi que les aérions , étan t 
comparées avec la Loi qui eft la règle des mœurs , font dites 
moralement bonnes ou droites , fi elles s’y trouvent conformes, 
vt. Ce droit naturel eft divin , puifquc Dieu eft l’auteur de la 

n eft -svin, a r . 

*m>?‘ * R eli - nature , & que nous ne tenons pas moins de lui la raifon que la 

fcion uaturd.c. * « * 

.vie J 


Digitized by Google 


DU DROIT NATUREL. 9 
vie ; que la fageffe efl la règle de la raifon en qui elle exifte 
éternellement 5 & qu’il eft cette lumière infini^ & immuable qui 
fe donne à tous lans fe partager , cette vérité fouveraine 8c 
univcrielle qui éclaire tous les elprits , comme le foleil éclaire 
tous les corps. La Loi naturelle fondée lur la raifon eft éternelle 
& immuable comme la raifon. 

» Nos plus grands Philofophes ont penfé (dit Cicéron) que 
» la Loi n’eft point une invention de l’efprit humain , ni un 
» Réglement fait par les hommes, mais quelque chofc d’éternel 
*> qui réglé l’Univers par la lagelfe de fes commandcmens & de 
» fes défenfes. Selon eux , cette première & derniere Loi eft: 
» l’efprit de Dieu même , dont la fouvcrainc raifon fait faire ou 
» empêche qu’on ne falfe tout ce qui fe fait ou ne fe fait point. 
» C’eft de cette Loi que tire fa fageffe celle que les Dieux ont 
i* donnée au genre humain , laquelle n'eft autre chofe que l’efpric 
» du fage , qui fçait commander le bien & défendre ce qui y eft 

«contraire (a). Il y a une railon ( rapporte-t-il plus 

» loin ) fondée fur la nature même, qui porte au bien & qui 
« défournedumal;&cerrera.fona fôrcedeLoi, non-feulement 
« du jour qu’elle eft rédigée par écrit , mais des 1 inftant qu’elle 
« commence à rayonner : or il eft indubitable qu’elle a commencé 
■> avec l’elprit de Dieu même ; c’eft pourquoi la Loi proprement 
» dite , la première & la principale Loi , celle - qui a vraiment 
>> pouvoir décommander 8c de défendre , eft la droite railon de 
» Dieu même ( b ). Cette Loi ( ajoute-t-il ailleurs ; n’eft pas écrite 

(*j) H.: ne igitur video fapientiffmorum fuife fententiam : legem ne que hominttm inge/itil 
excogitatam , necue fitum aliauod efTc populorum , fed arernum quiddum quod univerjunt 
munJttm rentrer , imper and: proh bendi,ue fanent ia . Ita principcm legem ill.tm O ultimam 
mentent ejje dicebant , omnia rattune aut cupcntis dut vetantis Dti: ex quâ ilia lexquum 
Vit hum'tno generi dederunt , reflî efl Liudanda. Gcer. de L egib. Lib. II. 

(b) Erat enim r.ttio menfut J.wientij , dd jubendum & ad jpterrendum idonea 

Etat enim ratio profeQa à rcrum nu tut à 6* dd refit : fucicndum inpilltns & a dcLido uvo- 

Tome III. JB 
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» au dehors , mais elle eft imprimée au dedans de nous , elle n’à- 
» été ni apprife ni çeçue, mais plutôt prife , puifée , ôc tirée dit 
»>fein même de la nature (a). De toutes les choies qui font. 
• matière d’entretien entre les fçavans ( dit auffi ce même Philo- 
» fophe ) il n’y en a conftammcnt aucune de plus cflenticlle , 
» que de bien comprendre que nous fommes nés pour la Juftice,, 
» & que le Droit n’eft point un établiflement de l’opinion , mais 
n de la nature ; ( c’eft- à-dire, fuivant le langage de ce tems-là 
>3 de laraifon; ) cette vérité de vient évidente (ajoute-t-il encore) 
•> fi l’on jette les yeux fur les rapports d’égalité & de raifon qui 
n font entre les hommes (b). » 

Je rapporte ces longs partages , parce qu’il eft utile qu’oR 
voye ce que les Payens ont pcnlé de la Loi naturelle , en- 
même-tems qu’on lit ce que les Chrétiens en difent , afin que 
les efprits attentifs connoirtenr , dans le rapport de ce que le* 
uns 8c les autres enfeignent , combien eft court le chemin de la 
PhilofophieauChriftianifme. Si l’on retranche la pluralité des 
Dieux., desexpreftions qu’ont employé dans leurs Ouvrages les 
plus éclairés d’entre les Philôfophes du Paganifme , il n’y.eo- 
refte point dont les Chrétiens ne puilfent fe fervir.. 

Qu’un grand Philofophe de nos jours ait prétendu qu’il n’y a - 
aucune idée innée , qu’il fait prouvé même , fi l’on veut , cela 
ne fait rien au fyftème que je développe ici. Ce Philofophe a 

tans : qux non tum de nique incipit lex tffe cum feripta efl ; fed tune cum orta efl : orra 
suiem Jtmul cjl cum mente divin J , quamobrem lex ver a atque crinceps opta ad jubendum & ■ 
sd vetandum ratio eft fummi Jovis. Cicer. de Legib. Lib. II. 

(il) HiXC efl enim non fada fed nota lex quant non didicimus , accepimus , le pi mus 3 Vf* 
rum ex naturâ ipfJ arripuimus , kaufimus , exprcfjimus , ad quant non dodi , fed Jafli ; non- 
inflituti y fed imbuti jumus. Cicer. Orat. pro Mil. 

{b) Sed omnium qux in hominum dodorum difputatione verfantur , nihil efl profedà- 
pràflabilius quam plane intelligi nos ad juftitiam ejje natos , neque opinione fed naturâ con- 
flit ut um efje jus. Id enim oatçbit fi hominum inter ipfos fouet al cm conjundionanque perf* 
pexais. De Legib, Lib, 
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déclaré qu’il ne prctendoit pas qu’il n’y eût que des Loix pofi- 
•dves. Il a uniquement voulu mettre de la différence entre une 
Loi innée & une Loi de nature , entre une vérité gravée origi- 
■nairemcnt dans l’ame & une vérité que nous ignorons , mais 
-dont nous pouvons acquérir la connoiffance en nous fervant, 
comme il faut, des facultés que nous avons reçues de la nature; 
& il a Amplement foutenu que ceux qui luppofent une Loi innée , 
& ceux qui nient qu'il y ait aucune Loi qui puiffe être connue 
jpar la lumière de la raifon , c’efl-à-dirc , fans le fccours d une 
révélation pofrtivc , fc trompent également (a). 

La perfualion où nous fommes de l’exiftcnce d’un Dieu fage 
bon , tout-puiffant , nous doit faire faire cette réflexion: que 
•dépendans de cet Etre fouverain à l'égard de notre cxiftence , 
nous en dépendons auiïi à l’égard de nos a&ions ; & que nous 
fommes obligés de pratiquer tous les devoirs qui font compris 
fous le nom de religion naturelle. Jamais la Divinité ne m’a 
parlé elle-même ( peut fe dire chaque homme ) mais ne me 
parle-t-elle pas par Pentremifc de ma raifon ? .Je dois donc 
écouter cet interprété fidele , le feul que je connoiffc jufqu’icj. 

Les différentes Loix , je l’ai expliqué ailleurs ( b ) , ne font 
que la Loi naturelle appliquée aux hommes avec les modificar- 
rions convenables aux fituations où ils fe trouvent. Le Droit 
Civil , le Droit Public , le Droit Eccléfiaftique , le Droit des 
Gens , ont leur fondement dans le Droit naturel. Aux preuves 
que j’en ai données , j’ajouterai ici celles qui fc tirent de la 
Religion revelée. 

Nous trouvons la Loi naturelle dans celle que Dieu donna à 
iios premiers parens. Adam , créé dans l’état d’innocence , avoiç 

la) Locke, EfTai fur l’entendement humain , Liv.I, Cbap. II, § >3. 

(t) Dans l'Idée générale de U Science du Gouvern. qui eft à la tête de llntroduél, 

Bij 
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Il eft le fondé» 
ment de tous les 
autres droits ; fie 
cela eft prouvé 
en particulier par 
les préceptes d« 
la Religion rér£, 
lét. 
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les idées du bien & du mal avant fa chute. Il ne pouvoit com- 
prendre les ordres de Dieu , fans voir de l’honnêteté dans 
l’obéiflunce , & de la turpitude dans la défobéiflance. Le Légis- 
lateur , dans la première Loi qu’il donne à Adam , fuppofe que 
l’homme s’aime lui-même , puilqqe cette Loi eft fondée fur des 
promeffes & fur des menaces. On lui propofe le bien & le mal. 
On l’écjairc pour connoître l’un & l’autre. On l’engage à la 
reconnoiflance que la nature elle-même nous preferit. Dieu lui 
demande un hommage pour les faveurs qu’il lui accorde , & cet 
hommage confifte à s’abftenir de manger du fruit d’un feul arbre. 
On lui preferit le devoir de fa confervation. slujour que tu en 
mangeras , lui dit-on , tu mourras de mort ( a ). C’ell la Loi 
naturelle accommodée à l’état où Adam fc trouvoit alors. On ne 
pouvoit pas encore lui défendre l’ufage des idoles qui lui étoient 
inconnues , ni de blafphemer le nom du Seigneur , lorlqu’il 
ne faifoit que commencer de le bénir ; ni de tuer fon prochain 
qui n’exiftoit point encore ; ni de commettre adultéré , lorfqu’il 
n’y avoir qu’une feule femme ; ni de dérober , dans un tems où 
toutes chofes luiappartenoient, ni de porter faux témoignage t 
quand il n’en pouvoit porter que contre lui-même ; ni de 
convoiter , puifque toutes chofes étoient à lui. Mais lorfque les 
hommes fe furent multipliés fur la terre , comme ils changèrent 
d’état, Dieu retraça de tems en tems la Loi naturelle & la donna 
aux hommes. 

Les Ifraëlites avoient été délivrés de la captivité d’Egypte 
par le Seigneur. Le fuprême Légiflateur s’enveloppe , pourainfi 
dire , de ce bienfait , pour les porter à l’obéiflance qu’ils lui dé- 
voient. Je fuis le Seigneur ton Dieu t qui t'ai retiré hors du pays 
d'Egypte, de la maifondefervitude. Tu n'auras point , (6) &c, 

(-•) Genef. Chap. Il , v. 17. ( 4 ) Exod. Chap. XX , v. 1. 
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On voit bien que ce motif cft particulier aux Ifraclitcs , & qu’il 
n’a pas la meme force fur le cœur des hommes qui n’ont point 
eu de part à cette délivrance. Le Décalogue efl l’abrégé du droit 
naturel , & tous les principes de l’Ancien Tcftament n’en font 
que l’explication proportionnée à l’état & aux befoins du peuple 
d’Ifraél. Les grands motifs qui foutiennent cette Loi font les 1 
bénédidions & les malédiélions temporelles, parce que le tems 
n’etoit pas encore venu de révéler clairement la vie & l’immor- 
talitdtfienheurcufe en Jcfus-Chrift. 


Si la Loi de Moyfe étoit la Loi naturelle accommodée à l’état 
de la nature périflable , la Loi de J. C. efl la Loi naturelle ac- 
commodée à l’état de Chrétien & d’homme immortel. Cela pa- 
roît aflez par l’économie des deux Loix. Sous l’ancienne, Dieu 
ne lemble le manifeflcr que pour ouvrir les abymes de la terre , 
pour embrafer les montagnes , pour menacer les corps de fes 
Jugemens, ou pour exécuter les Arrêts de fa Juftice fur la na- 
furc périflable. Sous la nouvelle , on voit des hommes méprifer 
la rigueur des élemens & la pcrfécution des hommes , fouffrir 
avec autant de confiance que s’ils fouffroient dans un corps em- 
prunté , tranfportés de joie au milieu du feu qui les confume, 
& triomphaht de voir difloudre ce compofe que les autres hom- 
mes confervcnt fi précieufemcnt. Pourquoi cela ? parce que ces 
hommes animés de l’efprit de Dieu , font foutenus par l’idée de 
l’éternité que la mifcricorde de Dieu leur a fait connoitrc dif- 
tinélement. • ♦ 

L’Evangile a tout réduit à la première inflitution , au Droit 
Naturel. Dans l’ancienne Loi, Dieu avoit preferit plufieurs Cé- 
rémonies pour retenir dans le devoir une nation indocile 8 c at- 
tachée aux chofcs fenfibles ; & le Droit que Dieu donna à fon 
peuple du tems de Moyfe, renferme plufieurs chofcs au-delà du 
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Droit 'Naturel, lefquelles n’étoient fondées que fur le bon plaifir 
de Dieu. Mais il n’y a rien dans l’Evangile qui ne foit de Droit 
Naturel , fi on en excepte les vérités qui font l’objet de notre 
foi , l’ufage des Sacremens qu’il a établis , beaucoup de prati- 
ques qu’il ordonne ou qu’il conl'eille , dont le Droit Naturel n’e- 
xigeroit pas l’exercice, quoiqu’elles foient très - conformes à 
l’honnêteté naturelle , & quelques autres obfervances que J. C. a 
interdites, & dont le Droit Naturel ne nous éloigneroitpasab- 
folument , quoique la raifon toute feule fuffife à montré qu’il 
eft mieux de s’en abftenir que de fc les permettre, 
vm. La raifon a été donnée aux hommes pour leur faire difeerner 

11 eft commun ... /il , , n 

à tous les iiom- les biens & les maux , & pour régler leurs defirs & leurs ac- 

toieifcii C 'ow’ rï° ns# Elle leur indique clairement ce qui eft conforme ou con- 
* Cü£l ' UIls ' traire au Droit Naturel , dans cous les pays , & dans toutes les 
religions du monde. Elle fait fentir à tous les hommes les réglés 
communes de la Juftice & de l’équité ; elle efl pour eux une lu- 
mière naturelle qui éclaire l’ame , au milieu des partions qui la 
remplirtent de ténèbres , lumière qui la conduit vers le bien , 
lors même que les partions la jettent dans l’erreur. Le Droit Na- 
turel n’cft pas la Loi des fociétés particulières , il eft la Lpi de 
• la fociété générale. De ce que les hommes fe font féparés pour 

former différentes habitations , de ce qu’ils occupent des pays 
éloignés les uns des autres *de ce qu’ils parlent des langues par- 
ticulières , il ne fuie pas que leur efpcce ait ccflc d’être fcmbla- 
• ble^La différence des Loix pofitives qui lient les hommes dans 

des fociétés particulières, eft abfolumcnt arbitraire; & chaque 
Code a un point de réunion commun dans les pricipes du Droic 
Naturel qui eft le lien général de tous les hommes. 

Il eft des vérités qui ne peuvent être connues naturellement 
£c que nous devons à la révélation $ mais toutes les autres 
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vérités peuvent être facilement découvertes par la raifon , aidée’ 
de l'expérience. 

Chaque homme apporte en venant au monde la lumière na- 
turelle qui doit Je conduire. Il trouve la Loi qui doit régler fes 
aftions , écrite non fur le papier , fur le bronze, fur des tables 
d’airain , fur de colonnes de marbre & de porphyre , fur ces 
monumens que le tems détruit , mais dans fon cœur où la main’ 
du Créateur l’a gravée. C’cft-là que la Loi naturelle eft écrite 
en caraéleres intelligibles à tous les hommes de tous les pays. 
La raifon eft une dans l’Univers , elle n’eft ni dans le tems ni 
dans le lieu , elle eft la même à la Chine qu’en France , elle eft 
la même aujourd’hui quelle étoit hier , & elle fera toujours l» 
même dans tous les fiécles comme dans tous les lieux; 

On ne finiroit point ,. fi l’on vouloit rapporter tous les té- 
moignages que le Paganifme a rendus à la Loi naturelle. L’un 
dit que ce quai y a de meilleur dans chaque Etre, c’ert-ce à quoi 
il eft deftiné parla nature &ce qui fait fon excellence propre ; 
& que ce qui eft tel en l’homme , c’eft la raifon (a). Un-autre ( b ) 
reconnoît que nous n’avons point de meilleur guide pour nous- 
conduire que la raifon , & qu’il ne faut jamais ni rien dire, ni 
rien faire, fans l’avoir confulté. Tous lui rendent hommage. 

Ilyauroit de grandes réflexions à faire fur les principes de 
morale où les feules lumieres.de la raifon ont fait arriver des 
Payens. Que cela nous apprenne au moins jufqu’où notre raifon- 
nous pourroit mener , fi nous avions’ quelque foin de la conful- 
ter & de la fuivre. Les hommes peuvent avoir par les Vertus- 
Amplement morales, un commerce de mœurs avec les peuples 
les plus différens de Religion. C’eft par-là que dans la Religion* 

(-») Jd in quelque optimum ejl qui njfcitur, qux ccnfctur , in /tontine optimum quide/l?? 
e/latio. Senecq. Eu. LXXVL 

(i), Solon. 


IX. 

I.** Jupfconfuî- 
fesRomrin* non* 
cnt lailïif une dé- 
finition extrême- 
ment vicieufe du 
Droit natuel > 
qu’ils appliquent 
aux autres ani- 
maux , a ixquels 
ils attribuent une 
connoilT.ince qui 
eft particulière A 
l'efpece humaine. 
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même , on peut entretenir l'humanité & la probité fi néccflaires 
au bien public , dans ceux qui ont le malheur de n’étre pas 
fenfibles à des motifs d’un autre ordre & plus importans pour 
eux. Ccft par-là auflï que l’on peut faire remarguer à des per- 
fonnes trop zélées quiparoiflent méprifer les Vertus limplemcnt 
morales , que les Vertus Chrétiennes font à l’égard des Vertus 
Morales , ce que la foi eft à l’égard de la raifon , c’cll à-dire , 
quelle; leur font fupérieurcs, fans leur être jamais contraires. 
Les grandes vérités qu’on trouve dans les livres moraux des 
Payons, font (dit Saint Augultin (a) ) comme l’or des Egyp- 
tiens dont il faut que les Ifraëlites s’enrichiflent. Cet or appar- 
tientà Jcfus-Chrift. Quelque part qu’un Chrétien trouve quelque 
chofe de vrai qu’il fâche ( dit ailleurs (b) le même Saint ) que 
c’eft fon bien. 

Les Jurifconfultes Romains n’ont pas donné une définition 
cxa£te du Droit Naturel. Le Droit Naturel ( difoient-ils ) efl celui 
que touslesanimaux apprennent de la nature ; il n’eft point par- 
ticulier à l’efpece humaine , il eft commun à tous les animaux que 
le terre porte , à tous ceux que l’air foutient , & à tous ceux que 
la mer nous cache. C’eft de ce Droit Naturel que procèdent la 
conjon&ion du mâle & de la femelle qui s’appelle mariage parmi 
les hommes , la naifiance & l’éducation des enfans. Les betes 
même font cênfées fufccptibles dçcc Droit, s’il en faut croire 
ces Jurifconfultes (c). 

Toutes les parties de cette définition font vicicufcs; elle at- 

(a) Confefl*. Liv. VIT, Chap. IX. 

(A) De la Doêlrine Chrétienne. 

(c) Jus naturale eft cjuod natura omnia anirnaVia iocuit : nam jus iflud non humani 
gêner is proprium , fed omnium animalium qua in terris , qua in mûri njJ.untur , u\ i.m 
quoque commune eft : hinc defeendit maris atque fa mina conjunflio qiu.m no i mat’imo — 
mum appc llamus : hinc liberorum procr ratio : hinc educatio . V idemus Jerus fjliüs juris , 
p cri tas cenferi % Inftit. Lib. I. § 3 , de In fit. 6* Jure . 

tribue 
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tribue aux autres animaux une connoiflancc qui eft particulière 
au genre humain , & met les bêtes en parallèle avec les hommes. 
Il n’cft'pas ctonnant-que les Romains aient mal defini le droit 
naturel , eux qui le violoient de tant de manières (a). 

Les feuls Porphyre- & Pythagore peuvent admettre de la 
juftice dans les bêtes ( dit un Auteur judicieux (b). Grotius (c) 
penfe néanmoins que la Juftice & l’équité font du refibrt des 
bêtes. Il fe fonde fur une foible lueur de raison qui eft en elles , 
& il rapporte le témoignage d’un Ecrivain (dj qui a rempli fon 
livre de fables , & attribué des vertus & des pallions aux bêtes. 

Les penfées fe réduifent , généralement parlant , à trois or- 
dres qui font les fenfations , les penfées , & les fentimens du 
cœur ; & les unes & les autres donnent une grande idée de 
l'homme & marquent fa dignité. « J’avoue ( dit un grand Phi- 
>j lofophe ( e ) ) que les fenfations qui font les fonctions de la 
» vue , de l’ouie , de l’odorat , du goût , & de l’attouchement , 
» nous paroiffent être communes avec les bêtes , ce qui femble 
» beaucoup rabattre de leur dignité ; mais qu’il nous foit per- 
•• mis de ne point prononcer fur l’état intérieur des bêtes qui 
» nous cil inconnu. Dans le fond , le fentiment de ceux qui en 
» font des automates , n’a pas encore été bien réfuté. Si les bê- 
» tes relfemblent à l’homme,- certains automates de l’invention 
»> de l’efprit humain ont aulïï leur conformité apparente avec 
« nous ; & cependant , il n’y a point de comparaifon à faire 
»> entre le grand Architecte qui a fait les premiers , & celui qui 

(j) Voyez dans !ea>remier Chapitre de ce Traité , Seftion II , ce Sommaire : La 
loi naturelle na pas fon fondement dans les coutumes des peuples. 

(I) Quis a J co P y t h agora Porphyroque addifius juflitïam in brutis admittet ? Maro- 
ni de triplici hominum vit J. 

! c) De Jure belli 6* pacis. Lib. I. Cap. I. § 1 1. 
d) Pline, Hift. Nat. Liv. VIII, Chap. 1. 

(*) Abbadie , de la connoiflance de loi-même , pag. 35. 

Tome III. 
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» a fait les autres. Je ne fçais ( ajoute ce même Philofopfic ) s’il 
» y a un homme au monde aflez hardi , pour ofcr dire que Dieu, 
» par fa fagefle infinie , ne pourroit point faire, s’il voûloit, un 
» automate qui , fans avoir aucune connoiflance , imitât parfai- 
» tement les chofes qui en ont. Comment oferoit on nier cela 
» de Dieu ? puifqu’ot\ voit que cela ne pafle prefque pas la por- 
» tée des hommes ; & fi l’on demeure d’accord que la fagciïe de 
» Dieu pourroit le faire , comment peut - on répondre que 
» Dieu ne l’a point fait ? En yéritc , je ne fçaurois décider où 
» eft-ce qu’il y a plus de difficulté , ou dans le fyfiême de ceux 
» qui expliquent l’inftind des bêtes par un mouvement machi- 
» nal , ou dans l’opinion de ceux qui le rapportent au fentiment ; 
» ou dans celle de ceux qui y ajoutent la connoifiance ; mais je 
» fçais bien (continue-t-il) que fi le préjugé eft contre le premier 
» fentiment, laraifon fc déclare beaucoup contre les deux autres. 

Le fentiment ne fuffit point pour expliquer les allions de» 
animaux. Ce n’eft pas aflez qu’une hirondelle par exemple , ait 
vû du limon fur le bord d’un ruifleau & ailleurs de la paille r 
des petits bâtons de bois , du crin , de la moufle , & tous ces 
petits matériaux dont la maifon quelle bâtit enfuite eft compo-- 
fée , il faut outre cela une intelligence en elle ou hors d’elle , 
qui ait connu le rapport qui peut être entre toutes ces chofes , 
& qui ait jugé que ce limon doit être comme le mortier pour 
unif çes bâtons & en faire une muraille , que ces poils dévoient 
fervir à entretenir la chaleur de la couvée , qu’il falloir que le 
nid fût à l’abri , que la figure de ce nid devoir être ovale pour 
concentrer la chaleur , qu’il étoit néceflaire que fon ouverture 
fût proportionnée au corps de l’oifcau qui en eft l’hôte & l’ar- 
chitede , & qu’il ne falloir point qu’il fût trop bas ou trop près 
de la terre , de peur d’être à la portée des animaux qui pour- 
raient tuer ou dévorer fes petits , &c. 
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On ne fe fatisfait pas davantage , quand on appelle la raifon 
au fecours du fentimenc , en attribuant celle-la aux bêtes. Met- 
tez , fi vous voulez , l’intelligence d’un homnu dans une hiron- 
delle qui vient de naître , vous ne la mettez pas pour cela en 
état de faire tout ce à quoi fon inftinêt la portera. Cette intelli- 
gence ne tirera point fes conféquances de principes qui lui font 
inconnus. Et qui a appris à cette hirondelle les réglés de l’Ar- 
chiteûure ? D’où vient qu’entre les oifeaux de cette efpece , 
les unes ne font pas plus ignorantes que les autres, & que celles 
qui font nées cette année , & qui n’ont rien appris du pere & 
de la mere qui font morts’auffitôt qu’elles ont été éclofes , ne 
manquent pas de faire leur nid avec la même juftefle & la meme 
fymmétric ? Pourquoi d’ailleurs les hommes fe trompent-ils fi 
fouvent en ce qu’ils font par leur propre connoiffance , & que 
les bêtes ne fe trompent jamais dans ce que la nature leur fait 
faire , finon parce que les hommes fe conduilent par leur pro- 
pre raifon , & que les bêtes agifient par une raifon étrangère 
plus parfaite que celle de l’homme. Une connoiflance comme 
celle de l’homme qui s’acquiert par degrés ne fuffiroit point à une 
hirondelle. Il faudroit fuppofer de l’entoufiafme & de l’infpi- 
ration. 

On ne feroit peut-être pas dans la prévention où l’on eft com-' 
munément fur ce fujet , fi l’on avoitconfidéré que le mouvement 
machinal a plus de part que ni le fentiment ni la raifon aux 
atlions qui nous font communes avec les bêtes. Par exemple , 
quand vous mangez , il eft impofiible que vous expliquiez l’im- 
preffion que les viandes font fur votre imagination , fans que 
vous confidcriez premièrement celle qu’elles font fur votre corps, 
& quoique vous ayez accoutumé de ne penfer qu’à cclle-la , 
vous devez reconnoître qu’il faut un mouvement de l’air qui 

Cij 
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ébranle le nerf optique pour vous les faire voir , & celui de Vo- 
dorat pour vous les faire fentir, & qui renouvcllant une cer- 
taine impreffion de votre cerveau , Vous rcpréfcnte le plaide 
que vous avez déjà eu ; mais en vain votre imagination feroit 
chatouillée par l’idée de ce plaifir que vous allez goûter , fi vous 
ne fçaviez faire mouvoir votrp main qui doit porter ces alimens 
dans votre bouche. Appeliez votre raifon au l'ecours du fenti- 
ment. Elle ignore comme lui quelle route les efprits animaux 
qui doivent couler dans la main pour la faire agir , doivent 
prendre , elle ne fçait ni où ces efprits font , ni par quels nerfs 
ils doivent courir ; & cependant te mouvement ne laiffe pas 
de le faire dans la mefuic & dans la jullefle qui cfl: nécelfaire 
pour obéir au fentiment & à la raifon. La connoiifance com- 
mande mais.clle n’exécute rien , & il y a ici , outre l’intelligence 
de l’homme , une intelligence du dehors , une raifon d’auto- 
mate, qu’il faut •nécclfairemcnt confondre avec la fagelfe & 
l’intelligence du grand ouvrier qui nous a formés ; & pourquoi 
l’indintl des bêtes auroit-il un autre principe ? 

Mais qu’on l’attribue à un mouvement machinal , ou à une 
impuliîon étrangère , ou à quelque cfprit d’un ordre inférieur 
au nôtre qui animera les bêtes , & c. il n’importe , ce qui réfulte 
du l'ujet fe réduit à deux points inconteftables : Le premier , que 
l’état des bêtes cfl quelque chofe de très-obfcur & de trcs- 
inconnu : Le fécond , que ce que nous ne connoiffons point , 
ne doit point nous faire rejetter ce que nous connoiffons dif- 
tinélcmcnr. . 

Le fyftème de Grotius détruiroit le principe des obligations 
& des devoirs. Quel cft ce principe ? li ce n’eft l’intelligence 
par laquelle nous reconnoiffons un Etre Suprême qui nous donne 
des Loix accompagnées de promeffes & de menaces. Or les 


Digitized by Google 


DU DROIT NATUREL. 21 
brutes deftituées de railon , ne connoifiant ni Loi ni Lcgifia- 
teur , & n’ayant aucune idée de peine & de récompcnfc, n’ont 
aucun principe d’obligation (a). A combien d’abiurdités l’hy- 
pothèfe de Grotius neconduiroit-clle point ? Si les bêtes con- 
noifloientla volonté de Dieu , il s’enfuivroit qu’elles la devroient 
Cuivre, & que ne le faîfant pas elles encourroient la meme dam- 
nation que les hommes qui s’en éloignent. De ce qu'elles auroient 
la connoiflance du drbit naturel , il s’enfuivroit qu’elles pour- 
roient être fujettes aux Loix civiles , & que ceux qui les tue- 
roient commettroient un meurtre. Tout cela ne répugné pas 
moins à la raifon qu’à la révélation. 

Puffcndorff (b) croit que la définition des Jurifconfultes Ro- 
mains doit fon origine au fentiment de la Mctcmpfycofe ou.de. 
la Tranfmigration des âmes , que tenoient les Stoïciens. Ce 
n’cft pas exeufer le vice de la définition , c’eft montrer la fource 
où ces Jurifconfultes ont puifé leur erreur. 

Les termes de Loi & de droit & autres , dans leur lignifi- 
cation propre , défignent une réglé preferite à des Agens libres, 
c’ell-à-dire , capables de connoître la réglé , obligés de s’y 
conformer , & difpofés de telle maniéré que, comme ils peu- 
vent ne pas la fuivre aduellcment , ils peuvent aulfi la fuivre, 
& la fuivent toutes les fois qu’ils agiflent félon la raifon. Com- 
me cette règle , tant qu’elle demeure réglé, efi confiante & 
invariable , fur-tout la Loi de nature qui , par elle-même , ne 
fçauroit celïer d’être telle, on a appliqué métaphoriquement le 
nom de Loi aux mouvemens , non-feulement des bêtes , mais 
encore des chofes inanimées produites en conféquence d’un or- 
dre naturel qui ne change point. C’cft ainfi que les anciens 

(j) leg. XIV, f Je Of. prtrf. 

(i) De jure ruturuli 6e gentiun , Lib. Il , Cap. III , § 2. 
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Philofophes , fur-tout les Stoïciens , appellent fouvcnt Loi de 
nature , ce qui fe fait en conféqucnce de l’ordre des caufcs Phy- 
fiqucs. C’eft en ce meme fens que les Philofophes modernes 
difenr que telle ou telle chofe fe fait félon les Loi. c du mouvement. 
Tout cela eft néceflaire d’une néceffité Phyfique , qui n’a rien 
de commun avec l’ordre moral auquel on fe foumet par une 
détermination libre de la volonté ; & c’eft de l’ordre moral qu’il 
s’agit dans la définition que j’examine. 

Le Droit naturel eft tout autre chofe que ce penchant que la 
nature a donné à toute forte d’animaux vers ce qui leur eft utile. 
Le droit eft ce qui doit déterminer un penchant , mais le pen- 
chant n’eft point le droit. De ce que quelqu’un a du penchant 
à faire une aêtion , en conclura-t-on qu’il a droit de la faire ? 
Et ce qui doit déterminer eft-il la même chofe que ce qui doit 
être déterminé. 

Difons donc qu’il y a un ordre de la nature , une inclination , 
un penchant qui eft commun à tout ce qui refpire. Dieu a im- 
primé à tous les animaux ce mouvement univerfel , par lequel 
ils fe portent à la multiplication de leur efpecc , à élever leurs 
petits , & à fe défendre quand ils font attaqués ; mais il n’y a 
aucun rapport entre ces mouvemens de la nature qui font du 
reffort des fens communs à tous les animaux , & le droit naturel 
qui eft du relTort de l’efprit particulier aux hommes , à qui il 
enfeigne à fe conduire félon les réglés de leur raifon. Il n’y a 
point de limilitude entre les mariages des perfonnes qui font 
l’ouvrage de la raifon & que le mutuel confentement forme , & 
les accouplemens des bêtes qui ne peuvent donner de confen- 
tement , par cela même qu’elles n’ont point de volonté. La con- 
jonction des deux fexes n’eft entre les bêtes qu’une union bru- 
tale , qui ne peut être comparée avec l’hor^nêtetc du mariage 
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entre les hommes. De-là qu’il ne peut y avoir de fociété entre 
les animaux, il fuit qu’il ne peut y avoir ni droit ni juftice par- 
mi eux. Dieu a imprimé dans l'homme l’idée du bien & du mal, 

& c’eft ce fentiment général d’équité qui forme le droit naturel. 

Ce droit , que la raifon feule enfcigne , ne peut pas avoir lieu 
parmi les animaux que la raifon n’éclaire point. 

Trois Ecrivaïhs célébrés qui ont traité des devoirs de la fo- x. 

■ / / . 1 Lafoinaturelfa 

cietc , Grotius , Hobbes , Puffendorff , veulent égalemeut que 
les hommes vivent bien les uns à l’égard des autres , mais ils g™ * u ^ raifon * 
différent dans les motifs fur lefquels ils fondent ces devoirs. 

Grotius veut que ce foit , parce que vivre bien eft conforme à la 
. fainteté divine;Hobbes, parce que fans cela il n’y auroit que guer- 
res parmi les hommes ; Puffendorff, parce que Dieu commande de 
bien vivre. Tous ces motifs font bons ; mais il faut les réunir au 
lieu de les féparer. Vivre bien , parce que c’eft imiter la fain- 
teté divine , ce qui cft le motif de Grotius , eft une idée très- 
raifonnable. Vivre bien , parce que Dieu l’ordonne , cft encore 
un très-jufte motif. Celui de Hobbes qui a fon ufage , feroit 
fans doute défe&ueux , pris tout fcul ; ce n’eft qu’après avoir 
établi que nous fommes obligés d’obfcrver la juftice , qu’on 
doit prouver que notre intérêt mutuel demande que nous l’ob- 
fervions (a). 

Le premier principe de la Loi naturelle eft , félon Hobbes , 
la confervation propre ; Thomafius veut que ce foit le bonheur 
propre, & fon fentiment revient à celui de Hobbes; Grotius, 
la droite raifon ; Puffendorff, la focialité ; Valentin Alberti, la 
croyance que nous fommes l’image de Dieu; Coccejus, la 
volonté de Dieu ; 'Welthenius , l’honnêteté ou la turpitude in- 


(a) Voyez fur ceU un rationnement dccifif de Cicéron dans l'Idée générale de I» 
Science du Gouvernement , qui cft à la tête de l'Luroduétion. 


Digitized by Google 


24 IDÉE 

trinfeque des avions ; Strimcfius , Janus & Burlamaqui , ce 
principe , il faut aimer Dieu , nous-mêmes , & le prochain. Ce 
dernier fentiment eft inconteflablc ; il réunit ce que les autres 
féparent ; mais l’amour de Dieu , l’amour propre , & l’amour 
du prochain font des principes particuliers qu’il ne faut déve- 
lopper qu’apres avoir démontré le principe général , d’où ils 
émanent & auquel ils fe rapportent , comme l’effet fe rapporte 
à la caufe. 

Le principe général de la Loi naturelle , c’eft que la raifon 
doit être notre guide ; qu’il n’appartient qu’à elle de nous gou- 
verner , & que les pallions ne peuvent entreprendre de le 
faire , fans ufurper l’empire légitime qu’elle a fur nous. 

Dès que ce principe général eft établi , nous découvrons 
fans peine dans la Loi naturelle trois principes particuliers , 
qui en font comme les efpeces , & qui forment les trois enga- 
gerons qui nous lient à Dieu , à nous-mêmes , & à notre pro- 
chain. Ces trois fortes de devoirs peuvent être apperçus par 
les feules lumières de la raifon , & font renfermés dans l’idée 
de la Loi naturelle prife dans toute l'on étendue. Elle nous élevé 
à Dieu pour l’adorer , & nous fait defeendre jufqu’à nous pour 
nous aimer , & jufqu’aux autres hommes pour les fecourir. 
L’homme j regardé dans l’ordre de la nature , travaille à fa pro- 
pre confervation ; en le faifant , il travaille auffi à celle des au- 
tres , & il aime Dieu, fource des biens que l’homme confcrve , 
en s’aimant lui-même avec le prochain. Dc-là, les trois prin- 
cipes particuliers que j’annonce. I. L’amour de nous-mêmes , 
cette inclination pour notre confervation , cette averfion pour 
tour ce qui peut nous nuire , eft un mouvement fi naturel , qu’il 
prévient nos reflexions. C’eft une vérité de fentiment. La vo- 
lonté de l’Etre fuprême qui nous a créés, eft que nous nous 

aimions + 
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aimions , puifqu’il a mis en nous ce penchant naturel qui nous 
porte à l’amour de nous-mêmes. II. Nous fommes deftincs à la 
fociété , on l’a vû (a) , & c’cft encore une vérité de fentiment. 
La volonté de cet Etre fupreme eft aufli que nous aimions les 
autres hommes , puil'que le penchant qu’il nous a donné pour 
la fociété feroit vain & illuloire fans cela , & qu’il ne peut 
y avoir de locialité fans cet amour d’autrui. III. Avec ce pen- 
chant à nous aimer & à vivre avec les autres hommes , la divi- 
nité nous a doués de la raifon, Ccft une vérité de fait , & cette 
railon nous dit que nous devons avoir de la rcconnoiflance 
pour les biens que nous recevons, & que nous devons pro-] 
portionner cette rcconnoiflance , autant qu’il dépend de nous , 
à la grandeur du bienfait. 

L’amour de Dieu renferme tous les devoirs de l’homme en- 
vers cet Etrefuprême. Il eft l’auteur de toute la nature, des 
principes qui conftituent l’homme , de cette proportion occulte 
qui charme encore plus les yeux de l’efprit , que la beauté ex- 
térieure ne fçauroit plaire aux yeux du corps , de la lumière 
naturelle qui nous éclaire. Nous tenons de lui la vie & la raifon. 
Voilà la l'ource de l’obligation où nous fommes d’aimer Dieu , 
indépendamment de la néceflité que la révélation nous en 
impofe. 

L’amour propre renferme tout ce que l’homme cil tenu de 
faire directement par rapport à lui-même. Le Créateur a mis 
en nous cette lumière naturelle qui nous porte à rechercher le 
bien & à fuir le mal. Il s’ell donc propofé la confervation & le 
bonheur du genre humain. Il veut par conlcqucnt que chaque 
individu travaille à fc conferver & à fe rendre heureux. Voilà 
la fource de l’amour propre , mais de l’amour propre éclairç, 

(<i) Dans l'Idée générale de la Science du Gouvernement. 

Tome III _ D 
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L’amour des autres hommes ou la focialicé renferme tout ce 
qu’on doit à autrui. La confervation & le bonheur du genre 
humain que Dieu s’efi; propofé en le créant , & le penchant que 
Dieu a donné à tous les hommes pour la fociété , impofent ma- 
nifcftcment à chaque homme l’obligation de travailler de tou- 
tes fes forces , à la félicité des autres hommes -, car fans cette 
obligation , ni l’objet de fa création ne fçauroit être rempli , 
ni le penchant que les hommes ont à la fociété fatisfait. Dieu 
nous a donc créés , afin que nous nous rendions des fervices 
réciproques. Voilà l’origine de l’amour du prochain. 

Ces trois fortes d’amours font facrés , les engagemens qu’ils 
nous impofent doivent nous être chers ; & dc-là même pourroic 
naître une forte d’embarras. Lorfque les devoirs n’ont que des 
pallions à combattre , la raifon n’a que des ennemis à vaincre, 
mais quand ils fe combattent les uns les autres , elle peut dou- 
ter auquel elle doit donner l’avantage , parce qu’elle veut fatis- 
fairc à tous. La Loi naturelle lève nos fcrupulcs , & nous y 
trouvons un quatrième principe particulier qui , dans ce conflit 
des devoirs, fixe nos idées , en nous apprenant que les moins 
importans doivent céder à ceux qui le font le plus, 
xi. Je diviferai donc ce Volume en cinq Chapitres, 
fieres contenues Le premier traitera du principe général de la Loi naturelle 

«hn s cp VûiumC. * _ ° 

ou de l’Empire de la raifon, , 

Le fécond , de l’amour de Dieu. 

Le troifiéme , de l’amour de foi-meme. 

Le quatrième , de l’amour du prochain. 

Le cinquième , de l’ordre & de la fubordination des devoirs. 

. 


• Digitized by Google 



LA SCIENCE 

D U 

* GOUVERNEMENT . 

jtëM 

LE DROIT NATUREL. 


CHAPITRE PREMIER. 

De l’Empire de la Raifon. 


SECTION PREMIERE. 

De Cexiflence & de la connoijfance de la Vérité. 

I L n’eft point d'homme qui , en fuivant fes lumières , XIL 

ne reconnoifle qu’il y a des Vérités. Cependant , ce aTniyâfas 

qui eft connu aux plus limples , fe trouve contefté par des 
Philofophcs d'un grand nom. Cela paroît une fable , mais 
cela eft. Ce if eft pas un feul Philofophc qui ait nié qu’il 
y eût des Vérités , & qu’on les pût connoître , ce font plu- 
fieurs fe&es de Philofophcs qui ont foutenu très - férieufc- 
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ment cette opinion , & qui l’ont enfeignée à leurs Difciplcs. 

On a imputé cette erreur aux Princes de la première ou de 
la plus ancienne Académie des Philofophes Grecs , Socrate & 
Platon ; mais ç’a été à tort. Ces deux Philofophes ont non-feu- 
lement cherché la vérité , mais ils ont enfeigné plufieurs chofcs 
comme véritables ; non- feulement ils n’ont pas douté de tout , 
mais ils ont encore établi des vérités confiantes. Il eft vrai que 
ce mot fameux eft de Socrate : Je ne fçais qu’une chofe , c'ejl 
que je ne f(ais rien ; mais il parloit d’une connoiffance parfaite , 
d’une certitude géométrique , il n’étoit queftion que dcslcicnccs 
qui étoient en vogue de fon tems , c’eft-à-dirc , de l’Aftrono- 
mie 6c de la Phyiique, & non pas de celles qui regardent la 
conduite de la vie. Ce Philofophc vouloir Amplement réprimer 
l’orgueil des Sophjftes , qui prononçoient d'un ton trop décî- 
fif fur des chofcs obfcures ou incertaines. Jamais il ne porta 
un efprit incertain dans la Morale. Jamais il ne douta s’il fal- 
loit être jufte, équitable, doux , bienfaifant. Il étoit fi perfuadé 
des vérités morales , qu’il leur facrifia fa vie ; & Cicéron l’a 
jaftifié du réproche d’avoir été l’Auteur de l’opinion outrée des 
Philofophes Académiciens , qui prétendoient depuis , que I’et * 
prit de l’homme eft incapable de difeerner aucune forte de vé- 
rité (a). Platon fuivit la méthode de fon maître , avouant inge- 
nuement fon ignorance dans les matières qu’il ne fçavoit pas , 
mais affirmant dans celles qu’il fçavoit ; donnant comme cer- 
tain ce qu’il croyoit certain , Se. comme probable ou vraifem- 
blable ce qu’il jugeoit tel. On accufe donc faufiement cette 
première Académie d’avoir douté de tout , & foutenu qu’il n’y 
avoit aucune vérité dans le monde. 

La féconde Académie dont Arccfilas fut le Chef, enchérit 

Ç.j) Çiccr. Ac.ii, QuxJI. Lit. If. 
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Tur la première en ce que , félon les dogmes de fon maître , elle 
aflîira que non - feulement on ne fçavoit rien , mais même 
qu’on ne pouvoit point alfurer qu’on ne fçavoit pas ; qu’on ne 
devoir donner fon confcntement à rien ; que tout étoit incom- 
préhcnfible, & qu’il ne falloir rien affirmer. 

Carneade (a) négligea l’étude de la Phyfique, pour appli- 
quer fon cfprit aux ipéculations de la Morale, & s’y porta avec 
tant d'ardeur , que continuellement abforbé dans de profondes 
méditations, il oublioit les befoins de la nature. Il avoir une 
extrême facilité à parler pour & contre , fur toutes fortes de 
fujets , & il fit un nouveau fyftêmc. Il avouoit qu’il y avoit des 
vérités , mais il prétendoit qu’on ne pouvoit point les connoî- 
tre, & qu’ainfi il ne falloir pas juger ( b ). Il eut des Secta- 
teurs. Arcéfilas , quoique plus rude dans fes principes, avouoit 
qu’on pouvoit donner fon confcntement à- une vérité appa- 
rente. • 

Les Pyrrhonicns allèrent plus loin. Sans nier les apparences, 
ils douteront de l’exiftence réelle des chofes , ils ne nièrent ni 
n’affirmerent rien ; ils prétendirent qu’on ne pouvoit pas même 
dire qu’on ne pouvoit rien affurer ; & ils mirent tout leur art 
à prouver que la plupart des raifonnemens ne font que des 
Dialéles , ou des cercles vicieux , qui confident à prouver une 
chofe obfcure ou incertaine, par une fécondé également obfcure 
ou incertaine , & enfuitc cette fécondé par la première. 

r {à) Il étoit de Cyrène, ville de Lybie. Cicéron donne à ce Philofophe 90 ans de 
vie ; Valere-Maxime ne lui en compte que 85. Aulugelle dit de lui qu'il fepurgeoit 
avec de l’ellébore , avant que d’écrire contre la lécte de Zenon , pour donner plus 
de clarté à fes penfées. 

(é) Veri ejjc aliquid non negomus ( difoit ce Philofophe ) percipi *utem pojji ntga- 
mus. Cicer. Acad, quæft. Le meme Cicéron rapporte ainli dans le même lieu le fen- 
timent de Carnéade & de lès i'eclateurs. Non tnim fumus ii in quitus nihil vtrum tjje 
videntur : fed qui omnibus veris folfu quetdam uJjundu eJJi dicamus Uni J Jimilitudine , uf 
pullu injit ceru judkandi <V dijeernendi nota. 
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Les Philofophes qui prétendent avoir trouvé la vérité , font 
appellés Dogmatiques. Tels font Ariftote , Epicure , les Stoï- 
ciens , & quelques autres. 

Ceux qui difent que la vérité cft incompréhenfible, font ap- 
pellés Académiciens. Tels font Clitomaque, Carnéade, & plu- 
fieurs autres. 

Ceux qui la cherchent toujours , qui examinent toujours , 
font appellés Sceptiques ou Pjrrhonians. Tels font parmi les 
anciens , Sextus Empyricus ; & parmi les modernes , Charron , 
Montaigne, la Mothc-le-Vayer , Bayle. Pyrrhona donné fon 
nom à cette feûe , parce qu’il a traité de la Sceptique , d’une 
maniéré plus étendue & plus claire que les autres Sceptiques 
plus anciens que lui. 

• . Comment imaginer que les hommes n’ayent point de devoirs 
peut à remplir ! ou , qu'ils en ayent , fans qu’ils puiflent connoître 
quels ils font ! • 

Des Philofophes , dont le nom fignifie qu’ils recherchent la 
vérité , commencent par ne connoître plus aucune vérité , com- 
mencent par dire qu'il n’y a point de vérité au monde , ou que 
s’il y en a elle n’eft pas connoiflablc. Quel étrange aveugle- 
ment ! C’eft un fyflême qui n’elt fondé que fur de vains fophif- 
mes. L’expofé feul de leur fentiment, la notion générale de 
tous les hommes qui connoiflent la vérité , les convainquent 
d’une erreur intolérable , indépendamment de la Religion. 

Il y a des Etres ou il n’y en a point. Cette propolîtion ne 
fouffre aucune difficulté. Tout homme conviendra qu’il y en a. 
Il eft donc des objets réels & véritables. Il y a des notions clai- 
res & diftintfes de certaines chofes , qui ne tombent pas fous 
les fens. Qui peut en douter ; J’appcrçois , je juge , je raifonne ; 
mes perceptions , mes jugemens , mes conclurions me frappent , 
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& je ne puis point n’y pas acquicfcer. Mon efprit cft pcnctré. 
Qui eft-ce qui me force à me rendre , fi ce n’eft la vérité ? Il y a 
donc une vérité , une vérité dans les chofes , une vérité dans 
mes pcnfées , toutes deux réelles & certaines. Il cft certain que 
Dieu cxiftc , c’eft une vérité réelle. Il eft certain que je connois 
l’exiftence de Dieu , c’cft une vérité de ma part , c’cft-à-dire , 
que je fuis entièrement & pleinement convaincu de l’exiftence 
de Dieu. 

Que les Philofophcs qui nous difent , qu’il n’y a rien de vrai 
& de réel en ce monde , fe confultent. Ne font-ils pas? Ne 
nous nient-ils pas ce que nous prétendons , qu’il y a une vérité ? 
Ils font donc , il eft vrai qu’ils font. Je m’en rapporte au témoi- 
gnage qu’en rend leur confcience , & je les défie de la démen- 
tir : car enfin ils font cxiflans , & ils ne peuvent en douter. Il 
y a une infinité d’autres chofes de la vérité & de la réalité def- 
quelles ils feront obligés de convenir. A quoi fe réduiront-ils ? 
Ils diront que , quoiqu’il y ait des chofcs qui paroilfcnt vérita- 
bles , on ne peut pas néanmoins en aflurer la vérité , qu’on peut 
agir en conféqucnce , parce que ce font des chofcs vraifcmbla- 
bles 5 mais qu’on 'ne doit jamais y donner fon confentemcnt , 
parce que les vérités & les faulïetés font fi femblables qu’on ne 
peut les diftinguer ; qu’on doit demeurer en équilibre pour af- 
firmer ou pour nier ; qu’il n’cft rien en foi de honteux , de jufte , 
ni d’injufte; mais que les hommes doivent juger de la juftice 
ou de l’injuftice , fuivant les Loix des Princes ou la Cou- 
tume. 

Grâces à Dieu , la vérité n’a que de foibles & de ridicules 
Adverfaires, elle n’en peut avoir d’autres; mais ils pourroient 
ne s’être pas mis fi à découvert , & n’avoir pas tant donné de 
prife fur eux. Douter de la vérité , de l’cxiflcnce des chofes , 
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& par conféquent de celle de foi-même , eft une extravagance 
infinie. Dire que , quoiqu’il y ait des vérités , cependant on ne 
peut les connoître , c’cft mentir à foi même , car nous fentons 
que nous avons ce pouvoir. Enfin déclarer , en doutant de tour , 
qu’on ne peut affiner ce doute , c’eft une contrariété manifefte 
(dans les termes de la propoiition. 

On peut n’oppofer à ces erreurs qu’une feule queftion qui 
couvrira de honte ceux qui doutent de toute vérité , 8c les obli- 
gera de rentrer en eux-mêmes & de fc condamner. Ne penfez- 
vous pas ? Oui , nous penfons > répondront ils : Donc vous êtes, 
leur dirai-je. Ils n’en pourront pas difeonvenir. J’en conclurai 
qu’il y a donc une vérité dont on ne peut difeonvenir. J’irai 
enfuite plus loin , & je leur propoferai les queftions fuivantes. 
IVavcz-vous pas des idées claires & nettes de pluficurs chofes ? 
Par exemple , n’êres-vous pas perfuadés que deux & deux font 
quatre ? que le tout eft plus grand que fa partie ? que dçux chofcs 
font égales , lorfque chacune des deux eft égale à une troifiéme? 
que fi l’on ajoute des quantités égales à d’autres quantités égales , 
les touts feront égaux ? que les trois angles d’un triangle font 
égaux à deux droits ? Je défie ceux que j’interroge de répondre 
que non. Voilà donc des vérités certaines que vous êtes obligés 
de reconnoîtrc , quelque Scepticiens que vous foyez. Je me 
retranche fur les fenfations. Je vous frappe violemment , direz- 
vous que vous ne fentez rien ? Je ne le crois pas. Vous devez 
donc dire qu’il y a des Eftres qui peuvent nous caufer de la 
douleur. Il en fera de même du plaifir , quand vous le voudrez 
éprouver. Où en fommes-nous donc ? Entre douter de tout 8c 
être convaincu de quelque chofe , il n’y a point de milieu , car 
le doute général exclut toute affirmation particulière. 

Quelques détours qu’on prenne , il en faut enfin revenir à la 

vérité „ 
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Vérité , & avouer qu’il y en a une. Cette vérité n’cft pas feulement 
dans les Eftres qui exiftent & qui étant réels font véritables, 
mais encore dans les. connoiflanccs que nous avons , qui nous 
perfuadent qu’elles font véritables. 

Dieu ne peut être injulle , & il l’auroit été s’il eût donné à 
l’homme un entendement & une volonté qui l'euflcot porté au> 
faux & au mal , fans qu’il y eût contribué , s’il avoit créé l’homme 
d’une nature à fe tromper toujours & à ne pouvoir jamais con- 
noître la vérité. En fécond lieu , la vérité eft fi claire & fl 
lumineufe en certains points , que , malgré que nous en ayons , 
il la fautreconnoître. Vous aurez beau dire au plus fimplepayfan 
que deux & deux ne font pas quatre , quelqu’autorité que vous 
ayez fur luf , il n’en fera jamais perfuadé. Enfin cette vérité 
n’eft pas feulement connue par un homme , par une Prftvincc , 
par une Nation , en un tems ou en un autre , elle eft: de tous les 
tems, commune à tous les hommes en particulier, & à toutes les 
Nations. Un Iroquois, un Chinois , un Tartarc conviennent 
avec les Européens des premiers .principes de la vérité ; & s’ils 
ne la comprennent pas d’abord , c’cll qu’ils n’çntendent pas les 
termes dont on fe fert pour l’exprimer. 

Il y a donc une vérité générale dans le monde connue à tous 
les hommes. Il peut y en avoir de particulières qui ne font pas 
fi notoires ; mais ceux qui y font attention , les trouvent & en 
font convaincus. 

Jufqu’ici nous n’avons parlé de la connoiflance de la vérité; 
que par rapport aux perceptions, immédiates de l’efprit ; mais il 
ne faut pas fe borner-là. Il y a des vérités quel’efprit de l’homme 
ne peut connoître. Il y en a d’autres qui font douteufes à fon 
egard. Il y en a quelquefois qu’il prend pour des fauffetés. .A 
l’égard des premières , la vérité même lui diète de fe foumettre. 
Tome III. ' E 
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& c’eft parce qu’il cft convaincu que c’eft une vérité qu'il croit# 
Pour les douteufes , il y en a un grand nombre ; mais dans le 
doute , il n’efl pas obligé de croire ; il doit feulement fuivre 
dans la pratique celles qui lui parodient plus fûres ôc plus pro- 
bables. S’il fe trompe, en prenant unefauffeté pour une vérité, 
c’eft ou manque de lumière ou manque d’attention. Dans le 
* premier cas , fi ion ignorance eft invincible , il peut être exeufé» 
Dans Je fécond , il cft coupable. 

Ceux qui combattent la vérité font bienfoibles; ils nepeuverît 
L’attaquer qu’en fuppofant qu’ils ont une vérité pour eux , fçavoir 
qu’il n’y a point de vérité connue. C’eft ce que difoient de bonne 
foi les Académiciens. Les Pyrrhoniens plus fubtils , voyant 
bien que fi l’on admettoit une vérité , on feroit dMigé d’et» 
admetnf d’autres , nioient qu’on put affurer qu’il n’y avoit point 
de vérité connue. 

Le fyftème de ces anciens Académiciens 8c de ces Pyrrhoniens 
étoit fondé fur deux principes ; le premier , qu’on ne pouvbit 
rien comprendre : le fécond, que la vérité étoit enveloppée de 
tant de ténèbres 8c obfcurcie par tant d’erreurs, qu'on ne pouvoit 
la diftinguer à fonds , & qu’il falloit s’en tenir au probable & 
au vraifcmblable à fuivre dans la pratique. Il eft facile de faire 
voir la fauffeté de ces deux principes. 

Il n’cft point vrai qu’on ne puiffe rien comprendre. Nous 
connoilTons clairement & diftin&ement plufieurs vérités. Tout 
homme qui a de la raifon n’en peut douter, car qui pourroit dire 
qu’il cft poffible qu’une choie fgit & ne foit pas ? Qui pourroit 
nier que trois 8c deux ne fartent cinq ? que le nombre pair joint 
à l’impair ne farte toujours un nombre impair ? Voilà des vérités 
que non-feulement on comprend , mais dont on ne peut même 
douter. Il cft donc faux qu’on ne puiffe rien comprendre. 
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Quant à l’obfcurité dont les Académiciens prétendoient que 
la vérité étoit enveloppée , foit par les ténèbres répandues dans 
notre efprit , foit à caufe que les erreurs ont tant de reflemblance. 
avec la vérité , qu'on ne peut la diftinguer , on ne peut difeon- 
"venir qu’il n’y ait des vérités obfcures à plu fleurs , fit qu’il n’y 
ait des erreurs qu’on peut prendre pour des vérités , faute d’at- 
ïention ou de lumière ; mais aulli il y a des vérités qui fautent 
aux yeux , qu’il nous efl impoftible de nier , & fur lefquellcs 
on ne peut former aucun doute. L’on n’cft pas allez heureux 
pour diftinguer .toujours le vrai d’avec le faux. Tout homme 
s’eft trompé fit eft en danger de fe tromper ; mais tout homme 
peut s’empêcher de juger des chofes qu’il ne connoît pas clai- 
rement fit diftinclcmcnt , St aucun ne peut xefufer d’acquiefcer 
à une perception claire fit diftinûc. 

Le fécond argument des Scepticiens eft , que toutes nos 
connoiftances font fondées fur les lcns ; que Tes icns font trom- 
pêurs; fie que nous nÿvons point de règle certaine pour diftin- 
guer s’ils nous trompent ou s’ils ne nous trompent pas. 

La réponfeà la première partie de cette propofition eft > qu’il 
eft très-faux que toutes nos connoiftances dépendent des fens. 
L’évidence des idées de l’efprit qui ne dépend point des fens , 
nous fait connoître un très-grand nombre de vérités que les fens 
ne nous repréfentent point. Tels font les premiers principes > 
4es elfences des chofes , l’exiftcnce de nous-mêmes , celle de 
Dieu , les propofitions de métaphylique , fit les dcmonftrations 
de mathématique. Toutes ces connoiftances fie plu fleurs autres 
ne font fondées que fur l’évidence de nos idées. C’eft cette évi- 
dence qui eft la réglé de tous les jugemens que nous faifons dans 
les Sciences. Cette évidence n’a pas befoin d’aytres preuves , 
elle fe fuflir à elle meme , elle n’a pas befoin du rapport des fens 
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ni de l’expérience. Ce n’cft point le rapport des fens , mais 
l’évidence qui nous fait connoître que trois & deux font cinq ; 
.que la partie efl moindre que le tout ; qu’il eft impofliblc qu’une 
chofe foit & ne foit pas. Les fens peuvent bien nous faire fentir 
ou connaître quelques objets , mais pour les vérités générales 
& éternelles , ce n’eft que l’évidence des idées de notre efprit 
qui ne laiilb pas lieu d’en douter. L’ufage des fens efl plus oa 
moins commun , plus ou moins pénétrant dans les uns que dans 
les autres ; mais l’évidence eft.commune à tous ceux qui y veulent 
faire attention ; elle efl; de tous les tems , de tous les pays , 8c 
partout la même. 

Les Scepticiens triomphent dans la fécondé partie de la pro- 
pofttion. Ils accumulent pluficurs exemples , par lefquels ils 
montrent que les fens font quelquefois des caufcs occafionnelles 
d’erreur , comme celui d’un bâton qui , étant moitié dans l’eau 
& moitié hors de l’eau , nous paroît courbé , d’une tour quarrée 
qui de loin nous paroît ronde , & quantijp d’autres. Dc-lâ , Ils 
concluent que les fens ne peuvent nous fournir aucune connoif- 
fance certaine. Ceux qui raifonnent ainfi ne prennent pas garde 
que les fens nous font connoître que nous fommes. Les fenfations 
font véritables & réelles en nous , quoiqu’il puifle arriver que les 
objets qu’elles nous repréfentent foient différens de ce qui nous 
paroît. Je crois voir une lumière éloignée de moi , c’cft le 
mouvement de mon œil, & de la rétine qui me caufe cette fen- 
fation ; en efl-clle moins réelle & moins véritable ? Ce n’cft point 
aux fens qu’il faut s’en prendre , fi nous nous trompons. C’eft à 
la précipitation de notre jugement. Ils nous repréfentent les 
objets tels qu’ils doivent les repréfenter dans les circonftances 
où les chofcs font , ils ne peuvent tout au plus qu’être une caufe 
pccafionnellc de nos erreurs , encore ne le font-ils que rarement y 
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tar pour l’ordinaire , à moins qu’il n’y air quelque dérangement 
dans nos organes , un trop grand éloignement des objets , une 
téfra&ion dans les rayons de lumière , ou d’autres circonftanccs 
qui apportent quelque trouble à leur aûion, c’efl-à-dire, aux 
imprelfions que font fur eux les chofes intérieures & corporelles , 
ils nous repréfentent fidèlement ce que , par notre propre 
expérience , nous connoiffons être & de la même maniéré 
qu’il efl. 

La vue nous allure qu’il y a de la lumière & des couleurs , & 
que les corps lumineux ou colorés font plus grands ou plus petits , 
plus proches ou plus éloignés, à l’Orient ou à l’Occident, ainfi 
du relie. L’oüie nous fait connoître la différence des fons ; 
l’odorat , celle des odeurs f le goût , celle des faveurs ; & le 
toucher , les différentes imprcfiî*ns de chaleur & de froid , & 
avec plus de fûreté que ne le font la vue , les longueurs , les 
largeurs , & les proportions quelles ont entr’clles. 

La vérité exifle , & il n’efl queliion que de bien conduire la 
raifon dans la recherche que nous en faifons. Le plus grand 
Philofophcdu dernier fiécle a donné fur cela des préceptes qui 
font très-bons à mettre en pratique. Il remarque d’abord que le 
bonfens efllachofedumondela mieux partagée, & que chacun 
penfc en être fi bien pourvu , que ceux mêmes qui font les plus 
difficiles à contenter en toute autre chofe , n’ont pas coutume 
d’en défirer plus qu’ils n’en ont. Il.n’efl pas vraifcmblablc que 
tous fe trompent"; mais plutôt cela témoigne que la puilfance de 
bien juger & de diflinguer le vrai d’avec le faux , qui cil pro- 
prement ce qu’on nomme le bon fens ou la raifon , cfl naturel- 
lement égale en tous les hommes. La diverfité de nos opinions 
ne vient pas de ce que les uns font plus raifonnables que les 
autres , mais feulement de ce que nous conduifons nos penfées 


xrv. 

Mc : th«>dc à fuf- 
rre pou» condui- 
re la ration dan* 
la recherchés la 
vérité. 


Digitized by Google 


3 S • DEC' EMPIRE 

par diverfes voyes , & ne confiderons pas les mêmes chofes* 
Ce n’cfl pas aflcz d’avoir l’efpric bon , le principal c’cfl de rap- 
pliquer bien. Voilà tous les hommes préfumés capables de 
connoître la vérité. Pour le faire, il faut qu’ils s’y appliquent; 
car quelque bon efprit qu’ils ayent , s’ils ne le conduifent pajr 
des réglés fûres , ils font fujets à tombcf dans l’erreur. Après 
cette remarque, ce Philofophc donne quatre très-bons préceptes 
pour connoître la vérité , & ce font ces préceptes qui , tout 
fimples qu’ils font , ont répandu parmi-nous l’efprit philofo- 
phique qui y régné. I. Ne recevoir jamais aucune chofc pour 
vraie , qu’on ne la connoifle évidemment telle , c’ell-à-dirc , 
éviter foigneufement la précipitation & la prévention , & ne 
comprendre rien de plus dans les jugemens , que ce qui fe pré- 
fente ft clairement & li diflinûement à l’cfprit , qu’on n’a aucune 
occafion de le mettre en doute. Le précepte efl excellent en fait 
de connoiflanccs naturelles ; car pour les objets qui font au-dçflu* 
de la raifon , tels que les M y flores de la Religion , on ne doit 
pas s’attendre à une certitude intrinfeque, qui fe tire de la nature 
tneme des chofcs , mais à une certitude extérieure , à un motif 
d’autorité , qui nous porte à les croire fans examen ; 6c ce motif, 
c’cfl la vérité de la révélation , fondée fur la véracité de Dieu, 
II. Partager chacune des difficultés qu’on examine en autant 
d’articles qu’il efl nécefTairc pour les réfoudre avec moins de 
peine. III. Conduire par ordre fespenfées, en commençant par 
les objets les plus fimples & les plus ailés à connoître , pour 
monter peu-à-peu , comme par degrés, jufqu’à la connoifTance 
des plus compolcs , & fuppofant même de l’ordre entre ceux 
qui ne fe précèdent point naturellement les uns les autres, 
IV. Faire des dénombremens fi exads& des revues fi entières , 
qu’on fe puifle afTurer de ne rien omettre (a). Ces réglés font 

(.,) Delcartes , Méthode pour bien conduire la raifon & chercher la vérité dans les 
fcienccs. 
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utiles à ceux qui s’appliquent à letude des Sciences ; mais pour 
le commun des hommes , la Loi naturelle imprimée dans leur 
efprit leur fait tout d’un coup connoître les premières vérités , 
d’une maniéré fi forte , qu’il ne fc peut faire qu’ils les rejettent 
lorfqu’ils y font attention. Qui que ce foit, par exemple, ne 
peut nier qu’il ne penfc & par conféquent qu’il ne foit ; qu’il eft 
impoflible qu’une chofeexiftc& n’exifte pas tout cnfcmble; que 
le tout eft plus grand que fa partie ; qu’il ne faut point faire à 
autrui ce que nous ne voudrions pas qu’on nous fît ; que par ce 
principe l’homicide & l’adultere font défendus. En un mot, les 
premiers principes de la Loi naturelle & leurs conféquenccs 
immédiates font connus de quiconque s’applique à les connoître. 


SECTION IL 


P 
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L'homme ne 


La raifon ejl le juge , comme la règle des hommes. 

A R m i toutes les Nations & dans toutes les Langues , il 
y a des termes pour exprimer les idées de bien & de mal , peut cire f- m ’oi. 

i • n a Ji 1 • /) J • J -tir i .La Lui itotuiclle 

QçjuJte oc d injuJtejQc vice & de vertu . 11 faut donc que tous les a re*w. 
peuples ayent une réglé par le moyen de laquelle ils puiîfcnr 
diftinguer les avions , pour les ranger dans la clafle qui leur cft 
propre ; car on ne fe fert pas indifféremment des termes de bien 
&. de mal; & l’on ne donne jamais à la même aâion , faite dans 
les memes circonflanccs , tantôt le nom de jujle & tantôt celui 
d 'injujle. 

La nature de l’homme , autant que fes befoins , demandoic 
qu’il eût des principes fixes de conduite & qu’il conformât les 
aûionsà une réglé. Ce n’ell pas feulement pour animer notre 
corps & pour le préferver de la corruption que Dieu nous a dou*.s 
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d’une ame. La maniéré donc nous fommes faits , la ftruéhire 
admirable de notre corps, fon étroite union avec l’ame, tout 
manifcfte que Dieu n’a pas formé les hommes d’une maniéré fi 
admirable, pour voir avec indifférence fon plus bel ouvrage fe 
détruire par leur caprice. 

Nous avons des fenfations , nous voyons de la lumière , 
nous entendons des fons , nous flairons des odeurs , &c. nous 
raifonnons fur les objets , nous les examinons , nous les compa- 
rons, nous nous portons vers les uns, nous tâchons d’éviter 
les autres , nous craignons , nous doutons , nous aflurons , nous 
nions , en un mot nous penfons. Dieu nous a donné , avec l’incli- 
nation à rechercher la vérité , le moyen de la trouver à la faveur 
des principes connus. 11 nous a rendus capables de içavoir les 
caufes & les conféquences des chofes ; de les comparer les unes 
aux autres ; de joindre l’avenir au prélent ; de faire abflraétion 
des idées particulières pour en former des idées générales; 
d’inventer des lignes a la faveur dcfquelson peut communiquer 
à autrui fes propres penfées ; d’appercevoir les bornes dans 
lefquclles nous devons renfermer nos paroles & nos actions; de 
connoître les nombres , les poids & les mefures ; d'émouvoir & 
de calmer nos partions ; de confcrver dans notre mémoire un 
nombre prefqu’infini d’idées, de les rappeller dans le bçfoin , de 
les raffemblcr , de les examiner avec nosaétions ; de comprendre 
ce que c’eft qu’ordre , beauté , agrément . rapport & convenance 
d’une même chofc , d’en lentir toute la vertu , & d’en fuivre 
l’impreffion. Pourquoi tout cela , fi ce n’cft pou^pourvoir à nos 
befoins , pour faire des jugemens droits , pour connoître ce qui 
cft utile ou nuifible , jufte ou injufle ? Pourquoi le fcns.de la 
vue , fi ce n’efl pour éviter les précipices & la rencontre des 
objets qui nous menacent ? Pourquoi les fentimens de faim & de 
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foif , de plaifir & de douleur , fi ce n’eft , les uns pour difiinguer 
les temsoùil faut réparer nos forces , & les auîres pour connoître 
les objets qui font utiles ou nuifibles ? Que ferviroient les lu- 
mières de la raifon , fi ce n’étoit pour éclairer la conduite de 
l’homme ? A quoi feroit utile le pouvoir de fufpendre fes juge- 
mens,s’ilfe livroit d’abord aux premières apparences ? A quoi 
les réflexions & les autres qualités de l’efprit , s’il ne fc portoit 
qu’à ce qui frappe les fens,& qu’au lieu dcconfulter la prudence, 
il fuivît aveuglément l’impétuofité de fes defirs? Voilà bien de 
la depenfe inutile , fi l’homme n’avoit été formé avec tant d’art 
que pour vivre d’une maniéré fenluelle & brutale. Séparées de 
l»r but & de leur ulage légitime , toutes fes grandes qualités fe 
réduiroient à rien. 

Il eft évident que les hommes ne peuvent être fans Loi. La 
Loi fuppofe u il fupérieur qui commande , & des inférieurs qui 
lui obéiffent ; un fupérieur allez puiflant pour fe faire craindre , 
mais équitable & plein de bonté pour fes inférieurs ; & des 
inférieurs capables d’agir avec réflexion & avec connoiflance , 
& qui foient d’une nature à pouvoir être récompenfés ou punis. 
Toutes ces circonftances fe trouvent ici réunies pour aflujettir 
les hommes à des Loix. Le fupérieur, c’eft Dieu ; & les inférieurs, 
ce font les hommes. D’une part, Dieu n’exige de nous que ce 
que notre propre raifon nous découvre. Il eft en état de fe faire 
obéir , & il peut rendre fes créatures heureufes ou malheureufes. 
De l’autre , les hommes fe déterminent par leur choix qui les 
rend dignes de louange ou de blâme ; ils font fufceptibles de 
plaifir & de douleur , & par conféqijent de récompenfe & de 
peine. 

. Rien déplus grand que la maniéré dont l’Univers eft conduit ; 
rien de plus beau que l'arrangement ôc la liaifon des différentes 
Tome III, E! 
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parties qui le compofent. L’homme , le chef-d’œuvre de la 
Divinité, l’homme i'cul feroit laiffé à l’abandon pour vivre dans 
le déiordre & dans le dérèglement ! Toutes les créaturesont leur 
fin & leur deftination , l’homme fcul feroit excepte , pour ne 
fuivre que fon caprice ! Toutes les créatures font unies , elles 
s’entretiennent par une correfpondance qu’on ne fçauroit affez 
admirer ; les hommes s’cntre-détruiront-ils ? courront-ils mifé- 
rablementà leur perte? tout leur fera-t-if permis? ne feront-ils 
retenus par aucune Loi ? La fouverainc fageffe qui brille partout 
ailleurs , fe feroit-elle oubliée dans un point de cette impor- 
tance ? 

Dieu fouhaiie la confervation des hommes > & leur confec- 
tion dépend de leur maniéré de vivre. Dieu s’intéreffe par con- 
féquent à leur conduite , & il ne veut pas qu’ils en foient les 
maîtres abfolus. S’il les a fait de maniéré qu’ils ne fçauroient 
fublifter fans la tempérance ; s’il les a mis dans une telle fitua- 
tion ,que les uns ne fçauroient faire du mal aux autres, fans 
reffentir les atteintes d’un fâcheux contrecoup ; s’il a joint infé- 
parablement le bonheur du genre humain avec la vertu , ne 
nous a-t-il pas par-là marqué fa volonté , & quelle doit être 
la régie de notre vie ! Il veut donc que nous foyons fobres & 
patiens , fages & prudens , pacifiques & modérés , juftes & cha- 
ritables ; & il exige de nous ces devoirs , par cela même que 
nous fommes fon ouvrage & qu’il fouhaite notre confervation 
& notre bonheur. Concluons donc que nous fommes naturel- 
lement fujets à des Loix , Sc qu’il faut qu’il y ait une réglé 
qui nous montre le bien pour le faire , & le mal pour l’é- 
viter. 

Nous l’avons. On b défigne par le nom de Loi naturelle* 
Avant toutes les autres Loix > elle a toujours forcé les hommes 
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à condamner l’injuftice & à admirer la vertu. L’homme peut , 
en la confultant , cette Loi naturelle , employer fa raifon & 
pour fon bien & pour celui des autres , fes connoiffances pour 
fe propofer un bonne fin , fon habileté pour y parvenir. Ce 
n’cfl: qu’en rempliffant bien toutes ces vues , qu’il devient di- 
gne de celui qui l’a fait & qui n’a rien épargné pour embellir 
fon ouvrage. Recherchons d’abord quel efl le fondement de 
cette Loi naturelle. 

Un ancien Philofophc (a) pofe pour fondement du Droit 
naturel, le concours de toutes les nations , ou de la plus grande 
partie des nations civilifées à reconnoître certaines chofes 
pour honnêtes ou pour deshonnêtes , c’eft-à-dire , dans le lan- 
gage de ce tems-là , pour juftes ou pour injuftes , pour raifon- 
nables ou pour vicieufcs. Mais cette réglé , prife des effets ex- 
térieurs & non dans la nature des chofes , n’eft point fùre. Elle 
ne nous montre pas le rapport qui fe trouve entre la raifon fe 
les objets ; elle ne nous enfeigne pas pourquoi telle ou telle 
chofe ell preferite ou défendue par le droit naturel. 

Qu’on life l’hiftoirc du genre humain, & qu’on examine 
avec un efprit attentif la conduite des peuples de la terre ; ôc 
l’on fe convaincra , qu’excepté les devoirs néceffaires à la con- 
fervation de chaque fociété humaine , il n’efl? aucun principe 
de morale ni aucune réglé de vertu qui , dans quelque endroit 
du monde , ne foit ou méprifée ou contredite par la pratique 
d’un peuple, qui fe gouverne fur des principes oppofésà ceux des 
autres fociétés. En prenant les exemples pour la feule réglé à con- 
fulter , par où diftingueroit-on les bons d’avec les mauvais ? 
La Coutume prife pour principe autoriferoit le mal comme le 
bien , elle l’a fouvent autorifé chez les Nations les plus polies , 
(a) Ariftote. 
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& il feroit abfurde de prendre pour fondement des Loix natu- 
relles le confentement de ceux qui les violent plus fouvent qu’ils 
ne les obfcrvent. 

Si nous n’examinons que les mœurs d’une feule Nation, à peine 
y trouverons-nous un très-petit nombre d’hommes qui penfent 
de la meme maniéré, fie qui, dans leur conduite, fuivent les 
mêmes ufages ; mais quelle prodigieufe diveriité fe prélente à 
nous, lorfque nous venons àconfidérer les différens peuples ! 
Ils font bien plus éloignés les uns des autres par les préjugés 
qui les dominent , que par les pays qui les féparent. Toutes les 
Nations ont leurs Mœurs , leurs Coutumes , leurs Loix ; fie 
tout cela leur eft aufli particulier qu’à chaque homme l’air de 
fon vifage fie le fon de fa voix. 

On a eu raifon de dire que l’habitude eft une fécondé nature. 
L’éducation s’empare de l’efprit & en efface les impreflions na- 
turelles. Telles font la plupart des Coutumes , que fi l’on cef- 
foit de les infinuer dans les cerveaux encore tendres des enfans, 
jufqu’à ce que la génération qui vit aujourd’hui fur la terre , 
fut entièrement éteinte , en forte que le fil de la prévention fe 
trouvât coupé, ces mêmes Coutumes, qui font aujourd'hui fi 
puiffamment établies par l’éducation , perdroient tous les avan- 
tages qui leur font donner la préférence. 

La diverfité des Coutumes eft un point important qu’il eft 
néceffaire de bien prouver. 

Minos établit la Communauté des biens par voie d’autorité. 

Platon établit la Communauté des femmes. 

Lycurgue autorifa la nudité , fie fembla approuver la profti- 
tution & l’incefte. 

Solon fit des Loix toutes différentes , fie il permit aux Athé* 
niens de tuer leurs propres enfans. 
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Quelle proportion pourroit-on trouver entre les idées d’un 
Lacédémonien 8c celles d’un Sybarite ! 

Pluficurs peuples ont eu la barbare coutume d’expofer leurs 
enfans , pour les laiffer ou mourir de faim , ou dévorer par les 
bêtes farouches. Des Nations entières ont cru qu’il leur étoit 
aufli permis de laiiTer périr leurs enfans , que de les mettre au 
monde. On a vu autrefois dans la Grèce & dans l’Empire Ro- 
main cette abominable Coutume fi oppofée aux devoirs natu- 
rels , auxquels les peres 8c les meres font obligés envers leurs 
enfans ; & cette Coutume a duré fi long-tems , que les Empe- 
reurs Chrétiens ont eu de la peine à la déraciner (a). Dès que 
l’on fc fentoit trop chargé de famille, ou qu’on ne croyoit pas 
pouvoir nourrir les enfans qui naifioient , on les expofoit im- 
punément en les laiifant dans les rues , dans les bois , 8c en 
quelque lieu que l’on trouvât à propos. Ils périffoient fouvent 
de faim ou de froid, ou ils étoient déchirés par les bêtes fauva- 
ges. On pouvoit encore les tuer foi-meme fi on le vouloit. La 
meilleure fortune qui pût arriver à ces victimes innocentes étoit 
d’être enlevés par quelque Proxenete ou par quelque Marchand 
d’efclaves , qui ne les élevoient que pour les vendre ou pour 
les proftituer. Aujourd’hui même , cette Coutume barbare n’elt- 
clle pas encore pratiquée à la Chine , dans cet Empire qu’on 
nous repréfente comme fi bien policé ? 

Les Romains , dont je viens de parler , regardoient chaque 
famille comme une petite République ; 8c les peres de famille , 
comme le Magiftrat particulier de cette petite République (b). 
Ils avoient raifon fans doute ; mais ils ufoient de leur autorité 
en tyrans, & ufurpoient celle du Magiftrat fuprême. ils com- 

(a) Voyez le Julias-P aulus de Noodt où il a ^puifé cette matière. 

(b) Majores nojlri domum noflram puJilUn Rempublïcam judicaterunt. Senec. 
Ep.XLVll. Quia utilt cjl juvcniutircgi , impojuimus 6* quaji domejheos magijfrjtus Senec» 
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ptoient parmi leurs droits celui d’ôter la vie à leurs efclaves 8c 
à leurs propres enfans. Au mépris de lacaifon , un perc pou- 
voit expofer ou tuer meme fes enfans qui ne faifoient que de naî- 
tre, comme je viens de le dire. Il pouvoir les faire mourir ou 
les vendre comme efclaves ; 8c le feul adoucificmcnt de cette 
Loi barbare, étoit qu’un fils trois fois vendu par fon pere, étoit 
fouftrait à la puiflance paternelle (a). 

Privés du droit de vie & de mort fur leurs enfans (b) , les 
Romains l’avoient confervé fur leurs efclaves. Pourroit-on n’c- 
tre pas indigné de l’ufage barbare qu’ils en faifoient ! Vedius 
Pollio , Chevalier Romain , avoir raflemblé à fa maifon de 
campagne, dans des lacs dérivés exprès de la mer, une quan- 
tité prodigieufe de Murènes (c) qu’il ne nourriffoit guère que 
de chair humaine, pour les engrailTer & pour leur donner un 
goût plus exquis. A la moindre faute que fes efclaves commct- 
toient , ce mauvais maître les condamnoit à être jettés dans fes 
viviers. On raconte qu’un jour dans un fellin que cet homme 
cruel donnoit à fa campagne à Augufte , un de fes efclaves 
qui fervoit au buffet, caffa un verre de cryftal. Cétoit alors un 
meuble rare 8c précieux. L’efclave qui fe crut perdu , fe jetta 
auffitôt aux pieds d’Augufte , pour obtenir grâce par fon entre- 
mife. L’Empereur intercéda pour lui , mais le malheureux fut 
condamné fans miléricorde. Il touchoit au moment de devenir 

(,:) Patrei endo filiun qui ex fe 6- mettrefamiüjs natus eji, utaë neeifque pote fl as eflod 9 
ter que im \enundarier tous cjlod. Sel pattr filium venumduit , films à pâtre liber cflod . 
Leg.XU.Tah. 

(4) Jufte-Lipfe , Cent. I. adBelgas, Ep. LXXXV, a cru , contre l’opinion commua 
ne , que ce n etoit pas du tems des Jurifconfultes dont on trouve les tragmeus dans 
les Pandeâes,que l'ufage d’expofer& de tuer impunément les entans avoit été aboli, 
mais feulement par une Conlbtution des Empereurs Valentinien , Valens & Gra- 
tien; & ce fentiment a été folidement établi par un Livre lait par Noodt, Pi clef- 
feu r à Levde, imprimé in- 4 » à Leyde , chez Vander-Lyndin , fous ce titre: De par-, 
lût expofitionc &■ nece apud veteres , liber finfuljris. 

(t) Rfpece particulière de portions qui ùilbii les délices des Romains, 
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la proye des Murènes , lorfque l’Empereur prononça un Arrêt 
d jffranchiflTement en faveur de Pefclave. C’eft 1 Empereur 
Adrien qui ôta aux maîtres le droit de vie & de mort , dont on 
avoit précédemment dépouillé les peres. 

A la honte de l’humanité & de la Nation Romaine en par- 
ticulier, des victimes humaines étoient immolées à Rome, & 
ces facrifices abominables y furent en ufage par autorité , juf- 
qu’à ce qu’un Senatus-Confultc les défendit (a). Cette défenfe 
même ne fuffit pas pour les abolir. Dion (t) nous apprend que 
Céfar en renouvella l’exemple ; & Pline (c) rapporte que le 
fiécle où il vivoit avoit encore été témoin plus d’une fois de ces 
horreurs. • < 

Ces mêmes Romains fe faifoient un jeu cruel de voir les com- 
bats des Gladiateurs , c’eft-à-dire , de voir des hommes s’en- 
tr’égorger ôc être déchirés par des bêtes. 

Parmi nos anciens Gaulois , les maris & les peres avoient 
aufli droit de vie & de mort fur leurs femmes & fur leurs en- 
fans (d)-; & ce ne fuir qu’à mefure que la Nation fe poliça , que 
cette Coutume barbare fit place à des ufages plus conformes à 
la raifon & à la Religion. Pourroit-on croire que des hommes 
accoutumés à fe jouer de la nature humaine , dans la’ perfonne 
de leurs femmes , de leurs enfans , & de leurs efclaves ,• con- 
nuffent beaucoup ce que nous appelions humanité ? Et d’où 
■pourroit venir cette férocité que nous trouvons dans les habi- 
tons de nos Colonies , que de cet ufage continuel des châti- 

; - »•.’ b L . 1 1 : . . r 

(*») L’an de Rome 6^ , 97 ans avant J. C. fous les Cotduls Cn. Cornélius- Len- 
tulus , & P. Licinius-Craflus. 

( 4 ) Dio. L. XL 1 II. • T • - 

(c) Plin. XXX 1 I 1 . I. 

(d) Hifloire finirait- du Languedoc par Dévie & VaHTette, Bénédictins de la Con- 

é|>a;ion de Saint Maur ; Hijl. Lite, de F tance par des Bénédictins de la Congrégation 

ale Saint Maur 1733. 
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mens fur une malheurcnfe partie du genre humain ? La Loi 
naturelle agit-elle bien puiffamment fur le cœur des hommes 
qui font cruels dans l’Etat civil. 

On rapporte ( dit Porphyre ) que les Maflagetes & les Der- 
biens regardent comme trcs-malheureux ceux de leurs parens 
qui meurent d’une mort naturelle ; & pour prévenir ce malheur,' 
lorfque leurs meilleurs amis deviennent vieux , ils les tuent & 
les mangent. Les Tibareniens précipitent ceux qui font prêts 
d’entrer dans la vicilleffe. Les Hircanicns & les Cafpiens les 
expofent aux oifcaux & aux chiens; les Hircaniens n’attendenc 
pas même qu’ils foient morts ; mais les Cafpiens leur laiffenc 
rendre le dernier foupir. Les Scithcs les enterrent vivans , & 
ils égorgent fur le bûcher ceux que les morts ont aimé davan- 
tage. Les Ba&riens jettent aux chiens les vieillards vivans» 
Strafanor , qu’Alexandre avoir nommé Gouverneur de cette 
Province , fut fur le point de perdre fon Gouvernement , parce 
qu’il voulut abolir cette Coutume (a). ■ . • 

Les Perfcs époufoient leurs meres & leurs filles (b). 

Les Egyptiens époufoient leurs foeurs & même leurs meres. 
Parmi les Parthes , leurs Princes , de la race des Arfacides , 
ne comptoient pas avoir un droit légitime au trône , s’ils n’é- * 
toient nés de l’incefte d’une mere avec fon fils. 

Les Scythes mangeoicntde la chair humaine. Les Américains 
en vendoient 8c en étaloient (c ). Les Bréfiliens ne fe nourrif- 
foient pas de toute chair .humaine indifféremment , ils roépri- 
foient la brutalité des autres Antropophages ; ils s’abftenoienr 
de manger leurs ennemis, & donnoient la préférence à leurs 
amis , à leurs parens , ou au moins à leurs compatriotes , pour 

! a) Porphyre, Traité de l’abftinence de la chair des animaux, Liv. IV. 
b) Eufcb. Pntparjt. Evang. Lib. I , p. 8 , g (dit. 

(c) Ada» hiûorique, Tom. VI ; Diffeitation fur le Congo. i ' . 

les 
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les préferver de la corruption & des vers (a). En Tauride , 
c’étoit'une aélion pleine de pieté envers les Dieux , que de fa- 
crificr les Etrangers à Diane ( b ). 

Les Gétuliens (c) & les Baélriens, permettoient à leurs 
femmes , par urbanité pour les Etrangers , d’avoir commerce 
avec eux. 

Les femmes des anciens Bretons étoient communes à dix ou 
douze familles (d). 

Les Thraces (e) n’imaginoieot aucun bonheur dans la con- 
dition humaine , de forte qu’à la naiflancc de leurs enfans , ils 
aflembloient leurs parens & leurs amis pour faire des gémiflc- 
mens en commun fur les miferes où. le nouveau né alloit être 
expofé dans le monde , au lieu qu’àda mort de leurs proches , 
ils faifoient une autre aflemblée , pour donner unanimement 
des marques de réjouifTances , err voyant ceux à qui ils pre- 
noient intérêt , délivrés des miferes de la vie. 

Les femmes Indiennes fe jettent dans le même bûcher qui 
confume leurs maris (/). 

Il cft ordinaire parmiles Mingreliens qui font profefTibn de 
Chrifliamfme , que les peres cnfcvelilTent leurs enfans tout vifs. 
Les Caribes les mutilent, les cngraiflTent , & les mangent. Gar- 
cilalTo de la Vega rapporte que certains peuples du Perou-font 
des concubines de leurs prifonnftrcs , nourriflent délicieufe- 
ment les enfans qu’ils en ont 8 c s'en rêpailTent ainli que de la 
mcrc , lorfqu’elle devient ftérile. 

A la Chine , un fils renonce à tout pour plaire à fon pcrc , 

(j) Dialog. d’Orat. Tnber. dans le banquet. 

(é) S ex (ut Empyricus Pyrrhon'rar. hypotyp.- Lib. /, Cap. XIV . 

(c) Eufcb. Prxparat. Ev.mg. Lib t / 7, Cap» VJ II, 

(</) Rapin , Hill. d’Angleterre. 

(O Au rapport d'Hérodote 6c de Stribon. • 

(/) Coniuliet le Chap. I , Scct. premieie de ce Traité : Du foin de fe confin er* 

Tome III. G 
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& pour le fervir dans la vieillefTe* Ailleurs, les enfans croyenc 
faire une action de piété d’égorger leurs peres trop âgés. Les 
Iroquois , ces fauvages du Canada , ont cru fuivre le mouve- 
ment de la piété des enfans envers leurs peres , en tuant les 
leurs pour les délivrer des incommodités de la vieillcffe ; & 
les peres racmc , parmi ces barbares , ont demandé la mort à 
leurs enfans comme une marque de tendreffe & d’obéiffance 
filiale. Ils fervent d’alimens au relie de la famille, qui necroit 
pas pouvoir leur donner une fcpulture plus honorable. 

Dans le Royaume de Calicut , toutes les nouvelles mariées i 
& la Reine même , doivent être déflorées par les Prêtres , avant 
que leurs maris puiflent habiter avec elles. 

Dans la Mingrélie , l’adulterc des femmes eft permis , moyen- 
nant un cochon que le galant pris fur le fait cil obligé de donner 
au mari , & dont encore il mange fa part. 

Les femmes ont rempli , dans plufteurs pays , les emplois 
dont les -fonctions font ailleurs réfervées aux hommes. Les 
anciens Egyptiens travailloient la laine dans leurs maifons ; 
pendant que leurs femmes faifoient les affaires du dehors (a). 
Les Gétules, peuples de l’ancienne Médie, étoient dansle même 
ul'age (b). Lçs anciens Bretons étoient ordinairement com- 
mandés à la guerre par des femmes (c). En Efpagne & dans 
Plflc de Corfe , les accouché* alloient inviter les voifins & le* 
amis de la maifon au fcîlin quelles préparoient elles-mcmes , 
& les maris gardoient le lit pour recevoir les complimens & 
les vifites ( d ). Cette même Coutume étoit obfervée dans l’A- 
mérique ( e). Les Caribes, peuples voifins de la Martinique, 

(.:) Herod. Euterp. Snpkocl. in (Edip. Colon. ASl. 1. 

(b) Euteb. Prxparat. Evangel. Lib. VI , Cap. VI. 

(c) Tacit. 

(d) Sir.ib. Diod. de Sicile ,*& Câlins Rhodiginus, Lib. XVII! , Cap. XXII . 

(<■) Latjtau , Mœurs des Sauvages. 
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font encore aujourd’hui dans cet ufage. Chez les Lyciens , les 
femmes commandoient aux hommes , les enfans portoient le 
nomde la mere, & les garçons étoient exclus de la fucceflion 
par les filles (a). 

Des Nations entières ont des Coutumes direSement contrai- 
res au droit naturel , & quelques-unes n’ont prefque aucun ufage 
de la raifon. Nous ne connoiffons pas d’ailleurs les mœurs de 
tous les peuples de la terre ; il y en a un grand nombre dont 
nous ignorons jufqu’âux noms j & parmi les peuples civilifés , 
il y a plus d’hommes injuftes que d’hommes vertueux , plus d’i- 
gnorarts que d’habiles , plus de fous que de fages. • 

Un principe fondé fur l’ufage feroit tout-à-fait incertain , il 
vdrieroit , & l’ufage n’a pas , à beaucoup ‘près , l’univerfalité 
que doit avoir une règle. La Coutume ne fçauroit produire au- 
cun droit proprement dit , aucune obligation proprement nom- 
mée , en chofes meme originairement arbitraires , qu’autant 
que la raifon vient à fon fecours , pour lui donner force de 
Loi , & pour appliquer fes maximes à chaque cas qui fe pre- 
fente. 

Il faut donc chercher le fondement de la Loi naturelle ail- 


leurs que dans les Coutumes des peuples. Elles font un préjugé 
favorable & un moyen qu’on ne doit pas négliger, de convain- 
cre plus aifément des perfonnes fur qui l’opinion des autres fait 
plus d’imprellion que les plus forts raifonnemens tirés de la na- 
ture même des chofes. Elles peuvent être le ligne de la Loi 
naturelle , car un effet général fuppofe une caufe univerfelle ; 
mais elfes n’en font pas le fondement. 


Ce fondement fe trouve dans la raifon. Pour établir que telle 
ou telle chofc cft de droit naturel > il faut prouver qu’elle efl 

(■>} Hvodot, Melpom. " 


XVH. 

Ccft t’.-ns fa 
raifon que la foi 
naturelle a foQ 
tVjivdcir.cnt, 


Gij 
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conforme aux lumières naturelles. Si la preuve eft bonne, elle 
ne ccflera pas de l'être, quand même les hommes, abufantde 
leur raifon ou rv’cn faifant point d’ufage , auroient ignoré la 
vérité & embrafle l’erreur. Toutes les réglés du droit naturel 
v découlent des maximes d’une raifon éclairée. 

La raifon n’cft pas la Loi naturelle , à proprement parler ; 
mais clic eft le moyen qui peut nous la faire connoître. Si quel- 
quefois elle paroît nous pontrer le Pour & le Contre & nous 
jetter par-là dans l’incertitude , c’eft plutôt notre faute que la 
Tienne. Nous ne la confultons pas allez indépendamment de 
•toute autre chofé , & l’autorité prend infenfiblement fa- place, 
& ufurpe fur nous un afeendant qui n’appartient qu’à la raifon ; 
mais fi l’on fait de*la. raifon , l’ufage auquel elle eft propre, 
l’entendement humain découvre clairement , par des réflexions 
fur la nature des hommes, l’obligation où ils font de confor- 
mer leur conduite aux Loix naturelles , & trouve en même-tems 
un principe Fondamental , d’où ces Loix fe déduifent par des 
démonftrations folides. 

Le difeernement des bonnes allions d’avec les mauvaifes^ 
feroit impolfible , s’il n’y avoit en nous une régie qui nous mon- 
tre ce qui eft jufte & ce qui ne l’eft pas , ce qui eft plus ou 
moins jufte ou injufte. Le combat de tant de penfées contraires 
qui nous agitent , eft la marque certaine de l’exiftence d’un 
Juge intérieur qui nous montre celle que nous devons fuivre. 
Quel eftcejuge /’Ceft notre confcience , c’cft-à-dire , l’opinion 
que nous avons nous-mêmes de ce que nous faifons, le juge- 
ment que notre ame porte d’une aélion apres l’avoir comparée 
à une certaine réglé. Lorfque nous examinons le parti que 
nous devons prendre, ce Juge intérieur , cette pente naturelle 
vêts ce qui eft conforme à la raifon , vers tout ce qui eft équi- 
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table & fur (a) , produit pour témoin contre nous ou en notre 
faveur , tout ce qui peut ou nous accufer ou nous juftifier. La 
réflexion de l’amc fur ce que nous avons penié , fur ce que 
nous avons dit , fur ce que nous avons fait de bien ou de mal , 
eft la preuve centaine de l'exiftence d’une Loi qui nou* fixe à 
ce que nous devons faire , & qui nous éloigne de tout ce que * < 

nous devons éviter. • • . 

Quels avantages les hommes n’ont-ils pas fur les. autres ani- xvm. 

* . c •.» j-n. *, . Laraifon rfinin- 

maux par la ranon qui les en diltxngue ! ceux qui trouvent B ue i« i-»» 
l’homme bien malheureux de naître nud , fans vêtement , fans «imaux, tCi, 
arjnes, lans defenfe, ne prennent pas garde que, de tous 
animaux ,• l’homme eft fans comparaifon le mieux partagé. Aux y* 
uns , l’art divin a donné.des plumes & des ailes ; aux autres , s uid * Ulta1 ' 
du poil & un duvet ; il a hérifle l’un d’ecailles ; l’autre , de pi- 
quans ; il a pourvu celui ci de griffes; celui-là de défenfes; l’un 
a des ongles 5 l’autre des cornes ; un autre des trompes. A 
l’homme, Dieu a donné en quelque forte fon art même. Avec 
cet art , tous les vêtemeps , toutes les nourritures , toutes les 
. armes, toutes les induftries font pour lui. Il dépouille, quand 
il veut , l’ours & le tigre de leur peau pour s’en revêtir. La 
laine des troupeaux fert à l’habiller; la plume des oifeaux lui 
fournit des lits commodes. Ce qu’il y a de plus exquis parmi 
les animaux eft employé à fa nourriture; la vigne lui produit un 
breuvage délicieux ; la terre lui ouvre fon l'ein ; 8c il lui eft réler* 
vé d’amollir , de ployer le fer , & de le faire fervir à fon ufage. 

Si l’homme étoit né avec des armes naturelles , il n’auroit eu 
que cellcs-la à fa difpofition ; & s’il avoit reçu un feul art de la 
t nature , il aurok été prive de tous les autres. Il lui ctoit bien 

(j) Mjgna vis ejl confcientia in utramque partent, ut neque timeant qui nih'd commifc- 
rins \ & pœnam ante oculos verfari putent qui pcccavcrïnt , Ciccr. pro Milonc. 
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plus avantageux de fe fervir de toutes les armes ôc de tous les 
arts , & la nature ne Ta affervi à aucun en particulier. Tel cft 
l’avantage de l’efpécc humaine : avantage qui ne fçauroit être 
ni plus grand ni plus merveilleux. Celui qui a peint autrefois 
les Nations avec leurs habits ordinaires, & le François feul , 
tout nud avec de l'étoffe devant lui 8c des cifcaux a la main , 
voulant fe mocqucr des François , a fait une cruelle injure à 
tous les 'hommes , puifqu’il n’a peint que les François en 
hommes. 

La différence qu’il y a entre l’homme de bien & le vicieux , 

{ dit un Philofophe Grec ) c’cft que le premier a toujours les 
yeux fixes fur la raifon , afin qu’elle le gouverne ; 8c que l’au- • 
tre ne la confulce jamais. De-là vient que tant de gens s’éga- 
rent dans leurs difcours , dans leurs actions’, dans leurs délirs , 
tandis que les gens vertueux ne font rien que de convenable , 
parce qu’ils fe laiffent conduire par la raifon jufques dans l’u- 
fage qu’ils font des alimens , & dans toutes les opérations cor- 
porelles. C’efl-elle qui' contient le fens; l’homme eft perdu des 
quelle ccffc de le gouverner (a). 

Perfonne ne peut douter que notre raifon ne foit le guide 
naturel que Dieu nous a donné. Cette réglé de la nature ( die 
un Philofophe Romain ) eft telle que celui qui s’en cft une 
fois détourné ne fçait plus ce qu’il a à fuivre dans le cours de 
la vie ( 6 ). 

On n’cft homme que par la raifon fle par l’ufage qu’on en 
fait : or cet ufage confifte dans le fouvcnir.du paffé & dans la 
prévoyance de l’avenir , aufli-bien que dans l’attention au prê- 
tent. Ces trois rapports du tems font effentiels a notre conduite. • 

(j) Porphyre , Traité de l’abrtinence de la chair des animaux, 
té) H. me normam , hanc riguUm , pntjeriptiorem tjji nutum à qui qui aitnavijjit 
aim numqudm quid in viti fcquatur /laiitumm. Citer. 
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La raifon doit nous infpirer le foin de.choifir , dans le tems 
préfcnt , pour le rems à venir , les moyens que , dans le tems 
pâlie , nous avons reconnu les plus propres à parvenir au bon- 
heur qui eft l’objet de tous les hommes. Pour y arriver , il ne 
s’agit pas de regarder précilcment en chaque aâion qu’on fait , . 
ou en- chaque parti qu’-on cmbraffe , ce qui fc trouve de plaifir 
ou de peine , car dans les partis oppofés de la vertu ou du 
vice , il y a , de côté & d’autre , de l’agrément 8c du défagré- 
menr. Il en faut voirie réfultat dans la fuite générale de la vie, 
pour en faire une jufte compcnfation , & pour ne nous dé- 
terminer qu'à ce que nous jugeons plus conforma à la droite 
raifon. . 

• La raifon eft un guide infaillible , & il n’eft point d’igno- 
rance de ce guide qui foit invincible , fi ce n’eft peut-être cer- 
tains préceptes qui font des conclufions éloignées de la Loi 
naturelle , parce qu’on a de la peine à appercevoir la liaifon 
des grands principes de cette Loi avec les canféquences les 
plus éloignées. 

Tous les hommes , indépendamment même des vues que 
nous donne la Religion , fe font honneur de fuivre ce guide. 

Ils n’y renoncent point , fans fe rendre méprifables à leurs pro- 
pres yeux. Ceux qui s’en éloignent tâchent de confondre leurs 
imaginations , leurs pallions , leurs humeurs , avec la raifon ; 
mais autant que la vraie raifon conduit au bonheur , autant 
une raifon faufle les en éloigne-t-elle. C’eft par dés lueurs trom- 
peufes de raifon qu’on fait de fâufles démarches , qu’on fuit un 
train de vie fujet au repentir , & qu’on prend des engagemens 
contraires à fon propre repos & au repos de ceux avec qui l’on 
eft lié par les devoirs de la fociété. Qu’on interroge ceux qui 
tiennent la conduite la plus déréglée, qui fe livrent aux pallions 
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les plus outrées, ou qui font les plus criantes injuflices ,.il n’en 
efl aucun qui ne prétende avoir raifon ; mais quelle raifon ! Une 
raifon fauffe confondue avec la véritable. 

* Si l’on efl bleffc de la difformité du corps , combien plus le 
doit-on être de la difformité de l’amc ! Nous devons craindre 
l’infamie que les mauvaifes a&ions attirent ; & nous ne pouvons 
éviter cet état d’agitation , qu’en vivant de manière que nous 
foyons d’accord avec notre raifon, qui efl notre juge aufli bien 
que notre règle. 

• Le bonheur des diverfes conditions a fa fource dans cet ufage 
Souverains &"« de la raifon. C’cfl dc-là que les particuliers tirent le leur. Ils 
HcÙrV&Jè/in'll ne font heureux qu’autant qu’ils contribuent au bien public tou- 
te* en jours préférable au bien particulier , & dans lequel le bien par- 
ce dam l’ufage de ticulier clt renferme. La fclicitd de chaque homme prisupare- 
ment , fe trouve dans le bonheur du Corps Politique dont il 
efl membre , de même que la nourriture de tous les membres du 
Corps animal dépend de celle de la maffe du fang répandue 
par tout le corps. Le bonheur de tous les hommes efl la fin 
principale que la raifon fc propofe & que doivent fc propofer 
tous ceux qui veulent lui obéir véritablement. Cet effet géné- 
ral , le meilleur de tous , efl fort fupérieur à l’effet particulier , 
tel que le bonheur de quelque individu , de quelque partie du 
tout. Les aélions humaines qui ont une vertu naturelle de con- 
tribuer au bien commun, font meilleures que celles qui fervent 
au bien particulier de quelque homme que ce foit , dans la mê- 
me proportion que le bien commun efl plus confidérable que 
le bien particulier. 

Si les Souverains & les Sujets , fi les fupérieurs & les infé- 
rieurs étoient tous des hommes raifonnablcs , ils feroient con- 
finer égalemçnt leur honneur ou leur félicité dans l’ufage de la 
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raifon, carc’eft en effet de— là que dépend leur gloire & leur 
bonheur. Ils s’emprefleroient tous de contribuer à l’intérêt de 
lafociété, & chacun y vivroit content de fon fort. Ceux qui 
occupcrtt fes premiers rangs fentiroient une. extrême douceur à 
•élever , par leur attention ôt par leur complaifance, ceux qui 
font au-deflous d’eux ; 8c ceux-ci , de leur côté , s’animeroient 
toujours plus à affermir une élévation d’où ils tireroient la leur; 
ils chériroient une dépendance dans laquelle ils trouveroient 
leur repos 8ç leur fureté. Les uns & les autres , pour le dire en 
un mot , obferveroient le Droit Naturel, & conféquemment tous 
les droits qui en dérivent , je l’ai défi dit. Le Droit Naturel 
eft, à proprement parler , la fcience de l’homme. Toutes les 
autres connoiflances font en quelque forte hors de l’homme , 
«u du moins elles ne vont pas jufqu’à ce qu’il y a en lui de plus 
intime & de plus perfonnel , je veux dire jufqu’au cœur ; car 
€*6(1-10 que l’homme eft tout ce qu’il eft. Elles peuvent le ren- 
dre plus fçavant , plus éloquent , plus jufte dans fes raifonne- 
ntens , plus habile dans les myfteres de la nature , mais elles ne 
Je rendent pas meilleur ou plus fage. 

Il eft des Jugemens fi généralement répandus parmi les hom- 
mes de tous les fiécles & de tous les pays , qu’ils doivent pafler 
pour des Jugemens que la raifon a formés ; & l’on ne peut dou- 
ter de l’exiftcnce de la Loi naturelle , fous prétexte que des 
hommes 8c des Nations entières n’en refpeâcnt pas l’autorité. 
L’avantage des connoiflances &c des talens met prefque autant 
de différence entre les Nations polies & les Nations barbares , 
cjuë la nature en a mis entre les hommes 8c les autres animaux. 
Les hommes qui ne connoiflent pas la Loi naturelle ne recon- 
noiflent pas non plus l’Empire de la râifon ; elle ne fe déve- 
loppe pas en eux , Us font abrutis, & il n’y a point de différence 
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entre être privé de la raifon ou n’en faire aucun ufage. Des 
mœurs particulières de quelques fauvages , on ne peut riere" 
conclure contre la nature humaine en general. On ne peut pas- 
non plus révoquée en doute la Loi naturelle , parce "que, parmi 
les Nations polies , les hommes ne fuivent pas toujours ht 
route qu’elle leur indique. 

Tout homme peutfe rcconnoîtrc dans le portrait qu'un An- 
cien fait de Médée & de les agitations , lorfque la raifon la 
conduit d’un côté , & que la paffion l’entraîne d’un autre. Cette 
femme voit le bon parti , elle le juge tel & l’approuve , & néan- 
moins elle fuit le pire (aj. Qu’eft-ce que cela prouve ? Si ce n’elt 
que les pallions offènfent la Loi naturelle , en ce que fe mêlant 
de gouverner l’homme , elles entreprennent fur l’office de la * 
raifon à qui feule il appartient de le conduire. De ce que tou9- 
les hommes ne font pas raiionnables , il ne faut pas conclure 
que la raifon foit une chîmçre. Ce feroit aulfi mal raifonner, que 
de foutenir qu’il n’y a point de démonflration géométrique r 
parce que tous les hommes n’apperçoivent pas , faute de fcience 
©u d’attention , les rapports & les propriétés des lignes. • 

Les ho’mmes en général reconnoiffcnt qu’il y a une Loi na- 
turelle à laquelle ils doivent être fournis , & leur aveuglement 
ne va point jufqu’à en nier l’exiftence ; mais comme il n’y a 
perfonne qui n’ait du penchant au mal , il n’y a perfonne aulfi. 
qui n’ait quelque averfion pour la lumière qui lui découvre ce - 
mal qu’il aime. La plupart des hommes , au lieu de redreffer 
Jeurs inclinations corrompues félon la re&itude de cette réglé > 
courbent la réglé même pour L’ajufler avec leurs inclinations t 
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ou ils fc contentent de ne pas penfer à cette lumière qui les con- 
damne 8f qu’ils ne peuvent le cacher entièrement. Laiflant fub- 
fîfter la Loi , ils n’y comparent pas leurs adions , & ne les re- xx 
gardent que par des faces qui ne leur repréfentent point ce un eV“° c "'',u^ 
qu’elles ont de défe&ueux. La révolte des fens n’empêche pas 
qu’il n’y ait des réglés fùres de Morale ; & l’évidence des prin- pmtc Wiêit?" 1 
cipes de la Loi naturelle n’cll pas détruite par les paillons qui la blc , en pruti- 

. ... * qu?n* la v^tu & 

combattent coniinucllement. fuyant icric«« 


SECTION III. 


Les différentes habitudes à la vertu ne font que la raifon 
elle - même. 

L Es différentes habitudes à la vertu ne font que la raifon 
elle-même qui diveriitîc les ailes , afin de les proportion- 
ner aux circonftances. Les difpofitions naturelles des hommes 
à la bienveillance font plus égales qu’on ne croit communément ; 
6c la différence qui eft entre eux à cet égard vient principale- 
ment de l’habitude. 

Entrons dans le détail des différentes habitudes à. la vertu , 
&c par ce détail même nous juflificrons notre propofition. 

La Prudence n’eft que la raifon. Confulter la raifon & lui 
obéir , c’eft faire ce que la Prudence ordonne. Et nous failant 
connoître le véritable prix des chofes , la raifon renferme dans 
de juftes bornes notre cftimej nos defirs , & nos affrétions. 

La tranquillité & le courage ne font que la raifon. La lu- 
mière naturelle nous éclaire fur la grandeur des maux comme 
fur celle des biens ; & comme elle nous empêche de trop déii- 
ry , elle nous empêche aulfr de trop craindre. C’cfl la raifon 
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qui nous apprend à ne pas fuccomber aux affli&ions , à les fajv- 
, porter tranquillement , & à n’en pas augmenter la douleur par 

d’inutiles chagrins. La même lumière nous fournit deux fe- 
cours différera , elle donne une double force ; çn le poflede 
quand les autres fc livrent à l’inquiétude , on méprife ce qui les 
effraye, oneft tranquille lorfqu’ils font allarmés, & l’on foutient 
avec un courage intrépide ce qui les jette dans la confternation. 
y xiv. La grandeur d’ame n’efl autre chofe que la railbn. EUe*nous 
a pp renc | , cette ra ii' on f q U ’il y a des biens qu’on ne fçauroic 
perdre , pourvu qu’on veuille ne les pas perdre ; que ces biens 
font les plus grands de tous T & qu’on s’en allure la poffelïion 
par la préférence qu’on leur donne fur les autres , & par le 
courage avec lequel on furmontc les obflacles qui pourroient en 
éloigner , en nous détournant de notre devoir. Par-là , les hom- 
mes les plus modérés dans leurs délirs , font ceux qui onc le plus 
de courage & de grandeur dame. La fermeté des autres n’elt 
quo l’effet de quelque dureté ou de quelque emportement qui 
ne fe foutient pas. 

xxv. La libéralité efl la vertu favorite des grandes âmes ; mais elle 
•uuMntw. vertu qu’autant quelle efl réglée par la prudence, 8c 

il ne faut pas la confondre avec la prodigalité qui efl un vice 
né de l’orgueil & de l’imprudence. La libéralité ne s’étend que 
fur les malheureux , fur les gens de mérite , fur les gens à ta- 
ïens. Elle doit être proportionnée aux facultés de celui qyi 
donne, & ne confifte pas feulement ^ répandre fes richclfes j 
elle s’étend aulïi à aider de confeils falutaires , de fon induftrie , 
de fes foins , & de fa proteétion ceux qui en ont befoin. Cette 
forte de libéralité efl une fouKe qui ne tarit jamais , & l’autre > 
quelque abondante qu’elle foit , diminue à mefure qu’on ypuife. 

La reconnoiffance n’efl que l’ufage de la raifon. C’eft la raÿ- 
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fon qui nous éclaire fur ce que nous femmes , qui nous convainc xx vr. 

H bien que tout ce que nous poffédons va fort au-delà de notre no^a«. Rcc °°" 
mérite , que notre fatisfaéfion en redouble avec notre rccon- 
noiffance. Celui qui ne fe connoît point n’eft jamais content , 
parce qu’il fe trouve fort au-deffus de ce dont il eft digne. 

L’homme vain tire un mérite de ce qui ne lui appartient pas & 
qui ne fait point, partie de lui-même ; les richejTes , fes dignités , 

& une infinité de chofes auxquelles il n’a point eu de part , l’en- 
flent & le rendent grand & eflimabîe à fes propres yeux , pen- 
dant qu'il fe deshonore réellement par l’abus qu’il fait de tou» 
fes avantages extérieurs , qui , par cet abus , ccfTent d’être 
dps avantages. La reconnoiffancea un rapport effentiel avec les 
biens qu’on a reçus. Rien n’eft plus flétriffant que de les oublier j 
c’eft ignorer ce qu’on efl, & par le moyen de qui l’on cil ce 
qu’on fe trouve; c’eft ne faire aucun ufage de la raifon , puif- 
qu’on ne s’en fert pas pour remonter de l’effet à la caufe. L’in- 
grat tire fa gloire de ce qui fait fa honte , il la tire de ce qu’il 
n’eft point , & fon erreur "ou fon ignorance fondent fon con- 
fentemenr. 

Etre complaifant, être poli, être civil envers les autres hom» xxvir. 
mes , c’eft lçavoir vivre avec eux , c’eft leur marquer des égards, fance , de la poli-* 
c’eft fuivxe les fonds de la raifon. Si Ton confidere que la force ui*. ’ 
d’une habitude dépend de la forcé & du nombre des aéfts réi- 
térés qui la forment , & que dans la converfation on a des occa- 
flons fréquentes de fe montrer d’une humeur obligeante oi» 
défobligeante , on comprendra qu’il eft de la derniere impor- 
tance de s’y comporter fagement , pour affermir qne habitude * 
de bienveillance , & pour éviter de contra&er une difpofitioa 
contraire. 

La complaifance eft une condefcendance honnête , par la- 
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quelle nous plions notre volonté pour la rendre conforme à 
celle des autres. Je dis une condefcendance honnête , car défé- 
rer lâchement à la volonté d’autrui , quoique criminelle , ce 
feroit être complice d’un crime & non coroplajfant. La com- 
plailânce dont je parle ici , confifle donc uniquement à ne con- 
trarier le goût de qui que ce foit , dans tout ce qui efl indiffé- 
rent pour les mœurs , à s’y prêter même autant qu’on le peut , 
& à le prévenir lorfqu’on l’a fçù deviner. Ce n’eft peut être pas 
la plus excellente de toutes les vertus ; mais c’en efl une du 
moins bien utile & bien agréable dans la fociété» 

On peut plaire dans le monde par des manières careffantes , 
par une humeur enjouée , par dés faillies ingénieufes ; mais au* 
cun de ces moyens de plaire n'eft d’un ufage li univerfel que la 
complaifancc. Vous ne pouvez careffer que vos égaux ou vos 
inférieurs , il efl mille occafions où l’enjouement feroit dé- 
placé , les pointes & les bons mots ne fe préfentent pas à 
fouhait & ne font pas toujours goûtés ; mais fl vous avez un 
cjraélerc flexible & prévenant , fi vous fçavez vous faire un 
plaiflr de contribuer à celui des autres , vous ferez afluré de 
l’amitié de tous ceux qui vous environnent. Ceft une perfec- 
tion de mife dans tous les tems, dans tous les lieux, & dans 
toutes les circonflanccs. • 

La complailance confifle à gagner fcfprit des hommes , 8c 
quelque important que cela foit à peine donne-t-on à cette vertu 
jde la lociété une placé parmi les Vertus Morales. Elle prête 
néanmoins de la beauté & de l’ornement à toutes les belles 
qualités & à tou^ les talens ; elle rapproche tous les h<5m- 
mes les uns des autres ; elle nous rend aimables ceux qui 
font aurdellus de nous « nous lie plus étroitement avec nos 
égaux, & nous attire vers nos inférieurs. Elle adoucit ce qu’il 
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J a de rude dans la diftinttion des rangs , elle égaye la con- 
vention, & fait enforte que tous ceux qui compofent une 
compagnie foient fatisfoits d’eux-mêmes j clic ferre les liens de" 
la fociété donne des nouvelles forces à la bienveillance mu- 
tuelle. Elle encourage les timides , calme les turbulens , hu- 
manife les fiers', en un mot, elle diftingue une compagnie de 
gens civilifés , d’avec une troupe de fauvages , une fociété de 
perfonnes bien élevées , d’avec des gens de baffe condition f 
parmi lefquels on ne trouve que grolfierctc. Elle fait rentrer 
ks homrties dans l’égalité qui leur eft naturelle , & que chaque 
individu humain ne doit jamais perdre de vue , malgré la lub- 
ordination que la néceflité de l’ordre a établi parmi nous. 

Si nous pouvions pénétrer dans les fentimens fecrets du coeuC 
des hommes, nous verrions que l’affliétion & le trouble y font 
moins fouvent les effets d’une douleur réelle ou d’une miferc 
véritable , que de certains malheurs imaginaires & de certain» 
défaftres chimériques. D’ordinaîre , un regard de travers , une 
parole rude , un terme de mépris décident de notre repos & de 
notre félicité. Le feul moyen de bannir du commerce civil ce» 
malheurs apparens , autant qpe la chofe eft poffiblc , (croit la- 
pratique générale de la complaifance , on ne la confidere icè 
qu’en qualité de vertu; & comme telle, elle peut être définie 
un effort confiant fr foutenu pour plaire , autant que L'innocence 
le permet , aux perfonnes qui ont quelque commerce avec nous. 

Ajoutoifc que la complaifance eft la route la plus lure de 1» 
fortune ; elle nous recommande à la faveur des Grands , d’une - 
maniéré infiniment plus efficace que l’cfprit , le fçavoir 8e 
quelque autre talent que ce puifle être- 

Le fçavoir vivre eft la plus douce & la plus familière des ver- 
tus de la fociété civile. Un homme d’clprit en a donné cett* - 
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judicieufe définition , c’eft ( a-t-il dit ) l’art de fe contraindra 
fans contraindre les autres! Il ne dépend pas de nous d’avoir 
beaucoup d’efprit , de dire des chofes fines & délicates , de nar- 
rer agréablement ; mais il n’y a prefque perfonne qui ne puiflê 
être poli. La politefle efl infiniment plus propre à nous faire 
aimer & rechercher , que les plus rares qualités de l’efprit : del- 
les-ci excitent prefquc toujours des fentimens jaloux qui ne font 
pas loin de la haine. Un grand talent pour la convcrfation .de- 
mande d’être accompagné d’une grande politefle. Celui qui ef- 
face les autres , leur doit bien des égards. 

On appelle politefle l’attention continuelle qu'infpîre l’huma- 
nité , à complaire à tout le monde & à n’offenfer perfonne. Le 
Mifantrope fe récrie beaucoup contre cette vertu , il lui préféré 
fes brufqueries choquantes & fa franchife gothique. L’homme 
de Cour au contraire & l’adulateur rampant , lui fubftituent de 
fades complimens , de baffes complaifances , des mots, du jargon 
& des révérences. Celui la blâme la politcffe, parce qu’il la prend 
pour un vice , & celui-ci en efl: caufe , parce que celle qu’il pra- 
tique en cil véritablement un. 

La politefle gagne les cœurs & entretient les liaifons de la 
•Société. Elle a cela de merveilleux quelle rend les autres tout à 
la fois contons de nous & d’eux-mêmes. Elle s’étend jufqu’auK 
inférieurs 6c confifle à dire à chacun ce qui lui convient , & à 
faire Valoir ce qu’il y a de bon dans les autres. Elle n’eft point 
contraire à la fincerité ; car fi l’on doit toujours pdhfer ce que 
l’on dit , il ne faut pas toujours dire ce que l’on penfe. La vérité 
ne met rien de fau vage dans le commerce ; elle permet d’employer 
les termes de civilité & de complimens , qui fe profèrent & fe 
reçoivent , bien plus comme des formalités que l’ufage a intro- 
duites que eomme des mots qui ayent une véritable lignification. 

Ceft 
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C’eft'une erreur de faire confifter la politeffe dans le cérémonial , 
elle fçait qu contraire difcerner le» occafions où le cérémonial 
deviendroit importun -, 8c lorfqu’on s’en abftient à propos par 
difcrétion & non pas par oubli , c’eft une civilité mieux 
entendue & qui a bien plus de grâce. C’eft un art innocent de 
plaire aux hommes fans leur nuire ; & il confifte bien moins à 
faire b#iler fes bonnes qualités , qu’à fournir aux autres des occa- 
fions d’expofer dans un jour favorable celles qu’ils penfent avoir 
eux-mêmes. • -> 

Si les hommes étoient de purs efprits , qui puffent commu- 
niquer leurs penfées 8c leurs fentimens , fans le fecours des fignes 
extérieurs , il ne feroit point queftion de civilité entr’eux , elle 
feroit fuperflue. Ce qui la rend néceflaire , c’eft qu’ils ne fe 
devinent point. . 

La civilité eft un cérémonial de convention établi parmi les 
hommes , dans la vue de fc donner les uns aux autres des dé- 
monftrations extérieures d’amitié , d’eftime 8c de confidération. 
Ce cérémonial eft différent chez les différens peuples policés ; 
mais tous en ont un quel qu’il foit : Or on peut raifonnablemcnt 
préfumer de toute pratique univerfclle , quelle a fon principe 
dans la nature meme ; d’où il faut conclure que la civilité eft un 
devoir que la droite raifon preferit. • 

La forme en eft indifférente en foi. La maniéré d’aborder les 
perfonnes de différens états, de les faluer , de leur fa : re honneur , 
les termes dont on doit ufer en leur portant la parole , le ftile 
auquel il faut s’affujettir , en leur adreffant ou des lettres ou des 
fuppliques, fonttoutes formalités arbitraires dans l’origine , qui 
n’ont pû être fixées que par l’ufage. 

Voilà donc deux chofcs confiantes : l’une, qu’il eft conforme 
au bon fens & à la droite raifon de s’affujettir à quelque forte de 
Tome III. I 
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civilité : l’autre» que ni le bon Cens ni la droite raifon ne de'cidcnt 

dans quels aétes on la doit faire confifter. 

La meilleure manière & la moins fufpeéte de témoigner aux 
hommes de l’amitié , de l’eftime , & de la çonfidération , ce 
feroit de les fervir ou de leur rendre de bons offices ; mais l’occa- 
Con de faire l’un ou l’autre ne Ce préfente pas à chaque inftant. 
Il a donc fallu convenir de certains lignes , decertaine^iémon- 
ftrations , par lefquels on put leur témoigner habituellement 
qu’on les aime , qu’on les ellime , qu’on les lionore. Chaque 
Nation a choifi les plus conformes à fon idée & à Ion goût. Tous 
étant indifférons dans l’origine , on ne peut être déterminé fur 
le choix , que par les ufages du pays que l’on habite. Le François , 
le Turc , & le Pcrfan doivent être civils ; mais l’un à la Françoilc , 
l’autre à la Turque , l’autre à la Perlane. 

Envain les ruftres 8e les cyniques déclament-ils contre la 
civilité ; envain la traitent-ils de commerce faux 6e impoffeur , 
qui ne fort qu’à mafquer les véritables fentimens. Qu’ils ayent 
en effet dans le cœur , comme ils le doivent > l'affection dont 
les gens bien nés fe donnent des marques réciproques , & leur 
civilité ne fera point une impofturc. 

Ileft vrai qu’il y a plus d hommes civils , qu’il n’y en a qui 
foient fideles aux devoirs de la Société ; mais leur civilité même, 
quoique fâuffc , cft un témoignage qu’ils rendent comme malgré 
eux , aux vertus faciales. Affecter au dehors des dilpofitions 
vertueufes , c’eft confeffer qu’on devroit les avoir dans le cœur. 

Ceux même qui fc déclarent contre la civilité ne nient pas 
qu’on ne doive avoir pour fes femblablcs de J’amitié , de la 
bienveillance & de la çonfidération. Par quçlle bizarrerie vou- 
droient-ils donc qu’on fît myftcre de fentimens fi juftes & fi 
indifpenfables. 
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Les hommes fe doivent réciproquement des égards , c’cft-à- 
dire , des ménagemens & des confidérations fondées fur les 
circonftances ou fur le génie , ou la qualité des perfonnes. N’allez 
point , par exemple , faire en préfence d’un homme de robe la 
fatyre des gens de Loi, furtout fi la probité les met à couvert de 
reproche ; & faites d’ailleurs réflexion , qu’il ne fuffit pas toujours 
qu’un reproche foit fondé , pour juftificr celui qui le fait , s’il le 
fait à contre-tcms & avec une aigreur maligne. 

Quoiqu’on peigne communément la vérité fans voile , elle a 
néanmoins des nudités choquantes , qu’il efi quelquefois à propos 
de tenir couvertes. Vous êtes devant un Grand à qui chacun 
s’empreffe de faire honneur , conformez-vous à l’ufage , hono- 
rez-lecommc les autres l’honorent. Vous ne voulez le confidérer 
qu’à proportion de fa vertu , de fes talens, & de fon mérite 
perfonnel * tout l’éclat dont il eft environné , n’cft pour vous 
que de la fumée & du vent , à la bonne heure ; mais ces honneurs 
que je vous confeille de lui rendre, ne font non plus que du vent 
& de la fumée. Je ne vous propofe pas de le louer s’il eft mepri- 
fablc ; de lui trouver de l’cfprit s’il eft imbécille ; de flater fon 
goût s’il en manque ; de vanter fes lumières s’il eft ignorant. 
Vous ne rifquerez pas de compromettre votre fincerité , en ne 
lui rendant que des hommages muets. La fubordination , fi 
néccftairc pour la police d’un Etat, feroit bientôt détruite, fi le 
peuple , au moins en public , n honoroit jamais les Grands qu’à 
proportion de ce qu’ils valent. 

11 faut quelque forte d cfprit, ou du moins du jugement , pour 
être capable d’égards. L'ufage du monde peut rendre un homme 
civil; la bonté de fon cœur peut le rendre complaifant ; mais un 
ftupidc fera toujours neuf dans la fcience des égards. 



w 


DE L’ EMPIRE 


§ E C T I O N IV. 

Des PaJJions. 


N Otre volonté eft fufceptible de certains mouvcmens 


xxvm. 

les pallions , & XX auxquels il ne nous eft pas libre de ne nous pas fentir 
FeTTc 0 !]"."™ portés. Ces mouvcmens que nous éprouvons n’étant pas en notre 
Kr'Js ”'u» moï«I pouvoir , ce n’cft pas nous-mêmes qui nous agitons , c’eft nous 
m.r.sdei ( uÆoiii. . f ommes a gj t és par une caufe dont nous ne fommes pas les 

maîtres. Etre agités de la forte , c’eft ce que les Philofophes 
appellent d’un mot latin ( a ) , d’où eft venu le mot françois 
paffion , nom qu’on donne à tous les mouvemens dont nous ne 
fommes pas les maîtres. Tels font les premiers mouvcmens 
d’impatience , de colere , de dépit ? de trifteffe , & des autres 
pallions femblables. 

Le jugement , la penfée , la lumière qui nous fait appercevoir 
les bornes que nous devons donner, & le frein que nous devons 
mettre à ces mouvemens indéliberés , eft ce que nous appelions 
raifort , de forte que notre intérieur eft compofé de deux mou- 
vemens contraires, l’un deraifon, l’autre de paillon. Cependant 
dans l’ufage ordinaire , nous n’attachons pas le mot de paffion 
aux mouvemens indéliberés qui ne font pas condamnés par la 
raifon: ainfi le mouvement indéliberé qui nous porte à prendre 
de la nourriture pour fubfifter , ne s’appelle point pajfion , non 
plus que le mouvement indéliberé qui nous porte à délirer une 
réputation bien fondée , à aimer ceux de qui nous tenons la vie , 
&c. Par le mot de pajfion , nous entendons communément un 
mouvement indéliberé , défapprouvé par la raifon. 

( 4 ) P ni. 
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Pourquoi , dira-t-on , écouter tant la raifon , fi elle eft con- 
traire au mouvement aûuel qu’on éprouve ? Ceft parce que les 
pallions ne cônnoiffent point de bornes , qu’elles font toutes 
extrêmes , «e que le confentement de la paillon dont on eft 
actuellement agité , n’eft qu’un confentement partager , qui fait 
place à des fentimens de repentir & d’amertume : enforte que 
la raifon n’eft oppofée à la paffion que pour rejetter une fatis- 
fa&ion préfente & paflagcrc , qui.privcroit d’une lâtisfaûion à 
venir plus grande & plus durable. 

S’il eft évident qu’il y ait une Loi naturelle , il y a une diffé- 
rence réelle entre le bien & le mal , le jufte & l’injufte , la vertu 
& le vice. Tout ce qui eft conforme à cette Loi eft bon , & tout 
ce qui y eft contraire mauvais. La vertu eft une difpofition à 
pratiquer tout ce que la Loi ordonne , & lc^ce confiftc dans 
l’habitude de ce qu’elle défend. ^ 

Ceft ce qu’il y a de plus parfait en nous qui doit préfider fur 
cequi l’eft moins. Ce qui eft le moins fujet à fe tromper doit être 
plus écouté que ce qui eft une fource d’égarement. Ce qui eft 
éclairé doit fervir de réglé à des mouvemens aveugles. Tout cela 
eft inconteftablc ; & de-là il réfulte qu’il eft incomparablement 
plus fur de fuivre les lumières de la droite raifon que le penchant 
des fens. 

Quand la raifon qui doit gouverner gouverne en effet , on 
jouit d'un calme heureux , parce que tout eft dans l’ordre , que 
chaque partie demeure en fa place , & que chacune de nos 
facultés ne faifant que ce qu’elle doit faire , elles confpirent 
toutes à un même but. Mais dès que les partions prennent le 
dertus,tout eft en confufion, elles ne font pas d’accord entr’elles,& 
l’on fe repent tour à tour d’avoir écouté l’une plutôt que l’autre. 
La raifon feule peut arrêter ces difeordes , en ramenant tout à 
l’unité de l’obéiflance à fes ordres. 


• 7° DEL’ EMPIRE 

Un Géomètre s’applaudit lorfqu’il a pû réfoudre un problème 
abftrait & profond ; mais quelle plus douce fatisfa&ion pour le 
cœur du fage , lorfqu’aprcs de généreux combats , viâoricux 
d’une partion opiniâtre , il peut fc dire à lui-même :^e luis enfin 
devenu meilleur , je fuis plus agréable aux yeux de mon Dieu , 
je lui rcffemble davantage. 

Il eft aujourd’hui démontré , en dépit de toutes les fubtilitcs 
ptut L ii«”ftlm n * du Portique , que les partions fpnt néccrtaires à l’homme , & 
c'efu"ii ralfon* * que les qualités les plus ellimablcs , fans l’accompagnement des 
«ndrf^s'cw partions, reflcmbleroient à une belle montre qui n’auroit point 
pic/.'ium'fu'd-- derertort. Les partions font très-fagement établies par rapport 
à leur fin , fçavoir la confervation de la vie , celle de la fanté , 
l’union de l’homme & de la femme , la focieté , le commerce. 
Elles nous excit^jj à la recherche de ce qui nous cft utile ; & 
fans les défirs qui en naiffent , la vie feroit infipide 8c ennuyeufe. 
Il eft queftion d’en faire un bon ufage , fit ce ne peut être que 
l’ouvrage de la raifon. 

L’homme fans partion eft une chimere. L’imagination , en fe 
repréfentant les objets , excite l’opérat on de l’entendement qui 
porte diffcrens jugemens , en leur attribuant des qualités tantôt 
bonnes & tantôt mauvaifes. La bonté ne peut être privée de 
tout penchant. L’ame ne peut fe retrancher toutes fortes de 
defirs. Le fage eft celui qui cherche à régler 8c à diriger vers le 
bien ce qui ne peut être détruit , & c’eft ce qui rend toutes les 
partions bonnes , pourvu que la raifon les règle. 

Il ne faut pas croire qu’une raifon pure & fimple , en*icrement 
dénuée du fecours des partions , ait un grand pouvoir fur la 
conduite & fur les aélions des hommes. Le pouvoir de la raifon 
n’cft établi & n’agit efficacement que pour balancer le pouvoir 
des partions entr’ellcs , & faire que dans la concurrence , la plus 
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avantageufc l’emporte fur les autres. Ce pouvoir des partions eft 
le véritable reflort qui nous fait agir & qui nous détermine pour 
le bien comme pour le mal ; ôt le pouvoir de la raifon n’efl 
qu’un contrepoids qui fert à mettre en jeu ou à réprimer à propos , 
tantôt l’un , tantôt l’autre des différens rcflbrts , qui font dans 
notre erre, pour le remuer , le pouflèr vers les objets, le rendre 
fenfible aux peines ou aux plaifirs , & en faire un être vérita- 
blement vivant.. Les partions font vivre ; mais la raifon fait 
vivre comme l’on doit vivre , pour fon honneur & pour fon 
avantage. 

Les partions contribuent à notre confervation ; mais 11 elles 
ne font pas dirigées vers leurs véritables objets , elles mènent 
au précipice. Elles cauferoient dans le monde des dél'ordres fans 
fin ,11 les Loix n’y oppofoient une puiflante barrière. La terre 
ne feroit plus qu’un repaire de tigres & de lions , qui joindroient 
à la cruauté toutes les rufes poflibles. L’efprit dont Dieu a doué 
l’homme feroit un préfent funerte , ce feroit une épée entre les 
ipains d’un furieux ; & ce même homme que j’admire devien- 
droit pour moi un fujet d’horreur & de crainte, un monftrequi 
jn’obféderoit de toutes parts , & contre lequel je ferois perpé- 
tuellement en garde. 

LorTqu’cllcs ne font pas conduites par la raifon , les partions 
font la maladie de lame , elles la défigurent & en terniflent la 
beauté naturelle. Elles font perdre la liberté , elles troublent , 
ou plutôt elles étouffent la raifon , elles altèrent même au dehors 
la dignité de l’homme. Ce trouble , ce défordre , ces mouvemens 
déréglés des yeux , de la bouche , de tout le vifage , de toute 
la perfonne , font des marques que la nature nous dontjc pour 
nous faire connoître la difformité du dedans. 

Qu’on examine ce qui trouble la tranquillité des Sociétés t & 
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l’on en trouvera prcfque toujours la caufe dans nos paillons ou 
dans les vices qui en font l’effet. Elles n’ont pour but que la 
fuite du mal & la recherche du bien néceflaire à la confervation 
de la nature , toutes viennent de l’un ou de l’autre, 8c fe rap- 
portent à l’un ou à l’autre : or cet objet général & commun de 
toutes nos paflions , n’a rien que de bon & d’excellent. Pourquoi 
les effets en font-ils donc honteux ? Par quel prodige l’amour 
du bien naturel fie la haine du mal peuvent-ils nous avilir 6 c 
devenir même la fource de nos défordres 8c de nos crimes î 
C’eft I. l’erreur qui nous fait fouvent prendre pour bien ce qui 
eft un mal , & pour mal ce qui eft un bien. II. Un trouble qui 
nous empêche de faire ufage de la raifon. III. Un emportement 
qui fait que nous nous portons aux objets de nos défirs 8c même 
à nos befoins naturels , avec une vivacité immodérée , dans un 
excès criminel. Qu’on regne fur une Province , fur un Royaume 
fur un Empire , fur une grande partie de la terre , fur la terre 
entière , on n’cfl qu’un cfclavc fi l’on ne fçait commander à fes 
paffions ( a ). Cette vi&oire eft préférable à toutes les con- 
quêtes ( b ). Ecoutons donc les confeils de la raifon. 

Le penchant qui porte les deux fexes à s’approcher 6c à 
s’occuper cnfcmble de la perpétuité de leur cfpece , eft dans 
l’ordre de la nature , 8c n’a rien que de très-raifonnable lorf- 
qu’il ne fe manifefte que d’une maniéré conforme aux vues du 
Créateur. Mais dans la pourfuite de tout autre plaifir , il eft un 

(a) Tu licet extremos latè domincre per Indos , 

Tu Medus , te mollis Arabs, te Seres adorent. 

Si metuis , fi prava cupis , fi duceiis irâ , 

• Servit» patiete jugum , tolerabis iniquas 

Interius leges. 

ClauJ. de 4 Conful. Honor. 

(h) Mcllor cfl qui dominatur .tnimo fuo,cxpugnatorc urbium , dit l’Ettiture. 
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degrc d’ardeur qu’on ne peut excéder , fans en altérer la jouif- 
fance. Par quel privilège celui-ci ieroic-il difpcnfé de la Loi 
générale ? Par quelle fingularité ne rcconftoîcroit-il point de 
limites ? L’amour délordonné & l’incontinence font très-bla- 
imbles. Il ne peut y avoir que de la baffeffe dans les mouvemens 
d’une paffion qui affervit & enchaîne les plus grands hommes. 
Quel objet plus honteux qu’un homme , quclqu’illuflre qu’il 
foit d ailleurs , aflfujetti indignement à une femme ! * 

L’amour , dans quelques-uns de fes effets , reffcmblc plus à 
la haine qu’à l’amitié. Il fuit d’ordinaire, lorlqu’il cft recherché 
avec beaucoup d’empreffement ; & il recherche a fon tour des 
qu il craint l’indifférence. Il ne dépend que de fon caprice. Il fe 
plaît dans les larcins & dans les plaifirs goûtés à la dérobée^Les 
querelles le raniment, les refus l’irritent , la crainte de perdre 
1 objet aimé le rallume. Il retrouve dans tous les objets celui 
qu’il aime , tout lui en rappelle le fouvenir, tout fert d'aliment 
à fa flamme. , 

Les autres partout ont un caractère décidé. L’avarice cfl 
toujours infatiable , la colère toujours imperieufe , la vengeance 
toujours cruelle, l’ambition toujours fiere , quoiqu’elle employé 
fouvent la bafleflc pour parvenir à fes fins. L’amour feul eff un 
Protécqui change de formes félon les caraétcres où il cft logé. 
Tantôt il cft timide & tantôt préfomptueux ; gai chez les uns , • 

trifte chez les autres ; quclquefoisfoupleï quelquefois menaçant ; 
enfin généreux ou intereffé , vif ou languillknt , fufceptible de 
tous les caraétcres. 

Le rcmede le plus efficace &: le plus général contre l’amour , 
c eft de fuir 1 oifiveté. Celui qui mene une vie occupée , ôte à 
cîtte paffion fes principales forces & fes armes les plus redou- 
tables. 

Tome III. 
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L’incontinence eft extrêmement contraire au bonheur de U 
Société. Lorfqu’elle blelTe les droits du mariage , elle fait au 
cœur du mari outrtgé la plaie la plus profonde , & devient une 
fource malheureufement trop féconde en meurtres , en aflaflinats, 
en empoifonnemens. Il en coûte fou vent la vie aux particuliers, 
aux Princes (a) , aux Rois ( b ). L’amour défordonné entre per- 
fonnes libres , n’eft guere moins funefte. 

Un homme livré à cette paflion n’eft plus à lui-même. L’amitié, 
la bicnfaifance , la charité , la parenté , la patrie n’ont point de 
voix qui fc fafte entendre , lorfque leurs droits fe trouvent com- 
promis avec les attraits de la volupté. Ceux qui en étant poffedés 
& qui fe flattent de n’avoir jamais oublié ce qu’ils dévoient à 
leunétat , jugent de leur conduite par ce qu’ils en connoiflcnt ; 
mais toute paflion nous aveugle & nous empêche de nous con- 
noître , & de toutes les pallions , il n’en eft point qui aveugle 
davantage. 

La nonchalance , le dégoût , la mollefle , font la fuite 8c les 
moindres inconvéniens du vice dont je parle. 

Aucune paflion n’a plus d’empire fur nous que celle-ci. Qu’or» 
en juge par les éloges que la continence a mérités à Scipion , 
tant de la part de fes contemporains , que de la part de la 
pofterité , dans une circonftancc dont je parle ailleurs (c). Aucun 
exploit de ce Héros ne lui a fait tant d’honneur que cette modé- 
ration. • 

Le luxe eft femblable à un torrent qui entraîne & culbute 
tout ce qu’il rencontre. On ne connoît plus ni vrais befoins , 
ni bienféance , ni modération. Le fuperflu eft regardé comme 


! a) L’ancien Duc d’Orléans , l'ancien Duc de Bourgogne, 
éj Chilpéric, mari de Frédégonde. 

(c) Au Traité du Droit des Gens, Chap. D, Sc£l. VII , au Sommaire : L’hunuy- 
pilé ejt une des loin de la guerre , 6>c. 
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nécefTaire , & fouvent on fc prive du néccflairc pour le fuperflu. 
Chacun veut paroîcre avec éclar , il eft du bon air de dépenfer 
plus que fon revenu. On ne s’occupe que de bijoux , d’habits , 
d’cquipages , d’amcublemens. On met toute fa gloire à jouir de 
précieufcs bagatelles , & l’onfe pique de légèreté & d’inconftance 
à les pofleder. Peut-on regarder comme des ornemens qui 
attirent de la confidération , c ? qui ne doit en effet attirer que 
du mépris ? Eft-ce là faire honneur aux richefTes ? N’eft-ce pas en 
.abufer ? On laifTe lame dans la bafTefTc & la corruption , tous les 
foins font pour parer le corps de tout ce qui annonce la folie & 
la vanité , & qui prouve l’injuftice & la dureté pour les mifé- 
rables. Mais qu’on ne fe laifTe pas éblouir par ce vain éclat ; 
qu’on écarte cet attirail d’ornemens étrangers & inutiles , ce 
nombreux cortège de fainéans revêtus de l’orgueil de leurs 
maîtres ; qu’on pénétré jufqu’à la perfonne , on n’y voit affez 
fouvent que déréglement dans le cœur & petitefle dans l’elprit. 

L’amour des délices, fidèle compagnon du luxe , n’étend pas 
moins fon empire. On regarde comme infipides les plaifirs 
innocens que la raifon permet. La molleflc & la volupté s’empa- 
rent des cœurs , les portent à toute forte de déréglemens,aveu- 
* glent l’efprit , gâtent le jugement , détruifent la véritable idée 
deschofcs , font approuver ce qu’on doit condamner , & recher- 
cher ce qu’on doit fuir. Ceux qui fe laiflent féduire par les attraits 
de ces pallions , déguifent certains déréglemens , fous les noms 
agréables de galanterie & de bonne fortune. Loin de les cacher, 
fouvent ils s’en font gloire. Ils fubiffent le joug d’un fexc frivole 
dont ils reçoivent en tout les goûts & les décifions. 

Les partions font foutenues & irritées par la profufion & la 
délicareffe de la table. On fait un art important de la maniéré 
de préparer des repas qui ccfferoient bientôt , s’ils n’étoient que 
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pour lebeLoin. Afin qu’ilsfoicnt plus recherchés, plus délicats St 
plus fomptueux , on divife cet art en quatre ou cinq parties exer- 
cées par autant de Chefs qui retirent unfalairéfuffifant pour faire 
fubfilter plufieurs gens de mérite qui languificnt dans la milere 
& dont les taîens relient enfevelis quoiqu'utiles à la Société , & 
honorables à l’humanité. On veut que toutes les Provinces , que 
les parties du monde les plus éloignées contribuent à iatisfaire 
la gourmandife. 11 faut des liqueurs & des morceaux apportes 
des extrémités delà terre pour contenter l’imagination déréglée.- 
La quantité & la variété des mets irritent l’appetit au de-là des 
vrais befoins , & l’excitent à prendre plus d’alimcns que le corps 
n’en peut fupporter. 

Heurcufcs les Nations que le luxe & la volupté n’ont pas 
corrompues ! On y voit briller avec éclat la jullice , l’équité , le 
défintéreficmcnt , l’amour du bien public , la magnanimité , la 
fageffe dans les confeils , en un mot toutes les vertus. C’cftainli 
que Rome s’éleva à une puilfance formidable. Dans cette Répu- 
blique regnoic la pureté des mœurs , & la plus légère avarice en 
étoit bannie. » L’inclination ( dit un Hillorien) plutôt que la 
<» féveritédes Loix , y faifoit fleurir la jullice & l’équitc. Toutes 
*> leurs querelles , tous leurs différends , toutes leurs haines 
■> étoient pour les ennemis de l’Etat ; le Citoyen difputoit au 
»> Citoyen la gloire de bien faire. Ils étoient fomptueux dans 
» leurs facrifices , économes dans leurs mailons , fidèles à leurs 
p amis. La valeur dans la guerre , la jullice dans la paix étoient 
» les deux remparts qui mettoient leur perfonne & la Répu- 
» blique à couvert (a). C’ell en cela qu’ils faifoient confiller 
n leurs richefles & leur vraie noblcflc. » Contens d’une fortune- 
médiocre , ils afpiroient à beaucoup de gloire. Mais lorfqu’una 

D Salluft. Cat. Conj, 
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fois l'interet, l’ambition, le luxe, & la volupté curent com- 
mencé à s’introduire dans Rome , les vices éteignirent toutes 
les vertus , & détruifirent le plus grand Empire ejui fut jamais. 
Cyrus n’auroit jamais conquis une partie du monde fans la f> 
briétc des Perlés ; &; leur puilfancc fut renverfée à fon tour 
» par le luxe & la volupté. 

Je ne veux rien outrer. A l’égard du luxe & de la*tablc, je 
ne penfe pas qu’on doive fe réduire aux limplcs befoins de la 
rature. Dans chaque fiecle , chaque Etat a lés bienféanccs. Nous 
ne fommes plus dans ces heureux liecles des Cincinnatus &e 
.des Fabricius ; les Grands ne peuvent pas vivre aujourd’hui 
comme le peuple. Pour être dans la voie oppoiée à celle 
où les autres font , l’on n’cll pas dans la voie de la fagefle. 
Diogene^ le Cynique a-r-il palfé pour plus fage que Solon ou 
Cleobule ? Il ne faut pas que les dehors foient linguliers , mais 
il faut que l’intérieur n’ait rien de vulgaire. En voulant nous 
faire admirer des lages , ne nous rendons pas ridicules aux 
yeux des autres. Soyons donc modérés en toutes chofes. 

Le voluptueux, avide de plailir, en fait fon unique étude,, 
il n’épargne rien pour fe contenter , tems , foins , alïiduités y 
fanté , fortune , honneur , conlcience , la vie même , rien ne 
lui paroît trop précieux pour s’alfurer des plaifirs , qui difpa T 
roiflént comme un éclair , & qui, tout rapides qu’ils font , bif- 
fent de trilles relies de honte & de regret. Qu’on étende tant 
qu’on voudra , l’idée d’une vie délicieufe , les rclTourccs de 
l'opulence ne fourniront jamais à notre cfprit un bonheur uni- 
forme & confiant. Quelque facilité qu’on ait de multiplier les 
agrémens , en acquérant tout ce que peut exiger le caprice des 
fens , c’ell autant de bien perdu , ii quelque vice dans les facul- 
tés intérieures, fi quelque défaut dans les difpofitions naturelles- 
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en altère la jouiflance. En violentant la nature, en forçant l’ap- 
pétit , & en provoquant les fens , la délicateffe des organes fe 
perd. Ce défaut corrompt enfuitc les mets les plus exquis , 6c 
l’habitude achevé bientôt d’ôter aux chofcs toute leur excel- 
lence. Le voluptueux , au lieu des délices qu’il attendoit , ne 
recueille qu’infirmités , maladies , infenfibilité d’organes , & 
inaptitude aux plailtrs. La volupté augmente notre dépendan- 
ce , en multipliant nos befoins ; elle efl pernicicule au corps , 
qu’elle accable d’infirmités, & fatale à l’clprit quelle conduit 
à la ftupidité. 

Tout devient abus lorfqu’on n’a ni réglés ni principes , & 
qu’on ne fait aucun ufage de fa raifon. Le Jeu qui pourroit 
être un amufement innocent , devient une palfion animée par 
l’intérêt e’c foutenue par la vanité. On joue des jeux cxcefffs , 
on’cxpofe fa fortune à l’inconftance du fort, & fouvent on la 
détruit par l’envie de l’augmenter. L’intérêt paroît ici autant 
qu’en aucune autre occaiion , armé de toutes fes fureurs. Un 
Joueur fait tous fes efforts pour ravir le bien, je ne dis pas 
feulement de ceux qui ne l’ont jamais offenlé , mais même de 
ceux avec qui il eff lié par des apparences d’amitié. La vanité 
infpire aufii à fc faire gloire de halarder des Tommes confidé- 
rables , parce que cela fuppolç l’opulence & les richeffes qui 
rendent recommandable aux yeux du vulgaire. Quel que puiffe 
être le principe de l’amour du jeu , foit l’intérêt ou la vanité , 
les devoirs d’état ôc les foins domeftiques en font négligés , les 
pertes jettent le trouble & la divilion dans les familles , rui- 
nent les maifons, & laiffent le Joueur abandonné aux remords 
& aux chagrins. Souvent cette paffion fubfifte encore lorfqu’on 
n’a plus de pouvoir de la fatisfaire ; alors on a quelquefois re- 
cours à des moyens honteux ou criminels , & l’on perd Lhon* _ 
neur après avoir perdu les richeffes. 
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Un des plus grands obftacles au progrès de l’efprit , c’eft 
le jeu ; il le tient , pour ainfi dire , dans l’inaûion ; il ne l’e- 
xerce que dans un petit cercle d'idées qui ne roulent guere que 
fur quelques combinailons. 

Lorfquê l’amour de la louange excédé une honnête émula- xxxiv. 
lation ; que cet enthoufiafme franchit les bornes mêmes delà D,l ■ A,nfc,UM • 
vanité , & que le defir de nous diftingucr entre nos égaux , 
dégénéré en un orgueil énorme , il n’y a point de maux que 
cette paffion ne puiffe produire. Auffi tout retentit-il dans le 
monde des défordres qu’elle caufe. L’Ambitieux fe fait le cen- 
tre de tout ; il veut tout embrafler & tout envahir ; il n’eft rien 
qui ne foit l’objet de fon avidité ; il ne connoît ni l’amour de 
la patrie , ni la fidélité qu’il doit à fon Prince ,-ni les devons 
de fon état qu’autant qu’ils font néccffaires pour parvenir à 
fes fins. Son intérêt feul décide de fa haine & de fon amitié. 

La juftice, la probité, la bonne foi ne font pou* lui que des 
noms fans réalité. L’ambition eft un gouffre où tout s’englou- 
tit & fe corrompt. 

Quel étrange contrafle fait avec le caraéfere d’un ambitieux , 

& celui d’un homme modcfle & tranquille. Le repos, le bon- 
heur & la fécurité n’abandonnent jamais celui qui fçait fe bor- 
ner dans fon état , fe contenter du rang qu’il occupe dans la 
fociété , & fe prêter aux' incommodités inhérentes à fa condi- 
tion. Quels ne font pas au contraire les défordres & les peines 
de l’ambition ! Quel ridicule ôc quel vuide dans l’entêtement 
& dans les vues de l’ambitieux ! 

L’ambition , qui infpire à l’homme qu’elle po/Tede l’envie 
de parvenir à un rang élevé, lui fait envifager ce defir comme 
la paffion des grands cœurs. Mais pourquoi l’ambition feroit- 
elle privilégiée ? Efl-elle moins paflion que les autres ? Efl-il 
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moins difficile & par conféquent moins glorieux de la vaincre? 
Détourne-t-elle moins de la vertu ? Trouble-t-elle moins U 
raifon ? 

Elle levé dans l’ame de l’ambitieux tous les fcrupules qui 
pourroient traverfer la carrière. Tous moyens lui font bons , 
s’ils le peuvent conduire au but. Qu’il n’ait de digues à fur- 
monter que de la part de la conlcience , fes fuccès font aflu- 
rcs , il fçaura bien la f^re taire. La caufe de fes forfaits lui pa- 
roît fi belle , qu’il efl: perfuadé qu’elle leur doit fervir d’exeufe. 

C’eft cette forte d’ambition qui forme des Conquérans in- 
humains', qui les rend ennemis de tous les Etats étrangers , qui 
leur fait violer les droits des nations , & la fainteté des Trai- 
tes, qui les fend les fléaux de leurs voiiins, & ceux de leurs 
fujets. C’efl elle auffi qui forme de lâches Magifirats , vendus 
aux paffions des Grands , trop foibles pour leur donner des 
avis falurairus , aflez injuftes pour prononcer fans difeernemenu 
des Arrêts dictés par le defpotifme, opprefleur des peuples donc 
ils devroient être le refuge. C’efl-clle encore qui, dans le cœur 
pneme des Prêtres , & des Cénobites, verfe le deflr des hon-^ 
neurs , & qui profane fouvent , par d’indignes flatteries , des 
bouches defljnées à célébrer les grandeurs de Dieu. 

Paradoxe étonnant, mais vrai ! on n’a guere une ambition dé- 
méfuréc, fans y joindre urjc extrême bafTefle. Curieux de gran- 
deur , fans Ici voir ce qui efl véritablement grand , l’ambitieux 
rampe pour s’élever à la maniéré des lcrpcns , qui ne s’élancent 
qu’en preffant la terre de leur ventre. 

Il étudie les voies de parvenir à fes fins , & ne fc donne 
aucun relâche. De fuccès en fuccès , il tâche toujours de s’éle- 
ver. Incapable de fc fixer , il employé comme moyen ce qu’il 
S’etoit d’abord propofé comme fit). S’il celle de s’éléver , il 

commence 
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commence à craindre ; & ce qui a etc fon unique objet , des 
qu’il l’a obtenu , il le méprife. Mahomet II fit écrire fur fon 
tombeau : h me propofois de fubjuguer Rhodes , & de conquérir 
la fuperbe Italie. L'ambitieux compte pour rien tout ce qu’il a 
fait , & ne parle que de ce' qu’il a deflfein de faire. 

Notre cœur efk unç efpece de feu qui confume tout, qui mon- 
te toujours en haut, & qui ne dit jamais c'ejl ajfe%. Donnez lui 
tout ce qu’il peut raifonnablement délirer, il ne fera que for- 
mer de nouveaux defirs. EU -il le maître de l'Univers , ou il 
délire d’autres mondes à conquérir comme Alexandre , ou il 
fe dégoûte de fa propre grandeur. Comme I’efprit de l’homme 
n’eft jamais las de connoître , fon cœur n’cft jamais las de dé- 
lirer. Ce Prince ambitieux , dont le cœur étoit plus grand que 
l’Univers dont il étoit le maître , n’avoit pas au fond des fen- 
timens plus élevés & plus valles que ceux qui font cachés dans 
les fecrettcs difpolitions de chacun de nous , & le cœur d’un 
héros n’cll pas différent de celui des autres hommes. Il ne tient 
qu’à la profpérité & aux grandes occalions , que cet homme qui 
habite dans une cabane, ne fouhaite de nouveaux, mondes à 
conquérir. Quand un homme cft dans la pauvreté , il fait Am- 
plement des vœux pour avoir le néccffaire. Lorf ju’il a le nc- 
celTaire à la nature , il demande le néceflâire à la condition. 
Eft-il parvenu à cet état , il cherche ce qui peut fatisfaire fa 
cupidité. A-t-il obtenu tout ce que fon cœur femble pouvoir dé- 
lirer, il forme contre la raifon de nouveaux defirs. Voyez ces 
maîtres du monde qui , apres s’être élevés au-deflus des autres 
hommes , fouhaitent la condition des bêtes. C’e fl qu’ils peuvent 
ceffer d’acquérir , mais qu’ils ne peuvent céder de défirer (a). 

Pourquoi ceux qui font enfin parvenus au comble des gran- 

(j) Abfcadie , jirt de fe connoître foi-même, pag. 68, 69 , 70 & loi. 

Tome III. h 
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deurs n’en font-ils plus touches ? N’eft-cc pas que i’ame voyant der 
plus près les chofcs qui ont fait l’objet de fon ambition , fent 
qu’elle cft infiniment au-deffus d’elles ? C’eft même de ce fenti- 
ment & de ce principe mal appliqué que naît l’ambition. L’hom- 
me ne veut dominer fur tour, que parce qu’il fe connoît au-deffus 
de tout. Entraîné par cet initinét , il croit pouvoir y fatisfaire 
par la pofledion des honneurs & du pouvoir ; mais le vuide qu’il 
fent alors dans fon cœur ne lui fait que trop conr.oîrre fon aveu- 
glement & fa véritable dignité : & ainfi , ce qui cft admirable, 
le defir meme des grandeurs , joint à ce dégoût qui fuit leur 
pofleflion, cft une preuve certaine qu’elles font au deffous de 
nous. 

En effet , s’il étoit vrai que la jouiflaftcc des dignités fît la 
grandeur de l’homme , nous eftimerions néccffairement tous 
teux qui les pofTederoient , 8c il ferait contre la nature de 
les méprifer: mais n’a-t-on pas tous les jours le dernier mépris 
pour des Souverains même, lorfqu’ils n’ont ni vertu ni méri- 
te ? Jamais la vue de la jouiftance des grandeurs n’infpira à 
perfonne des mouvemens fort élevés. Qu’on dife d'un Prince 
qu’il poffede un Royaume, un Empire, le monde entier ; qu’on 
s’exprime fur ce point le plus noblement du monde ; tout ce 
difeours pourra bien exciter nos defirs & notre envie; mais afiu- 
rément il n’excitera point notre admiration. Au contraire, 
on admire & on aime à admirer un Roi digne de porter c<2 
grand nom , Sz qui , par l’ufage qu’ii fait de fa puiflance , ju- 
ftifte que fon ame cft fupéricure à fa Couronne. Aux yeux 
d’un Philofophe , d’un vertueux citoyen , d’un homme lcnfé , 
d’un homme de bien , un Souverain qui trouve le moyen 
de faire porter deux épis de bled, à un champ qui n’en por- 
toit qu’un , cft plus digne de notre amour &. de notre admi- 
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ration , que celui qui cherche follement à s’illuftrer par des con- 
quêtes , par des Provinces ravagées , 8c par des Trônes ren- 
yerfés. 

L’Orgueil eft ingénieux à prendre toutes fortes de formes il 
emprunte jufqu’au mafque de l’humilité & de la modcftic. Dio- 
gène le Cynique difoit qu’il ne trouvoit pas les Lacédémoniens 
moins orgueilleux avec leurs habits déchirés , que les Rhodiens 
avec leurs robes brodées d’or. 

La Colcre cil un mouvement furieux qui tranlpcrtc la créature ; 
c’eft une imprefiion profonde qui fuit l’offenfc , & que le défir 
de la vengeance accompagne toujours. C’eft. une maladie de 
tempérament , le plus grand fléau de l’homme. Elle fait que 
nous traitons les autres hommes d'une maniéré injufle , dure 8c 
injurieufe. Celui qui y eft fujet ne peut entendre la rail'on. La. 
Colcre ôte la prudence & expofe l'homme à toutes les embûches 
de fes ennemis. Elle cfl une rcconnoiflance de notre foiblcfle, 
& un aveu que nous avons été leniiblement offenlés (a). Dans 
les grandes âmes , elle eft plus facile à appaifer , 8c celui qui 
fçaic la réprimer eft parvenu au plus haut degré de fagefle. 

La Cruauté eft un vice plutôt qu’une paflionjaufli ce fentiment 
ne peut-il être employé à aucun bon ufage. La foiblcfle produit 
la cruauté , de même que la clémence eft inféparable de la gran- 
deur dame. .On a toujours remarqué que les perlonnes les plus 
-lâches 8c les plus foibles croient les plus fujettes à la Cruauté. 

Il n’y a point de paflion qui loir plus féconde en Ululions que 
l’Elpérance. Elle eft ordinairement le fonge d’une perfonne 
éveillée. L’homme lui a cependant de grandes obligations. Elle . 
prolonge nos -jours , fortifiant le cœur dont elle augmente les 
efprits vitaux. Aufli la voit-on briller fur le vifage & dans 

C O) Convitii,fi irjfcjn, agnM viJtntur ; jfcrcta cxehfcur.t.- Tacjo • ■ • *■ 
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les yeux , par le mouvement qu’elle communique au fang. Ses 
• charmes adouciffent les maux les plus rudes. C’eft une amie 

fidele qui n’abandonne point un cœur malheureux. Elle eft né- 
ceflaire pour faire réuflir les hautes entreprîtes, chacun s’engage 
fur fa parole , & nous ne pouvons lui refufer notre confiance , 
quoique nous l’ayons fouvent furprife en menfonge ; car elle eft 
fujette à ne nous préfenter des biens apparens , que pour nous 
jetter dans des maux caches & réels. Tenons-nous fur nos gardes 
contre une paflion qui a plus de courage que de prudence, 
xxxix. La Crainte, au contraire , slace les (ens & fufpcnd leurs fonc J 
tions ; elle retire le lang autour du cœur, comme pour le dé- 
fendre , & répand une pâleur mortelle fur le vifage. Cette paflion 
dans fon trouble , fuit les chofes même qui peuvent la fecourir. 
L’un dans fa frayeur jette fes armes , l’autre relie immobile ou 
court à fa perte. Tous font incapables de fuivre un bon confeil 
& de choifir le parti le plus falutaire» 
xl. Donner atteinte à la réputation de quelqu’un , ou en révélant 
*«, une faute qu il a commue , ou en découvrant les vices fecrets y 

eft une aûion permife fle quelquefois même néccflaire , s’il en 
réfulte un bien pour la perfonne qu’on accufe , ou pour celles- 
devant qui on la dévoile. On fait bien d’informer un pere des 
déportemens d’un fils libertin ; un Abbé op Prieur clauftral des 
déréglemens d’un Moine vagabond ; l’Etat , ou le Prince , des 
projets téméraires d’un fujet faélieux ; le Public même, des noir- 
ceurs que cache au grand jour un hypocrite dangereux , furtout 
après qu’on a vainement effayé de corriger les coupables par de 
charitables remontrances. Ce n’eft pas là précifément médire» 
On entend communément par médifance, une fatyre maligne 
lâchée contre un abfent , dans la feule vue de le décrier & de 
l’avilir. On peut étendre ce terme aux libelles diffamatoires. 
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médifances d'autant plus criminelles, qu’elles font une impreflion 
. & plus forte & plus durable : aufli chez tous les peilplcs policés 
en a-t-on fait un crime d’Etat qu’on y punit féveremcnt. 

Le vindicatif fe hâte de noyer toutes fes peines dans le mal tu. 

De lt Venge»* 

d’autrui , & l’accompliflement de fes defirs lui promet un torrent «. 
de volupté. Mais qu’eft-ce que cette volupté? Ceft le premier 
quart d’heure d’un criminel qui fort de fa queftion ÿ c’eft la 
fufpenfion fubite de fes tourmens , le répit qu’il" obtient de l’in* 
dulgence de fcs Juges , ou plutôt de la laflitude de fes bourreaux» 

Si la clémence eft une vertu , la vengeance doit ncceffairemcnt 
être une paflionvicieufe» • 

Le meilleur moyen de nous venger , c’eft de ne point reflem* 
bler à celui qui nous fait une injure , dit Marc-Antonin (a). Ce 
mot eft pris de Diogene. Quelqu’un lui ayant demandé : Comment 
fourrai je me venger de mon ennemi ? Il lui répondit ; en te rendant 
honnête homme. 

Il n’y a aucun cas où la vengeance foit permife dans les Sociétés 
civiles y parce que nul ne peut être Juge en fa propre Caufe» 

Elle n’eft glorieufe qu’aux Loix ou à ceux qui , fous l'autorité 
des Loix, puniffent comme elles , c’eft-à-dire, fans reflentiment 
& pour le feul intérêt de la Société» 

Il eft glorieux fans doute de vaincre le reflentiment d’une 
injure perfonnelle , mais il eft honnête de venger celle d’autrui. 

Il eft louable de pourfuivre la vengeance de la mort de fonpere , 
par les voyes de la Juftice & -devant un Juge légitime. Il y a 
de l’infamie à une famme de ne pas venger le fang de fon 
mari. , 

L’induftrie qui fait l’opulence des familles & la puiflance des * Ln . 
Etats, eft fille de l’intérêt ; mais, pour être avantageufe à la u,£&\!« r iw 

ft€«» 

(<z) Uvi YI de fes Réflexions morale** 
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focieté & compatible avec la vertu , elle ne doit exciter aucun 
délir inquiet dans les particuliers. Ainfi que la plupart des 
pallions , l’amour défordonné des rithefles n’eft un vice que par 
fon excès : Corrigé par une lagc modération , il redcvléndroit 
une affeélion innocente. L’or ou l’argent étant en conféquence 
d'une convention générale, la clef du commerce & l'inftrumerît 
de nos befoins , il n’eft pas plus criminel d’en délirer, que de 
fouhaiter les chofes mêmes qu’on acquiert avec ces métaux. 
Mais comme trop d’alimcns chargcroicnt l'eflomach d’un fuper- 
flu de nourriture nuilible à leur digeflion , l’abondance des ri- 
chclTcs caufe aulïi une elpece de repletion , plus dangereufe par 
fes fuites , parce que pour l’ordinaire , elle déprave les mœurs. 

Tout amour immodéré des richclles ell vicieux , mais n’eft 
pas toujours avarice. Un avare , à proprement parler , cft celui 
qui , pervertilTunt l’ufage de l’argent fait pour nous procurer les 
néccllités de la vie , aime mieux fc les refufer, que d'altérer ou 
ne pas'grolïir un tréfor qu’il lailfe inutile. 

L’avare , plus cruel encore à lui- même qu’au genre humain , 
& moins riche de ce qu’il poffede , que pauvre de ce qu’il n’a 
point , cft la viétime de fon avarice. 

Quel étrange contrafte font avec les avares ces prodigues 
forcenés à qui d'amples revenus font toujours infuffifans , gens 
que l’opulence appauvrit , qui plus ils s’enrichilTent , plus ils 
tendent à leur ruine. Leurs déiirs & leur dépenfc excédent tou- 
jours leur fortune , quelqu’immenfe qu’elle puifte être; 

Un prodigue , toujours difpofé à fe mettre hors d'état de 
continuer des dépenfes dans lefqucllcs il fait confifter fa joie & 
fa gloire , & un avare toujours borné à des préparatifs & tou- 
jours emprdfé pour acquérir des chofes dont il ne fc lêrt jamais , 
font des lujets de mépris pour tous les hommes qui ne font pas 
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Infcâés du même vice. Ce font des victimes dignes d'être immo- 
lées à la riféc du public. 

Les Poètes fatyriques*ont rafîné à l'envi fur les avares. Horace 
parle d’un avare qui ne peut fc réfoudre à prendre une til'anne 
faite de ris , laquelle coutoit trois fols. Selon l’un des Auteurs 
de l’Antologie , un avare fc pendit pour avoir fongé la nuit 
qu’il faifoit de la dépenfc ; & un autre avare ne fe pendit point ,• 
parce qu’on vouloir lui vendre trop cher la corde qu'il marchan- 
doit. Lucilius fe mocque d’un certain avare qui s’étoit infticué 
lui-même fon héritier. 

L’avarice elt une paillon 11 baffe , qu’il y a peu de gloire à la 
vaincre, & que la véritable gloire confifte à ne la pas avoir. La 
corruption des hommes leur faifant regarder l’ambition , l’amour, 
& les autres fcmblables pallions comme nobles , ou du moin9 
comme honnêtes , ils trouvent qu’il y a de l’honneur à lurmonter 
des ennemis cllimables , au lieu que s’étant tous accordés à 
regarder l’avarice comme une palfion honteufe & qu’on doit 
étouffer, ils jugent qu’il n’y a nulle gloire à la vaincre , quoiqu’il 
y ait beaucoup d’infamie à y céder. 

Si vous donniez ( dit un ancien ) la terre & le monde entier à 
l’avare polfedé toujours de la même maladie , il fe voleroit lui- 
même & fe priveroit de tout pour mettre quelque chofe en réfer ve 
& pour augmenter fon tréfor (a). 

Il lcmble qu’un avare n’acquiert des richc-fies que pour en 
défircr davantage ( b ). L’âge qui corrige plufieurs pallions , ne 
fait qu’augmenter & fortifier celle-ci. Nous palfons notre vie à 
fouhaiter & à pourfuivre le bien ; & lorfquc la vieillcfie nous en 
ôte l’ufage , elle augmente en nous le délir de le polfeder. 


(a) Crclcit amor nummi , quantum ipfa pétunia crcftit, 

(J>) Varron. 
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xljii. Quelqu'oppofés que puiffent être les autres vices à la raifon » 

ne l'intempé. r ' j ? r . , . f 

nnee. ils en Iaiflent du moins certaine lueur , certain uiage , certaine 
réglé ; mais ryvreffe ôte toute réglé » tout ufage , toute lueur 
de la raifon j elle éteint abfolumcnt cette particule, cette étin* 
celle de la Divinité qui nous dillingue des bêtes , & elle détruit 
par-là toute la fatisfadion, toute la doiuceurque chacun doitre* 
çevoir & mettre dans la focieté humaine. 

L’y vrefle dégrade de l’humanité celui dont elle s’empare , 8c 
le réduit à la condition des bêtes féroces & ftupides. Il n’ell 
capable d’aucun fecret , il ne peut mériter aucune confiance. 

Peur infpirer aux jeunes Lacédémoniens le goût de la fobricté, 
on amenoit devant eux des efclaves qu’on avoitenyvrés exprès, 
& ce fpc&acle qui leur préfentoit un tableau fidele du honteux 
abrutiflement ( dont Py vrefle cA accompagnée , faifoit en effet , 
pour l’ordinaire, une forte impreflion fur leyrs efprits. On n’eft 
pas réduit parmi nous à cette reflource bizarre ; nous n’avons 
pas befoin de faire cnnivrer des valets , pour donnera nos enfans 
des leçons d’intempérance. Quantité de nos Concitoyens de 
toute elpece & de tout état , prennent très-volontiers lur eux Iç 
rôle des efclaves de Sparte } & tel peut-être le matin a déclamé en 
chaire contre l’intempérance , qui » le foir , en fortant de table , 
pourra fournir la preuve des excès dont elle eft la fource. S’il 
ne faut pour enfeigper la tempérance , que ne la point pratiquer , 
nous ne manquerons pas de maîtres. 

Dracon punifloit l’y vrefle de mort. Solon reftraignit cette peine 
au Magiflrat qui paroiffoit y vre (a). Pittacus punifloit double- 
ment le crime commis dans l’y vrefle. Ni les Loix Romaines, n| 
les Lç>ix Françoifes n’ont établi aucune peine pour l’y vrefle ; 
puis elle ne peut fervir d’exeufe aux criminels. Le vin & l’amour 

Diogcn, Lacrt, in Sol . & in Pitjac . 

feroient 


Digitized by Google 


DELA RAISON. * 8^ 

feroient impayables , dit un Pocte, s’ils accordoient l’impunité 
de toute forte de licence (a). 

S’il croit poffible , en ne fuppofant en deux hommes d'autre 
différence dans les organes & les fenfations , que celle qu’un 
régime de vie intempérant ou frugal peut y avoir produite , de 
comparer par expérience la' fomnae des plaifirs de part & d’autre , 
fans égard pour les fuites , & à ne mettre en coVnpte que la latis- 
fadion feule des fens , il n’eft pas douteux qu’on ne prononçât 
en faveur de l’homme fobre. L’intempérance porte des coups 
terribles à la vigueur des membres & à la fanté du corps ; & le 
tort qu’elle fait à l’efprit eft plus grand encore , quoique moins 
redouté. Une indifférence pour tout avancement, une confom- 
mation miférablc du tems , l’indolence , la mollefTc , la faincan- 
* 
cne 

trifer ; voilà les effets palpables de cette frenefic. La Loi natu- 
relle nous preferit la fobricté. La nature a déterminé la quantité 
des alimens que nous devons prendre, par le degré de chaleur & 
la capacité de notre eftomach,& leur qualité, non-feulement par 
le fentiment agréable ou défagréable qu’ils excitent dans IcPalais, 
maisauflî par les effets bons ou mauvais qu’ils peuvent produire 
parrapport à la fanté. La fanté eft la conftitution du corps, dans 
laquelle le fouffle de vie qui l'anime , agit avec le plus d’énergie. 
Altérer la fanté , c’eft diminuer la vie. Un homme vit moins , 
lorfqu’il fe porte moins bien , & meurt des que fa fanté eft tota- 
lement détruite. La même Loi qui nous défend d’attenter à notre 
vie, nous défend donc auffi de donner volontairement atteinte 

(j) . . . . Nimis vile eft vlnum atque amor. 

Si ebrio atque amanti impuni: facere 

Quod lubeat , licet. Plaut, 

) M 


& la révolte d’une multitude d’autres pallions , que l’efprit 
rvé , ftupide , abruti , n’a ni la force ni le courage de maî- 
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%>c la Jaloufie. 


*}é * • .DE L'EMPIRE 

à notre fanté. Celui qui prend un poifon lent , eft-il moinÿ 
homicide qu’un déterminé qui fe poignarde ? On condamne fans 
héfiter celui-ci. Pourquoi fait-on grâce à celui-là ? 

La jaloufie eft une crainte de perdre ou départager quelque 
bien. Elle s’excite moins par de véritables fujets d’inquietude r 
que par la grande eftime qu’on fait de ce bien. Elle caufe une 
curiofité très-déraifonnable de vouloir s’éclaircir de fon mal. 

Cette paffion nous rend haïffables aux yeux des autres hommes,, 
par le chagrin que nous concevons des avantages qu’ils poffedenr. 
Elle n’agite pas moins les hommes pour les plus petites chofes 
que pour les grands intérêts. Le Potier ( dit un ancien ) eft plein 
de jaloufie contrôle Potier , le Muficien , contre le Muficien, le" 
Mandiant contre le Mandiant (a).. 

Jamais , au gré de la jaloufie , un bonheur n’a été mérité. S’il| 
fcmble être l’effet du hazard ,auflitôt nous nous élevons contre 
la fortune , nous la trouvons aveugle , nous femmes étonnés 
qu’elle fc foitaufiî groflierement méprife.Nous maudiffons notre 
deftinée , comme fi elle n’ëtoit pas dirigée par quelque chofe de 
fupérieur qui décide fouverainement du fort des hommes. Si c’cft 
une affaire de grâce émanée de la main du Souverain , nous 
frondons la faveur, nous blâmons le mauvais choix, nous crions- 
contre une préférence injufte à nos yeux. Nous arborons un air 
de bons Citoyens , pour plaindre ce pauvre Etat où les préven- 
tions & les perfonnalités décident du choix des hommes , fans 
examen & fans difeernement ; mais ce même Etat que nous 
affectons de plaindre , nous paroîtroit conduit p&r l’équité & 
par la Juftice même, fi les grâces qui dépendent du Gouverne-^ 
ment, étoient répandues fur npus ou fur les nôtres. Telle eft 
l’injufticc inféparablc de la jaloufie toujours aveugle , & qui fait 

(4) H diode. 
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que , dès l’inftant que nous croyons voir un heureux , nous 
travaillons à fon malheur. 

Ce que j’ai dit de l’avarice , il faut le dire de l’envie. C’eftune 
paffïon tout auffi baffe , tout auffi honteufe , & tout auffi meprifee 
que l’avarice. L’envie régné fur les âmes baffes. Ceft par un 
fentiment d’envie que nous haïffons , tandis qu’il eft vivant , ce 
même homme vertueux auquel nous payons apres la mort , un 
tribut de regrets inutiles. 

L’envie eft le plus grand des fupplices, & l’envieux eft à lui- 
même fon Juge & fon bourreau. On ne fçait , quand on voit un 
envieux trifte , s’il lui eft arrivé du mal à lui , ou s’il eft arrivé du 
bien aux autres. 

L’opiniâtreté qui eft un attachement à notre propre fens , 
bleffe les autres hommes par le mépris que nous femblons faire 
de leurs fentimens, malgré les raifons fur lefquelles ilsfe trouvent 
appuyés. 

Nous pouvons tirer beaucoup d’avantages de la honte. Cette 
paffïon eft un contrepoifon excellent contre tous les vices & un 
acheminement à la vertu pour celui qui en fait un bon ufage. La 
honte eft une efpece de trifteffe mêlée de crainte & de défiance 
de foi-même. Elle eft ordinairement oppofée à l’orgueil , mais 
quelquefois elle eft elle-même un orgueil fecrct irrité & affligé 
par les obftacles. 

C’eft une honte mal entendue & enfantée par l’orgueil , qui 
eft la caufe de l’opiniâtreté dans l’erreur , & de l’obftination dans 
le crime. Fauffe & dangereufe opinion qui cache aux efprits 
prévenus , qu’il y a fouvent plus de magnanimité à fe corriger 
qu’à n’avoir rien de repréhenfible , & plus de force à fe relever, 
qu’à ne point tomber ! 

La pareffe eft un vice honteux , qui nous rend inutiles & à 

Mi] 
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nous-mêmes & au public. L’ennui , ce fléau de la vie , eft le fifs 
de la parefle (a) ; & ce vice nous éloignant du travail , nous fait 
abandonner par nonchalance & par lâcheté nos devoirs , non- 
feulement à l’égard des autres hommes , mais envers Dieu même. 
Ceft une triftclfe , une pefanteur , un engourdiflement qui ôte 
à l’ame le courage & qui lui donne de l’averiion pour toute adion 
vertueufe & raifonnable , des qu’elle eft accompagnée de la 
moindre difficulté. Le penchant au repos & à la tranquillité, 
n’eft ni moins naturel ni moins utile que l’envie de dormir ; 
mais une averlion générale pour les affaires ne feroit pas moins^ 
funefte à l’efprit , qu’un affoupilTcment continuel le feroit au- 
corps. 

XLIX Depuis qu’il y a des puiflans & des riches, il y a des flat- 
h, u Fiauent. teurs> crainte , l’intérêt , la vanité les ont fait éclore & les- 

perpétuent. 

Quoique la flatterie ne foit pas du nombre des pallions , elle 
fçait fi bien entrer dans leurs vues, favorifor leurs projets, fe 
conformera leurs inclinations, qu’elle fcmble fe métamorphofer 
dans la paffion à laquelle elle cherche à plaire. 

Celui qui fçaie taire des vérités dures , & qui a le talent de 
gagner les bonnes grâces des perfonnes avec qui il eft en liai— 
fon , par des complaifances qui ne tendent point à les corrom- 
pre , eft fort éloigné du caraderc odieux de flatteur. ( b ) 
t La raillerie eft une injure déguifée , d’autant plus difficile à 

r. .Riüiene. f u pp 0rter ^ quelle porte une marque de fupériorité. Cette paf- 
fion eft quelquefois fi forte, qu’on voit des perfonnes facrifier, 
pour un bon mot , leur fortune, s’attirer des aftàircs fâcheufes > 

(a) Non je ne connois point de fatigue plus rude , 

i - Que l'ennuyeux loifir d’un mortel fans étude. Boileau , 

(1} Oblequium amicos , venus odium parit. Tarent, 
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perdre un ami ou un protefteur. : étrange effet de l’amour pro- 
pre , qu’on ne voie pas fcs défauts , 8c qu’on foit fi éclairé fur 
ceux des autres 1. 

La raillerie bleffe moins l’équité naturellc^que la médifance, 
par la raifon que celui quelle attaque étant préfent , eft pour 
l’ordinaire à portée de fe défendre. Mais fi elle eft moins cri- 
minelle, elle eft fouvenc plus offenfante, parce qu’elle porte 
deux coups à la fois i l’un à l’honneur , 8t l’autre à l’amour 
propre ; elle flétrit & déconcerte. C’eft une paflion d’autant 
plus dangereufe , quelle entreprend de forcer l’amour propre 
jufqucs dans fon dernier retranchement , voulant rendre ce- 
lui qui eft l’objet de la raillerie , ridicule à lès propres yeux. 

Le tour malin que la raillerie prend , ajoute prefque toujours 
au chagrin qu’on reffent, d’être taxé d’un défaut , d’un travers 
ou d’une foibleffe, le dépit humiliant de n’avoir pas repouffé à 
l’inftant le trait mocqueur par une faillie plus mordante. On 
aimeroit mieux être décrié abfent r que d’être raillé en face. 

Cependant la raillerie n’eft pas toujours un outrage , ni par 
conféquent un crime ; il en eft d’innocentes , qu’on a comparées 
à des éclairs qui éblouiffent fans brûler ; pour n’être pas dan- 
, gereufe , il faut qu’elle terraffe les indifférens , fans bleffer les 
intéreffés. 

Si l’efprit & la prudence marchoient toujours de compagnie } 
tout railleur feroit circonfpea , car un railleur n’eft jamais un. 
ftupide. Mais bien loin que l’efprit , & fur-tout cette forte d’ef- 
prit qui forge des traits mordans , foit prudent & réfervé , plus 
il eft vif & fécond en faillies , plus aufli pour l’ordinaire cft-il 
inconfideré. On a tant de peine à facrifier un bon mot , que 
lorfqu’il fe préfente , on ne tienr gueres contre la démangeaifon 
de briller , dut-on , en le lâchant , perdre un ami , dégoûter 
un bienfaiteur , ou aliéner un patron. 
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Il n’eft pas défendu de railler ; ce feroit -trop affadir les con» 
verfations , ce feroic mettre trop à l’aife les vices & les ridicules. 

La raillerie eft un fel agréable , quand fa dofe eft modérée 
mais âcre, quand on le prodigue. Raillez fi l’humcUr vous y porte, 
mais raillez avec prudence. 

Les plus imparfaits font les plus mocqucurs , parce que le 
fentiment de leurs imperfections leur fait fouhaitcr d’en trouver 
dans les autres. 

La raillerie fur un ami eft la moins pardonnable de toutes ; 
c’eft une véritable trahifon. 

On ne doit jamais fe permettre aucune raillerie à laquelle 
celui même qui en eft le fujet ne prenne plaifir , & dont il 
ne rie aufti volontiers que tous ceux qui n’y ont aucun in»- 
térêt. 

Epargnez ceux que l’âge ou le caraâere a placés au-deflus 
de vous. C’eft une liberté effrénée que de railler un homme à 
cheveux blancs , un Pere , un Maître , un Magiftrat. 

Ménagez auffi ceux qui font au-dcfTous , fi vous n’avez fur 
eux aucun droit de correûiôn. Votre fupériorité leur imprimant 
un refpeét timide , vous les livre fans défenfe. C’eft attaquer 
avec trop d’avantage ; c’eft tirer des coups de feu fur un , 
homme nud & fans armes ; c’eft terraffer un enfant : conduite 
pleine de balfefle , de railler des gens à qui on en impofe par 
fa puiflance 1 . 

Que s’ils vous font fubordonnés , l’ufage de la raillerie nt 
vous eft pas interdit. C’eft un moyen fouvent très - efficace , 
pour les plier au joug de la vertu & des bienféances. On s’abf- 
tient plus facilement des avions dont on rougit , que de celles 
dont on appréhende les fuites. La jeuneffe téméraire s’étourdit 
fouvent fur fes craintes ; mais l’amour propre , piqué par une 
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fanglante ironie , en reflcnt toute l’amertume. On fe corrige 
quand on ne peut pas fe venger. 

G’eft fur-tout entre les égaux que la raillerie eft permife. 
C’eft alors un jeu d’efprit innocent , un ingénieux combat r 
dont le fort changeant & mobile amufe agréablement y pourvu 
que les combattans foient à peu près de même force ; car c’eft 
une lâcheté que de railler quelqu’un qui n’a pas reçu du Ciel le 
don de la repartie.- • 

La raillerie même entre égaux , doit être rare , délicate & 
modérée. 

Un efprit bienfait , qui fçait entendre raillerie, fe lalTe pour-- 
rant à la fin de plaifanteries perpétuelles ; il entre en défiance , 
il foupçonne qu’on le méprife, qu’on le veut rendre ridicule. 
Cette idée qui le trouble , lui ravit fon enjouement ; ce n’êft 
plus qu’en efquivant qu’il foutient encore la joute; fa défaite 
eft afliirée pour peu que vous le prertiez , mais gardez-vous- 
de le faire. Dans un combat d’efprit , fur-tout avec des amis , 
on doit craindre de remporter un avantage trop complet. 

La raillerie , pour être délicate , ne doit toucher qu’ù dé' 
foibles défauts , ou qui du moins partent pour l’être, & ne re- 
lever que des fautes legeres , dont la convi&ion n’entraîne- 
point avec foi le déshonneur & l’infamie , 6c ne-fafle pas à l’a- 
mour propre une plaie trop fcnfible. 

L’indifcrétion eft un crime où l’injüftice fe joint à l’impru- 
dence. Révéler le fecret ou d’un ami ou de tout autre , c’eft dif - 1 
pofer d’un bien dont on n’étoit pas le maître , c’eft abüfcr d’un 
dépôt ; 6c cet abus eft d’autant plus criminel , qu’il eft toujours 
irrémédiable. Sivousdirtipez des fonds qu’on vous avoir donnés 
en garde , peut-être ne fera-t-il pas importible de les reftituer- 
tin jour ; mais comment faire rentrer dans les ténèbres du mj-' 
ftére y un fecret une fois divulgué ? 
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Qu’on air promis de garder le lilencc, ou qu’on ne Paît pâ9 
promis, on n’y eft pas moins oblige , fi la confidence eft telle 
qu’elle l’exige d’elle- même : l’écouter jufqu’au bout , c’eft s’en- 
• jgager à ne point révéler. 

Recommander à fon confident la diferétion , s’il eft prudent, 
c’eft anc précaution de trop , il fçauroit bien fe taire fans cela. 
La recommander à un imprudent , c’eft un foin aufii luperflu , 
fa promtiTe ne met pas votre fccrct plus à l’abri. Il ne croit pas, 
s’il ne l'a point promis , être obligé à fe taire ; & fi , par hazard , 
il fe tait , ce fera faute de mémoire ou d’occafion. Mais fi malr 
heureufement il a promis d’être diferet ,1’occafion & la mémoire 
ne pourront pas lui manquer. Sa promciTe. lâchée , il la péfe 8c 
l’examine , ce qu’il n’avoit pas fait auparavant ; il fent qu’il s’eft 
trop avancé , & il voudroit bien retenir fa parole. Quel péfant 
fardeau qu’un fecret pour un homme fans jugement ! Il n’a garde 
d’oublier ce que vous lui avez confié. Peut-on porter , fans y 
fonger , un poids fi accablant ? Il croit que chacun s’apperçoit 
de l’embarras qu’il éprouve ap-dedans , qu’on pénétre au fond 
•de fon amc , & qu’on y lit votre fecret ; & pour s’épargner le 
chagrin d’être à la fin deviné , il fe réfout à vous trahir , mais 
£’eft après avoir averti le nouveau confident , de fonger que ce 
qu’il lui découvre cft de la dernierc importance. 

Rien n’efl plus fur que de garder foi-même fon fecret; mais 
fi c’efl une charge qui vous importune & vous péfe, efl-ceà vous 
de trouver mauvais qu’un autre veuille à fon tour s’en débar- . 
rafler aufii ? 

ni.' Que deviendra la raifon innée , la lumière naturelle , enfe- 
iWréeip.ru rai vclic fous les trophées du vice? Ce que devient le l’oleil caché 

fon , peuvent le 1 # 

tourner eu ver- jous un nuage , il luit encore aflbz pour cclaircr ceux qui ont 
.la vue faine. La dépravation de la morale autorife les vicieux > 

mais 
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mais elle ne corrompe pas les cœurs droits. Tel fe livroit aveu- 
glément au torrent , qui fera effrayé de l’abîme où il couroit fc 
précipiter , fi le calme de fes partions lui laiffe entendre un inf- 
,tant la voix intérieure qui le rappelle. 

Les vicieux qui, par leur nombre, font dans le monde le par- 
xi dominant , n’ont point prolcrit ouvertement la vertu , & ne 
la combattent jamais fous l'es véritables noms. Pour avoir droit 
de la perfécuter , ils lui en fubûituent d’odieux , affeétent de la 
méconnoître , 8e canonil'cnt les vices, décorés de fes livrées. Ils 
nomment imbécillité, la droiture 8e la bonne foi ; lâcheté, le par- 
don des injures ; gravité pedantefque , la fage circonfpctlion ; 
le mépris de l’or, folie; la générofité, foiblelTe. 

L’ambition au-contraire eft transformée dans leur bouche , 
en noble émulation ; la rufe & les tromperies font de l’induftrie, 
de l’adrefle ; la bigote hypocrifie prend le nom de piété la du- 
plicité, celui de fine politique ; la feinte, les détours 8e la dif- 
fimulation font des chef-d’œuvres de prudence ; l'emportement 
n’eft que vivacité , l’orgueil , grandeur de fentimens ; l’ardeur 
de fe venger , un point d’honneur indifpenfable , 8e la férocité , 
bravoure. On couvre les vices du nom des vertus voifines. 
On appelle un préfomptueux libre 8e hardi , un craintif 
modéré ; un ignorant , bon ; un mauvais gouvernement , fin 
de avifé. 

Ce qu’il y a de vrai , c’eft que les pallions modérées par la 
raifon , peuvent fe tourner en vertus. La Jaloufic réglée peut 
former un zèle diferet. L’envie modérée peut devenir une ému- 
lation louable. L’amour 8e la haine, le défir 8e l’averfion font 
des vertus , lorfque la raifon les gouverne. La hardiefTc , fi l’on 
réprime fa fougue , deviendra une véritable valeur. La colere, 
dépouillée de fa violence , peut-être convertie en Juftice. La 
Tome Ul. * N 
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crainte qui prévoit les Rangers , peut aifément, en lui ôtant fort 
trouble , être changée en prudence. 

N’attribuons qu’à la violence des pallions , l’ignorance ac- 
tuelle de nos devoirs & la dépravation de nos mœurs. Faifon9- 
taire pour quelques inllans leur murmure bruyant , la voix de 
la raifon ne manquera pas de fc faire entendre. Rendons-nous 
à fes tendres invitations , elle n’attend que notre confentement 
pour nous rendre heureux. Mais qu’cxige-t-elle ? Que faut-il 
faire f Aimer Dieu , vous aimer vous-même , aimer vos fembla- 
bles , voilà toutes vos obligations. Du premier de ces trois 
amours naît la piété; du fécond , la fageffe ; le troilicmc engen- 
dre toutes les vertus fociales. 


* 
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CHAPITRE SECOND. 

De r Amour Je Dieu . 


■ * 

SECTION PREMIERE. 

Il éjl un Dieu , & il gouverne le monde. 

L ’Ame trouve en elle l’idée d’un Etre qui connoît tout, r. 

qui eft tout-puiffant, & qui eft extrêmement parfait ; & qu'il y a un Dieu, 

t » ,, . y. . . n , f« «montre par ' 

de cette notion meme , elle juge que Dieu qui clt cet Etre tout ccum, '» 
parfait, eft ou exifte. Elle a des idées diftin&es de pluficurs ««’ 

1 * comprifc dans U 

autres chofes , mais elle n’y remarque rien qui l’affure de l’exif- no,ion y** "«a 

y 1 1 avons de lui, 

lence de leur objet 5 au lieu quelle apperçoit en celle-ci , non pas 
feulement comme dans les autres , une cxillcncc poftible , mais 
une exiftence ablolument néceffaire & éternelle. Comme , de ce 
que lame voit qu il eftnéceffairement compris dans l’idée qu’elle 
a du triangle , que fes trois angles foient égaux à deux droits , 
elle fe perfuade abfolument que le triangle a trois angles égaux à 
deux droits ; de même , de cela fcul qu’elle apperçoit que l’exif- 
tence néceffaire & éternelle cft comprife dans l’idée quelle a 
d’un Etre tout-parfait, elle doit conclure que cet Etre tout-parfait 
eft ou exifte. C’eft une vérité que le plus grand Philofophe du 
dernier fiécle a démontrée (a). 

Les Nations , quelques différentes & quelques oppofées 1 j. 
qu’elles aient été par leurs caraûeres , par leurs inclinations , par tiens , tous les 

• r r ' « r • Hommes ont rou- 

leurs mœurs , le lont trouvées & le trouvent encore aujourd hui jours eu quelque» 
toutes réunies dans un point elTentiel qui efl le fentiment intime ÿoiu** 

(a) Les Principes de la Philofophie de Delcancs , première Partie. 

Nij / 
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d’un Etre fupéricur. C’eft l’opinion de tous les ficelés , de toutes- 
les contrées , de tous les peuples- Ils ont toujours eu , 6t ont 
encore des pratiques extérieures qui fervent à manifefter ce fen- 
timent au-dehors. Dans quelque pays qu’on fe tranfporte , on- 
y trouve des Prêtres des Autels , des Sacrifices , des Fctes ». 
des Cérémonies religieufes , des Temples & des lieux confa- 
crés à la Religion. Par tout , on apperçoit chez tous les hom- 
mes un refpeét & une crainte pour la Divinité', des hommages. 
& des honneurs qui lui font rendus, un aveu public de leur 
entière dépendance à fon égard dans toutes leurs entreprifes , 
dans tous leurs beloins , dans tous leurs périls. Incapables de 
pénétrer par eux- mêmes dans l’avenir & de s’afiiircr des fucccs; 
ils font attentifs à confulter la Divinité par les Oracles & par 
d’autres voies femblàblcs , & à mériter fa proteétion par des 
prières , par des vœux , par des offrandes. C’eft par cette auto- 
rité fuprême qu’ils croyent mettre un fceau inviolable à la fo- 
lemnité des Traités ; c’eft elle qu’ils font intervenir dans les 
fermens ; c’eft à elle que , par les imprécations , ils confient & 
abandonnent la punition des crimes & des perfidies qui échap<- 
pent à la connoifTance & au pouvoir des hommes. Dans tous 
les befoins particuliers , voyages , mariages , maladies , la Di- 
vinité eft invoquée. C’eft par-là que commencent & finiffent 
tous les repas. Nulle guerre ne fe déclare , nul combat ne fe 
donne, nulle entreprife ne fe forme , fans avoir auparavant inr- 
ploré fon fecours , & la gloire des fuccès lui eft toujours rap*- 
portée par des actions de grâces publiques & par l’oblation des 
plus précieufes dépouilles. 

On ne voit point de variété fur le fonds de cette croyance. 
Si quelques particuliers , gâtés par une mauvaife Philofophiey 
ofent de rems en tems s’élever contre cette doctrine , ils font 
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aüffitôt dcfavoués par un cri public , & demeurent fculs , fans 
faire corps fie fans former de leâe. Tout le poids de l’autorité 
publique tombe fur eux , jufqu’à mettre leur tête à- prix , & ils 
font regardés par tout comme des hommes exécrables & comme 
des pelles de la fociété civile , avec qui l’on ne peut conferycr 
aucun commerce. 

Un confentement fi général , fi uniforme , fi confiant de tou- 
tes les Nations de l’Univers , que ni l’intérêt des pallions , ni les 
faux raifonnemens de quelques Philofophes , ni l’autorité 8c 
l’exemple de certains Princes , n-’ont jamais pû affoiblir ni faire 
varier , ce confentement , dis-je , n’a pû venir que d’un premier 
principe qui fait partie de la nature de l'homme , d’un fenti- 
ment intime gravé dans le fonds de fon cœur par l’auteur de 
fon Etre , & d’une tradition primordiale aufli ancienne que le 
monde; 

Voilà l’origine & la fource de h Religion des Anciens , vé- 
ritablement digne de l’homme , s’il avoit pû fe tenir à la pureté 
de ces premiers principes; mais les erreurs de l’efpric & les vices 
du cœur, funefies effets delà corruption de la nature humaine, 
ont étrangement défiguré ces premiers traits. Ce font de courtes 
lueurs & des étincelles brillantes qu’une dépravation générale 
n’a pû éteindre , mais qui font incapables de diffiper la nuit 
profonde & noire qui régné prefque par- tout , & qui ne pré- 
fente qu’abfurdités , que folies, qu’extravagances , que licence 
de mœurs & de défordres , en un mot qu’un amas monftrueux 
d’égaremens & de dilfolutions.- 

L’exiftence de Dieu eft la plus manifefie-, comme la première 
& la plus grande de toutes les vérités. Peu de Philofophie fait 
incliner l’efprir à l’Atheïfme ; beaucoup de Philofophie ramené 
ïefprit à la connoiffancc de Dipu. Celui qui confiderera fuper^ 
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ücicllcmeno les caufes fécondes féparées & défunies , pourra s’y 
borner & n’aller pas plus loin-; mais celui qui obfervera pro- 
fondément même ces caufcs liées & enchaînées les unes aux 
autres , fera forcé d’avoir recours à une lagefle infinie qui a créé 
le tout , & qui en maintient l’arrangement. 

Il n’cft point d’Athée abfolument décidé. Les Livres Saints 
expriment que Yinfenfé a dit dans fon cœur : il n'y a point de 
Dieu (a). Ils ne rapportent pas que l’infenfé le penfe , mais qu'il 
fe le dit lui-même , plutôt comme une chofe qu’il iouhaite , que 
comme une chofe dont il foit perfuadé. Pcrfonne ne nip la Di- 
vinité que ceux qui croient avoir intérêt qu’il n’y en ait point. 
Ce qui prouve que l’Atheïfme eft plutôt fur les lèvres que dans 
le cœur , c’eft que tous les Athées aiment à parler de leur opi- 
nion , comme s’ils chcrchoient l’approbation des autres pour s’y 
fortifier. On en voit auflî qui tâchent de fe faire des difciples 
comme toutes les autres fcétes ; & ce qui eft plus fort encore , 
c’eft qu’il s’en eft trouvé qui ont mieux aimé être condamnés à 
mort , & mourir en effet , que de renoncer à leur opinion. S’ils 
• avoient cru fermement qu’il n’y a point de Dieu , de quoi fe 
feroient-ils mis en peine ? 

On ne peut penfer qu’il y ait des hommes qui aient ja- 
mais pû fe .porter avec connoiffance à cet excès d’égarement , 
*de croire qu’il n’y a point de Dieu. On ne doit pas fuppofer 
non plus qu’il y en ait , lefquels , après des recherches & des 
méditations convenables , aient imaginé une Divinité indo- 
lente qui n’a produit tant d’Etres , que par une aveugle fécon- 
dité de la nature , ^.abandonné les Etres créés au caprice des 
hazards. Croire le néant fource de tout ce qui eft , le fini éter- 
nel , ou l’infini un affemblage de tous les Etres bornés , c’eft 

(j) Dixit infipuns in corde fuo : Non e/l Deus. 
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une opinion fi abfurde , qu’aucun homme raifonnablc n’a pû 
l’avoir. Un véritable Athée feroit un homme qui , faifant ufage 
de la raifon , jugeroit & fe perfuaderoit qu’il n’y a point de 
Dieu ; or cette fuppofition renfermant les deux contradictoires , 
eft impoflible. La raifon n’eft affoiblie dans aucun homme juf- 
•qu’à méconnoître entièrement fon Créateur , jufqu’à ignorer une 
vérité que l’Auteur de la Nature a eu foin de graver dans cha- 
cune des parties de fon ouvrage. Un fcul coup d’œil jetté fur 
la nature, découvre une main qui eft le premier mobile dans 
toutes les parties de l’Univers. Les cieux , la terre , les aftres, 
les plantes , les animaux, nos corps , nos efprits ; tout marque 
un ordre , une raefurc précife , une fageffe , un efpritfupérieur 
à nous , qui eft comme lame du monde entier , & qui mene 
tout à fes fins avec une force douce , infenfible , mais toute 
puiflànte. 

La lumière dont l’éclat nous affranchit des horreurs de la 
mort , & dont la chaleur ranime fans ceffe le genre de vie que 
nous portons dans notre fein, cette lumière jette un efprit attentif 
dans la plus haute admiration des merveilles du Créateur. La 
rapidité feule qui en tranfmet en peu de minutes l’imprcflion , 
depuis le foleil jufqu’à notre œil , eft le plus vif de tous les mou- 
vemens qui nous environnent. Comment l’œil , dont la fubftance 
eft fi fragile , dont le fentiment eft fi déliçat, foutient- il fans- 
peine , fans effort , & avec plaifir une impreflion fi vive & fi 
brufque ? 

Les vents , les nuages , les pluies font évidemment dans les 
mains de l’Etre fuprême qui les gouverne , quelquefois un fujet 
de terreur pour l’homme rébclle , le plus fouvent une reffource 
pour l’homme foible & indigent , & toujours une preuve fans 
réplique de l’cxiftence & de la fupériorité abfolue de cet Etre 
toujours puiflant. 
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Sçavoir qu’on exifle , c’efl prefque fçavoir que Dieu cxHleU 
JL’idce de nous-mêmes cil fi parfaitement unie à celle de Dieu , 
.qu’on ne peut développer un peu la première , fans être frappé 
de l’éclat que jette la fécondé. On ne peut Ce dérober à fa clarté. 
Que lp Métaphyficicn fe perde dans les fuhxilités d’une fcience 
.abflrufe ; qu’il prenne des routes où peu de gens peuvent le 
fuivre , il y rencontre Dieu ; que le Mathématicien s’occupe uni- 
quement des corps & de leurs mcfurcs fenfibjes , il découvre 
Dieu , quoiqu’il foit uniquement cfprit. Qu’un amateur de l’Hif- 
toire charge fa mémoire d’événemens , la fageife , la juflice ; la 
bonté de Dieu , maître de ces événeraens , ne peut lui être 
inconnue ; & l’hifloirc de la Religion , à laquelle il voit tour 
rapporté par une intelligence fupreme , devient pour lui une 
démonflration de l’exiftcnce de cette intelligence. Qu’un voya- 
geur erre en divers pays , il trouve partout Dieu connu , au 
moins confufément. Qu’un Phyficicn enfin étudie la nature ; la 
ronnoiffance de l’Univers > & celle de l'homme en particulier f 
deviennent pour lui une démonflration de l'exiflencc de Dieu. 

La conféquence qui rcfulte de toutes ces confiderations , c’cll 
que s’il y a des hypocrites d’atheïfme , il n’y a point de véritables 
Athées , & que s’il y a des Athées de pratique, il n’y en a point 
de fpéculation. Quelques efforts que fafient les libertins , pour 
effacer l’imprefiion générale d’une Divinité que la vue de ce 
grand monde forme naturellement dans tous les Hommes , ils 
ne fçauroienc ni l’anéantir ni l’obfcurcir entièrement , tant font 
fortes & profondes , pour ainfi dire , les racines qu’elle a dans 
notre efprir, La raifon n’a qu’à fuivre fon inflincl naturel , pour 
fe petfuader qu’il y a un Dieu créateur de tout ce que nous 
voyons. Les mouvemens réglés de ces grands Corps qui roulent 
fur nos têtes , cet ordre de la nature qui ne fe dément jamais , le 

Uci» 
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Ken admirable de toutes fes parties qui fe foutiennent les unes 
les autres , & qui ne peuvent toutes fublifter que par l’ordre 
naturel qu’elles s’entreprêtenc , cette diverfité de pierres, de 
métaux , de plantes , cette ftrudurc admirable des corps animés, 
leur production , lcurnaiffancc , leur accroiffcment , leur mort : 
toutes ces merveilles nous font entendre cette voixTecrettc ; que 
tout cela n’cft pas l’effet du hazard , mais de quelque caufe qui 
poffe Je en loi toutes les perfections que nous remarquons dans 
ce grand ouvrage. Tout ce qu’il y a dans le monde nous conduit 
à la connoiffance du Créateur du monde, matière , mouvement , 
efprit , toutes ces chofes nous crient d’une voix affez intelligible , 
qu’elles ne fe font pas faites elles-mêmes , & que c’eft Dieu qui 
les a faites (a). 

Le hazard auquel on voudroit attribuer tant de merveilles, 
eft un nom vuide de fens , un mot qui ne dit rien , un pur pref- 
tige , un vain fantôme que notre imagination s’eft formé. Com- 
ment pourroit-on définir une forte d’Etre qui non* feulement 
n’eft ni efprit , ni matière , ni qualité d’aucun des deux , mais 
encore dont l’exiftcnce eft li finguliere , que l’on convient qu’il 
cefferoit d’être , dès qu’il leroit connu ? Sous quelle idée fe repré- 
fenter ce principe imaginaire dans lequel , lors même qu’on lui 
attribue tous les effets , on n’apperçoit rien de ce qui peut 
conûituer une caufe ? L’opinion du hazard eft urç préjugé qui 
nous fait méconnoître le pouvoir d’une première caule, l’adion 
ou plutôt le concours descauies fécondés, la liaifon qu’ont entrç 
elles les chofes naturelles , qui fert & deffert indifféremment nos 
vertus & nos vices , fans les juftifier ni les combattre, fans nous 
inftruire ni nous corriger ; qui ne laiffe rien à faire au difeerne- 
ment, au choix, à la prudence. C’eft un enfant de l’ignorance 

(. 1 ) lpft fccit nos , O non ipfi nos . 

Tome III. O 
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adopté par l’orgueil qui , pour flatter l’idée de notre prétendue 
excellence dont il nous cnyvre , nous perfuade qu’en tranfpor- 
tant la qualité d’arbitre de notre fort à une caufe qui foit privée 
d’intelligence , nous nous donnons à nous-mêmes fur elle une 
forte de fupériorité. 

Il n’eft point de hazard pour un Chrétien , ni pour un vrai 
Philofophe : tout eft dirigé par une Providence infiniment 
fage ( a ) , 8c rien n’eft plus vrai que ces principes qu’établit 
Cicéron ; qu’avant tout il faut être perfuadé qu’il y a un Etre 
fuprême , qui réglé tous les évenemens de l’Univers, & qui dif- 
pofe de tout en maître & en arbitre fouverain ; que c’eft lui qui 
comble de biens le genre humain ; qui connoît ce qui fe pafle de 
plus intime dans le fond de nos cœurs , & qui traite les gens de 
bien & les impies félon leurs mérites ; que le vrai moyen de fe 
rendre la Divinité favorable & de lui plaire , n’eft pas d’em- 
ployer les richeffes ni la magnificence dans le culte qu’on lui 
rend , mais de lui préfenter un cœur pur & chafte, & d’avoir 
pour elle un finccre & profond rcfpcct (fr). 

Tout eft fageffe dans le monde, rien n’eft hazard. Dieu a 

répandu la fagefle fur toutes fes œuvres , Dieu a tout créé , Dieu 

a tout meluré , Dieu a tout fait avec mefure , avec nombre , avec 

poids , rien n’excede , rien ne manque (c). A regarder le total, 

rien n’eft ni plus grand ni plus petit qu’il ne faut ; ce qui femble 

défectueux d’un côté, fert à un autre ordre fupérieur & plus caché 

que Dieu fçait.Tout y eft répandu à pleines mains, & néanmoins 
• ~ 

(tz) Sortes mittuntur in finum , fed à Domino temperantur. Prorcrb. XVI. v. 33. 

(£) Sic hoc jtim à principio perfuafum civibus Dominos effe omnium rcrvm ac mode - 
ratores Deos , caque quet gerant ur eorum geri judicio ac numini , eofdemque optimè de 
généré hominum mer tri , 6* qualis quifque fit , quid agat , quid in fe admitlJt , qud men- 
te , qud pictatt , religiones colat , intueri , piorumque 6* impiorum habere rationem .... * 
ad divos adeunto ca fié. Pietatem adkibento , opes amovento . Ciccr. de Legib. Lib. II, 
num. 15 & 19. 

(c) Eccl. I, 10, 9. Sap, XI, 21, 
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h tout eft fait & donne par compte jufqu’aux cheveux de notre 
u tête ; ils font tous comptés ( a ). Dieu fçait nos mois & nos 
» jours ; il en a marqué le terme qui ne peut être paffé. Un 
»> paflereau même ne tombe pas fans le Pere célefte (6). » Ce 
qUi emporteroit d’un côté a fon contrepoids de l’autre , la ba- 
lance eft jufte , & l’équilibre parfait. Où la fdgefle eft infinie , il 
ne refte plus de place pour le hazard. 

Il y a une Providence particulière dans le gouvernement des 
chofes humaines. *> L’homme prépare fon cœur & Dieu gou- 
*> verne fa langue , l’homme difpofe fes voyes, mais Dieu conduit 
fes pas (c). On a beau compafler dans fon efprit tous fes difeours 
& tous fes deffeins ; l’occafion apporte toujours je ne fçais quoi 
d’imprévu : enforte qu’on dit & qu’on fait toujours plus ou 
moins qu’on ne penfoit ; & cet endroit inconnu à l’homme dans 
fes propres aûions & dans fes propres démarches , eft l’endroit 
fecret par où Dieu agit & le reflort qu’il remue. 

S’il gouverne de cette forte les hommes en particulier , à plus 
forte raifon les gouverne-t-il en Corps d’Etats & de Royaumes. 
*> Toute fageffe , toute fcience d’agir eft en fes mains. Dieu a fait 
•» en particulier les cœurs des hommes ; il entend toutes leurs 
» œuvres. Ceft pourquoi le Roi n'eft pas fauvé par fa grande 
•> puiiïance ou par une grande armée , mais par la main puiflante 
*> de Dieu (d). » Lui qui gouverne le cœur des hommes & qui 
tient en fa main le reffort qui le fait mouvoir , a révélé à un 
grand Roi , qu’il exerce fpécialement un droit fouverain fur le 
cœur des Rois. Comme la dijlribution des eaux ejl en la main de 
« celui qui les conduit , ainfi le^cæur du Roi ejl dans les mains de 

{ a ) Matth. X, 30. 

{h) Job XIV, 5. Matth. X, 19. 

(c) Provcrb. XVI, 1. Ibid. IX. 

(J) Sap. VU , 16 Pfaim. XXXII , 5 , 16? 
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Dieu > b il l'incline où il lui plaît ( a ). Il gouverne particulière*' 
ment le mouvement principal , par lequel il donne le branle aux 
chofes humaines. 

v Eh ! qu’on n’allegue point en preuve contre la Providence la 

«joTTin^ai.acs" distribution inégale des richefles! Dira-t-on que l’un en regorge, 
tMtfZl tandis que l’autre efl dans l’indigence ? Cet argument porteroit 
fordrésdumondi fur un principe faux. Il roule fur la fuppofitionque les richefles 
Rejoins du corps font le feul , ou du moins le plus grand avantage dont on puifle 
alignés en preu- jouir en cette vie ; mais fi c’efl le moindre des préfens que la 
tisicnccT r bonté divine puiffe faire aux hommes , fi cet avantage , tel quel , 
peut être plus quecompenfé par d’autres ; ceux quelle n’en a 
point gratifiés , font -ils donc bien fondés à s’en plaindre? 
Mettons Amplement en parallèle avec ces biens fragiles, qui 
nous font étrangers en tout fens , puifqu’Üs n’appartiehnent ni 
au corps ni à l’ame , quelques-uns des avantages de la vie ani- 
male , une fanté parfaite, une conformation de corps régulière , 
des organes bien conflitués. Il n’en efl aucun feparément qu’on 
ne préférât aux richefles , fi l’on étoit réduit à opter ; bien moins 
encore préfereroit-on les richefles à tous ces avantages réunis. 
Que feta-ce fi on les compare à des dons plus précieux , tels que 
la vertu , l’honneur, I’efprit, la fcience & les:talens ? Quelles 
minuties que les richefles auprès du moindre de ces attributs! 
Les qualités , foie de l’ame , foit du corps , ont de plus cette 
fupériorité fur les richefles , que celles-ci peuvent s’acquérir au 
moyen de celles - là , au lieu qu’avec les richefles on ne peut 
pas complettcr un corps mutilé , ni corriger une ame vicieufe. 
v Dilons la mêmechofe de l’inégalité de» conditions. Que l’un 
foit aflîs fur le trône tandis que l’autre rampe oblcurément dans 
la pouflïcrc , cela efl indifférent. Placez les honneurs dans le 

(a) Pioverb.Ill, i. * t 
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même point de vue que les richeffes , mettez-lcs en comparaiforr 
avec les avantages foit du corps , foie de l’ame , & vous con- 
noîtrez leur peu de valeur. Portez votre ambicion au plus haut 
période qu’il foit pofliblc , afpirez , fi vous voulez , du premier 
coup d’oeil , au rang de fouverain ; je fuppofe même que vos 
vœux foient fatisfaits T quel gain aurez-vous fait ? Un Roi qui 
fait fon devoir eft le plus occupé , & peut-être le moins heureux 
de tous les hommes , celui qui ne le fait pas eft plus odieux. 

Les honneurs & les grands biens placés fur la tête d’un 
homme fans mérite , ont ceci de commun , qu’ils le dégradent 
aux yeux de l’Univers , en mettant fes défauts au grand jour. 

La nature & ce que nous appelions la fortune , n’ont pas mis 
entre les hommes tant d’inégalité qu’il femble au premier coup 
d’œil. Les plailirs les plus vifs & les plus touchans font communs- 
à tous les humains. Ceux qui font particuliers aux Grands ne 
font que des plaifirs de caprice , peu folides , & pour la plupart 
mêlés d’amertume , dont ceux que nous offre la pure nature font 
exempts. C’eft d’elle que viennent tous les adouciffemens de 
cette vie paljagcre ; & c’eft du défordre de notre imagination- 
©u de nos mœurs , que procèdent la plupart des malheurs dont 
nous gémiffons. 

L’homme eft un animal plaintif. Si la faifon eft feche , il 
voudroit qu’elle fut humide ; s’il pleut , il demande un tems fec. 
Il fe donne la peine de faire des plaintes & des fouhaits, comme 
s’il fçavoit lui-même ce qui lui eft le plus avantageux. Il exifte* 
& tient dans fa main tout ce qui lui eft néceffaire pour fe con- 
ferver l’exiftence > le temps qu’il plaira au Ciel qu’il en jouiffe» 
Ivl’importe , indifférent pour la vie , lorfqu’il eft queftion d’en 
rendre des avions de grâces , il lui plaît de la trouver à charge. 
Il oublie ce que Dieu a fait en fa faveur , pour fe plaindre de ce 
qu’il n’a pas fait j & voici fes deux principaux griefs contre la 
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Providence : il arrive des défordres dans le monde phyfique : Iç 

corps a des-bcfoins incommodes. 

Examinons féparément ces deux chefs. 

I. Une Ville eft fubmergéc par les eaux, une caravane eft 
enterrée fous des fables , la terre s’entr’ouvre& creufe d’af- 
freux abîmes , des animaux féroces attentent à la vie des 
hommes; la famine, la pelle, & mille autres fléaux terribles 
leur font la guerre & les détruifent. Qu’y a-t-il dans tous ces 
événcmens qui vous difpenfe de la reconnoilTance que vous devez 
à E£icu ? Etes-vous moins comblé de fes bienfaits , parce que 
Lima eft fubmergé ? Les feux que vomit le Mont Gibel ou le 
Vcfuve, vous ont-ils endommagé ? Et quand le contrecoup de 
ces prétendus défordres atteindroit jufqu’à vous , que peut-il 
vous en arriver ? La mort tout au plus. La mort eft-clle donc un 
mal par clle-mémc ? Ceft la porte qui mené de cette vie dans 
l’autre. Or c’eft de vous qu’il a dépendu de vous aflurer pour 
cette fécondé vie un fort heureux ou malheureux. Ne jugez 
jamais de Dieu par les événemens , jugez plutôt des évenemens 
par l’idée que vous avez de Dieu. Dans les affaires régies par 
les hommes, il n’arrive des défordres que parce que ceux qui 
s’en mêlent font foibles , injuftes , ou ignorans. Aucune de ces 
imperfections ne fe troùve en Dieu : c’eft lui fans doute qui régit 
l’Univers : comment donc pourroit-il y arriver de véritables 
défordres ? Je vois deux chofes à cet egard , dont l’une eft évi- 
dente, l’autre obfcure. Il eft évident que Dieu eft jufte, fage 
& tout- puiflant ; il n’eft pas évident que ce qui paroît un 
défordre le foit en effet. Dieu ayant des lumières fupérieures aux 
nôtres , je décide de l’incertain par le certain , & je conclus que 
tout eft dans l’ordre. 

II. Pour les befoins du corps , bien-Ioin qu’il me fade douter 
de 1a bonté de Dieu , j’y trouve des marques feniibles de fon 
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attention paternelle fur nous. Je les regarde comme d’utiles 
dillradions par où il nous empêche de nous livrer trop longtems 
à un travail foutenu qui nous confumeroit. Et ce que j’admire 
encore davantage , c’eft que ces incommodités apparentes font 
les fources de tous nos plaifirs. Je ne bois & ne mange avec dé- 
lices , qu’autant que les befoins m’y ont excité par l’importunité 
de leur aiguillon. L’ouvrier fe levé & court à l’attclier. Le feùl 
mobile qui le remue d’ordinaire elt l’efpoir du gain , fon avidité 
ne lui laiffcroit prendre aucun relâche , fi Dieu qui la modéré 
par l’imprelfion des befoins du corps , ne le farçoit à quitter fon 
travail. Mais fon eftomach affamé l’oblige au moins trois fois 
dans le jour à fufpendre fon pénible exercice. Il obéit à cette 
voix impérieufe , la fatigue lui a aiguifé l’appctit , il l’affouvic 
avec une volupté que la mollcffc & l’inadion des Grands ne 
leur permet pas de goûter ; il reprend enfuite couragcufement 
le rabot ou la lime , & va par la fueur & l’agitation de fon corps 
mériter un autre repas auffi délicieux que celui qu’il vient de 
faire. Et le fommeil ne répare-t-il pas nos forces épuifées ? Ne 
charme-t-il pas nos inquiétudes ? Ne diffipc-t-il pas nos plus 
noirs chagrins , & ne calme-t-il pas les douleurs les plus aigues ? 

Il n’y a point & jamais il n’y a eu de Nation perfuadée que 
tout finit à la mort. Aucune n’a reçu des Légifiateurs la croyance 
d’une autre vie ; les Légifiateurs l’ont trouvée partout. Les uns 
n’ont point parlé de cette dodrine, parce quelle étoit fuflfifam- 
ment établie. Les autres en ont parlé , non pour la prouver , ce 
qui n’étoit nullement néccffaire , mais pour la détailler & pour 
en faire appercevoir les conféquences , la perfualion de l’im- 
mçrtalité de l’ame aufiï-bien que celle de l’exiftence de Dieu , eft 
le dogme du genre humain & la foi de la nature. L’erreur con- 
traire cil ou le délire d’un Philofophc qui veut fe fingula- 
rifer , ou le fouhait intéreffé d'un homme vicieux & corrompu. 


• Vf. 

Notre .ime eft 
immortelle , fie 
aucune Na non n’a 
jamais été pcrfiia* 
Hée que tout fmit 
à U mort. 
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SECTION II. 

L'idée de l’exijlcncc de Dieu eft nécejfaire à /' ' établi ffement des 
vrais principes de la Loi naturelle. 

Q uelques plaufiblcs qucfoicnt les maximes delaraifon, 
& de quelque utilité qu’elles puiffentéire aux hommes, 
elles n'auroient rien de fixe, rien qui nous attachât inviolable- 
rjturcKe nV font ment , fans la Religion naturelle. L’idée de l’cxiftence de Dieu 
pcn^TÂlrè- qui , par fa Providence , gouverne toutes choies & fur-tout le 
Jul!,IKC deD ‘ eu ’ g cnr e humain, eft neceffaireà l’établifiemcnt des vrais principes 
de la Loi naturelle. Un célébré Auteur (a; a dit : Que les 

« maximes du droit naturel ne laififeroient pas d’avoir lieu , en 
» quelque maniéré , quand même on accorderoit , ce qui ne fe 
» peut lans un crime horrible , qu’il n’y a point de Dieu ; ou 
» que s’il y en a un , il ne s intcrdTe point aux chofcs humaines ». 
Cette opinion , que l’Auteur dont je parle a adoucie par ces 
mots en quelque maniéré , n’eft fondée qu’en ce fens : que les 
maximes de la Loi naturelle ne font pas des réglés purement 
arbitraires , & qu’elles ont leur fondement dans la nature des 
. ‘ chofes & dans la conftitution même des hommes , d’où il réfulte 

certains rapports entre les aâions , & l’état d’un animal rai- 
fonnable 8c fociable. Qui pourroit douter qu’abftra&ion faite de 
toute Loi , il ne foit plus honnête de tenir l^arolc que d’y man- 
quer; de rendre le bien pour le mal, que de faire du mal à qui 
nous fait du bien; d’être reconnoiflant , que d’être ingrat ; tout 
cela eft certain, mais à parler cxa&cmenr, le devoir, l’obli- 
gation , la nccclîité indifpcnfable de fc conformer à fes maxi- 

i ' i ■ 

(.() Grotius , dans fon Difcotirs préliminaire de la certitude du Droit , qui eft à 
■ y la tète de ion Traité du Droit de la guerre ôt de la paix. 
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mes, fuppofe néceffairement un Supérieur, un Maître Souve- 
rain des hommes , qui donne à ces maximes force de Loi ; & 
ce Supérieur* ce Maître Souverain des hommes , ç’eftDicu. 

L’Athéifme detruiroit dans le cœur d’un Athée tous les prin- 
cipes de la Loi naturelle. Les idées de l’homme décachées du 
rapport à la volonté d’un Légillateur fuprême , auteur de notre 
exiflence , protecteur du genre humain & de la fociété , diflri- 
buteur des récompenfes & des peines de l’autre vie, ne font 
que des principes ftériles, de pures fpéculations , également 
incapables de donner à la morale un fondement folide & de 
produire une vertu confiante. La Religion eft la fource du bon- 
heur des # hommes ; elle les unit par la charité qu’elle leur inf— 
pire , & rend leurs pallions utiles à la fociété par l’ufage quelle 
leur apprend à en faire. Quels défordres au-contraire ne caufe- 
roit pas l’Achéifme, fi le libertinage venoit à bout d’étouffer la 
penfée d’un Dieu vengeur du crime , & de fecouer le joug d’une 
Religion qui menace de châtimens éternels ! Les Athées n’étant 
ni retenus par la crainte d’un châtiment divin, ni animés par 
l’efpérancc d’une bénédiction cclefte, s’abandonneroient à tout 
ce qui flatter oit leurs pallions. 

„ Un Auteur fameux ( a ) qui a imaginé , dans ces derniers 
xems , une fociété plus chimérique que celle de Platon, a pré- 
tendu que cette fociété pourroit être tout auffi vertueufe qu’une 
fociété où l’on reconnoît Pexiffence d’une Divinité ; mais tout 
Édifice politique feroit fragile , s’il n’étoit cimenté par la Reli- 
gion. Il n’y a aucun lieu de douter qu’une fociété d’Athées ne 
fut plus corrompue que celles qui confervent quelques principes 
de Religion , tout imparfaits, tout mal liés qu’ils puflent être ; 
& un Sage Payen (b) a eu raifon de dire , qu’une ville fe fou-» 


vin. 

L’Athéifme dé* 
trairait «bus un 
At\èe tou . les 
pri. cipes de I* 
lai naturelle ; & 
h* I cvncc feroit 
plus gr?n 'e dans 
une focicté n’A- 
tbi : e» i qu'elle ne 
jamais cté dans 
une fociété de 
Payens. 


M Bayl p. 

Tome III, 


(I) Plutarque. 


P 


Digitized by Google 


ii4 DEL’ AMOUR 

tiendroit plutôt en l’air qu’une fociété ne fubfiftcroit fans Re- 
ligion. 

Ce n’eft pas que des Philofophes engagés dans l’Athéifme ne 
puffent faire cette réflexion : qu’il eft plus utile de s’aflujettir à 
certaines réglés de conduite , que de fuivre uniquement fon 
caprice , & qu’ils ne puiflent être portés par cette confîdération 
à obfervcr extérieurement les Loix de la Société. Mais les 
Athées ne fçauroient avoir une véritable vertu , puifqu’ils n’en 
auroient pas le principe , & lorl'qu’ils fe trouveroient dans cer- 
taines circonftanccs où quelque grand intérêt & quelque vio- 
lente pafflon les agiteroient , ces circonftances l’emporteroicnt 
vraifemblablement fur les confeils d’une raifon tranquille & ap- 
pliquée à conficférer les fuites. D’ailleurs, les perfonnes (impies 
font peu capables de toutes ces réflexions. Pour retenir l’irai 
pétuolité de leurs pallions , il faut oppofer quelque chofe à 
l’intérêt particulier fi fouvent oppolé au bien public ; il faut un 
principe fenlible à la portée de tout le monde, propre à faire 
de profondes imprelfions , tel que l’idée d’une Religion qui 
gêne , d'une Foi qui humilie , d’un Maître qui punit. 

De tout tems , la crainte d’une divinité a eu beaucoup de 
pouvoir fur l’êfprit des hommes. Qui doute que , dans les té- 
nèbres les plus épaiffes du Paganifrne , ce motif n’ait été la 
fource de la probité d’une infinité de gens ! plufieurs Paycns 
pouvoient ne pas appercevoir les conféqucnces des fauflfes idées 
qu’on avoit alors de la divinité ; & il eft certain que ift 
Philofophes regardoient les Dieux comme les vengeurs du viole- 
ntent dcsLoix naturelles. « 11 y a eu desPhilofophcs (dit l’Orateur 
» Romain ) qui nioient que les Dieux s’intéreflent aux chofes 
» humaines. Si leur opinion eft vraie , où eft la piété ? Où eft 
• lafainteté ? Où eft la Juftice? Où eft la Religion ? Si l’on anéan- 
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» tït ces chofes , tout tombe dans la confufion & dans le trou- 
» ble ; car en détruifant le rei'ped pour la Divinité , on détruit 
» toute Loi parmi les hommes , toute fociété , toute Juftice, la 
» plus admirable de toutes les vertus (a). 

Il y auroit, dans une fociété d’ Athées, les mêmes principes 
de déréglement qui étoient parmi les Payens , & l’on n’y ferok 
pas retenu par le frein de la Religion. Le vice regneroit par 
confequent avec plus de licence dans une fociété d’Athées , qu’il 
n’a jamais régné dans aucune fociété de Payens. Qu’on épure 
tant qu’on voudra l’Athéifme , jamais on n’en tirera que des 
conféquences pernicieufes qui conduiroient au plus grand liber- 
tinage. La railon a de la peine à fefaire entendre dans le tumulte 
des pallions la Religion feule peut adoucir dans les mœurs, 

•ce que la nature y laiffe de trop rude. 

Les réglés du Droit naturel font, il eft vrai, fondées fur la 1X 
nature même des chofes ; elles font conformes à l’ordre que l’on 
conçoit , qui eft nécclfaire à la paix & à la durée des fociétés 
humaines ; mais de cela feul , il ne fuit pas que 1,’on foit propre- ijns ^ D,vum4 * 
ment obligé à faire ou ne pas faire telle ou telle chofe. Le 
rapport ou la différence qui fe trouve entre la raifon & les ob- 
jets , eft un motif d’agir ou de ne point agir ; mais ce n’eft 
point une raifon qui impofe une néccftité indifpenfable , telle 
que l’emporte l’idée de l’obligation. Cette nécefllté morale ne 
peut- venir que d’un Supérieur, c’cft-à-dire, d’un Etre, intel- 
ligent hors de nous, qui ait le pouvoir de gêner nocre liberté , 
de nous preferire des réglés de conduite , de punir, & de ré- 
compcnfer. 

(j) Sunt enim Philofophi b fuerunt qui omnino nulUm habert fenferunt human.rruwi 
rtrum procurationem Deo , quorum , fi ver a fententia eft , quæ poteft effe pieu s ? quét 
Janthus ? quet rcligio ? quitus Jubl.it is , perturbatio vita Jequitur b mu^.iu conjh/îo. j4t~ 
que quidem haud [cio an , piet.it e adverjus D<.um fublatà , [des eti.im 6* focietas huma - 
ni peneris 6* ufu cxçtlUniiffimà adüus inftiluitur . Ciçer. de Nat. Deor. Lib. J. 

Pij 
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Deux voies nous conduifcnt à la connoifiance de la vérité',, 
le fentiment & le raifonnement. Plût à Dieu que nous connuf- 
fions toutes choies par fentiment & par une intelligence vive 
& lumineufe, comme nous connoilTons les premiers principes! 
Mais il eft plus facile d’éblouir l’efprit > que d’impol'er au* fenti- 
ment; & les hommes, qui ne s’accordent pas toujours lur les 
chofes dont la vérité s’examine par voie de raifonnement, font 
toujours d’accord fur les chofes qui fe jugent par voie de fer.*’ 
riment. Dieu ne nous a donné que très-peu de connoilfanccs de 
cette forte , & les autres ne peuvent être acquiles que par le 
raifonnement. Ces propofitions : Deux O deux font quatre : le 
tout ejl plus grand que fa partie , & mille autres l'cmblables ne* 
<font contredites de perfonne. Ces maximes de morale : Il faut 
tenir fa parole : il faut être reconnoi faut , il faut faire à autrui ce 
que nous voudrions qui rlous fût fait , font très-juftes, & elles 
font reconnues pour très-juftes par tout efprit droit, parccqu’el- 
les ont une proportion naturelle avec notre efprit , proportion 
qui ne peut avoir été établie que par l’auteur de la nature. Les 
vérités de la première évidence font reçues de tous les hommes 
fans exception , & perfonne ne s’eft jamais avife de douter que 
deux fois deux ne foient égaux à quatre ; mais il n’en eft pas de 
même des maximes de morale , elles ont été contredites fouvent 
par des fociétés entières (a) , où l’habitude avoit com jie pris la 
place de la nature» • * • 

Si , pour détruire ces préjugés dans un homme qui y ëft mal- 
heureufement afiervi , l’on fe contente d’en appellera l’évidence, 
l’on fuppofe ce qui eft en queftion avec cet homme , perfonne 
ne prétend combattre l’évidence, 8c chacun perfifte dans fon 

(4) Voyez dans ce Traité l'Idée du Droit Naturel , au Sommaire : La Lai naturel U 
n'a pat fon fondement dant let cuutumet Jet peuplet. • 
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fcrttiirrenr. On m'a fait du bien , dira ce meme homme , 8c l’oit 
prétend qu’il efl jufte que je le rende , foit ; mais li l’on m’a fait 
du mal , eft-il injuftê que je Je rende auffi ? A ne conlldcrer 
qu'une idée vague de juftice , & fans aucun égard au bien & au 
mal phyfique qui réfulte del’aQion, il femble qu’on réduit les 
deux cas à une parfaite égalité , & que fi l’on établit la rccon- 
noiflance dans le premier, on autorifç en mêrne-tems la ven- 
geance dans le fécond. Dites à un Cannibale , infiruit dès fa 
jeunefle à tuer les hommes , pour fe nourrir de leur chair , que 
c’eft-là une aétion injufte , & qu’il n’a qu’à rentrer en lui-même 
pour y trouver une Loi qui la défend il vous répondra naïve- 
ment qu’il n’apperçoit rien de femblable, & que tcus les hom- 
mes de Ion pays font faits comme lui. Si vous ne lui préfentez 
point d’autres principes ,' en vain efTayerez-vous de le convain- 
cre & de le ramener à des imprdlions naturelles , quel’cxemple 
& l’éducation ont effacées. Si vous attaquez cet Américain par 
fon propre intérêt , lui qui , comme tous les autres hommes , fc 
propofe fon bonheur 8c fa confcrvation ; fi vous lui dites qu’il 
doit renoncera fa maniéré de vivre, fans qpoi il s’expofeàêtre 
traité de 1a même maniéré dont il traite les autres ; & fi vous lui 
préfentez l’image agréable des douceurs que procure l’humanité, 
des avantages qui naiffent des offices mutuels qu’on fe rend 7 
enfin de l’heureufe paix 8c de la tranquillité qui régné dans une 
fociété bien réglée , vous ébranlerez cette ame barbare. Mais 
ce ne font-là que des avis que la prudence lui 'dicle de fuivre 7 
& non proprement des devoirs que vous lui impofez. Libre 80 
maître de fa conduite , il ne reconnoît aucun Supérieur. Appre- 
nez-lui donc qu’il eft un Dieu vengeur & rémunérateur , & vou3 
achèverez de le perfuader. 

- Une obligation réelle , indépendante de la volonté d’iin Su^ 
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pérjeur , ne fçauroit être impofée que par la nature meme des 
chofcs : or la nature des choies ne nous impofe aucune obliga- 
tion, proprement ainfi nommée , car qu’il y ait tel ou tel rap- 
port de convenance ou de difconvenancc entre nos idées , ceJa 
feul ne nous engage qu’à reeonnoître ce rapport. Il faut quel- 
que chofe de plus pour nous afiujettirày conformer nos aûions. 

La raifon ne peut pas non plus par elle-même nous mettre 
dans une nécertité indifpcnfable de fuivre les idées dc*conve- 
nancc ou de difconvenance qu’elle nous met devant les yeux , 
comme fondées fur la nature des chofes* 

En premier lieu , les paflïons oppofbnt à ces idées abflraites • 
&fpéculatives , des idées fenfibles & touchantes ; elles nous 
font voir dans plusieurs aélions contraires aux maximes de la 
raifon , un rapport de plaifir, de contentement, de fatisfaâion 
qui les accompagne ,*au moment même qu’on s’y détermine. 
Comment faire goûter à un cfprit , qui n’cft capable que des 
chofes fenfuelles ou aéluellement fenfibles , le parti de quitter 
un bien préfent & déterminé , pour un bien à venir & indéter- 
miné, un bien qui, dans le moment même, le touche vive- 
ment du côté de fa cupidité , pour un bien qui ne le tou- 
che que faiblement du côté de fa raifon ! Si les lumières de 
notre efprit nous détournent des a&ions que la raifon condam- 
ne , le penchant de notre cœur nous y entraîne avec beaucoup 
plus de force. La -raifon , il efi: vrai, nous montre clairement , 
qu’en obfçrvant'les réglés qu’elle nous propofe, nous agirons 
d’une maniéré plus conforme à nos intérêts , que fi nous nous 
laiflons conduire à nos pallions ; mais nos partions nous offrent 
une fatisfaûion préfente & aflurée , au lieu que l’intérêt auquel 
la raifon nous veut faire penfer étant élpigné , peut être par-là 
pegardé comme incertain. Quand même on feroit convaincu 
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que , tout bien confideré , notre interet demande que nous fui- 
Vions les maximes de la raifon , n’cft-il pas libre à chacun de 
renoncer à fes intérêts , tant qu’il n’y a perfonne qui foit revêtu 
du droit d’exiger qu’il ne fafle rien qui y foit contraire ? On 
agiroit contre fes véritables intérêts ; mais en agilTanc ainfi on 
ne feroit qu’imprudent , & il n’y auroit rien en cela de contraire 
à un devoir ou à une obligation , ainfi proprement nommés. 
Audi un Ecrivain diffamé par un fyftème d’Athéilme (a) n’a- 
t-il pas craint de dire que les hommes ne font pas plus obligés 
de vivre fuivant les règles du bon fens , qu’un chat félon la 
^nature du lion. 

En fécond lieu , l’idée d'obligation fuppofe néccflaircmenc 
un Etre qui oblige & qui doit être diftinét de celui qui cft obligé. 
L’homme fait partie d’un fyftcme , d’un tout , & il a en conlé- 
quencedcs relations nécelfaires avec d’autres Etres : enforte que 
fes actions ont toujours quelque rapport à autrui. Ueft de l’ef- 
fence de tout contrat , qu’il foit formé par le concours de deux 
Etres. Suppofer que celui qui oblige & celui qui eft obligé 
font une feule & même perfonne , c’cft fuppofer qu’un homme 
peut faire un contrat avec lui-même , ce qui eft une abfurdité. 
La droite raifon n’eft au fond qu’un attribut de la perfonne 
obligée j elle ne fçauroit donc être le principe de l’obligation , 
perfonne ne pouvant s’impofer à foi-même la néceiïité indifpen- 
fable d’agir ou de ne point agir de telle ou telle maniéré. On 
peut fe dégager de ce qu’on s’eft promis à foi-même ; & pou- 
voir fe tenir quitte de fes propres promdfes , c’eft être aêhiellc- 
ment libre (t). Afin que la néceflité ait lieu , il faut qu’elle ne 
puilfe pas ceffe’r au gré de celai qui y eft fournis - , autrement elle 

(a) Spinofa , Trottants Theologus Politicus. 

(b) Ne que autem imperare fibi , neque pro/iibere mifquam potejl. Lib. 4, tit. Je Récep- 
tif. Qui arbiirium, 6 rc. Leg. 5 1 . V oyez aufli Lib. LX, tit. 1 , ad Legem Âquiliane. Leg. 8. 
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feroit fans effet. Si donc celai à qui l’obligation eft impofée , eft 
Je meme que celui qui l’impofe, il pourra s’en dégager toutes 
les fois qu’il le jugera à propos , ou plutôt il n’y aura point de 
véritable obligation. C’eft ainfi que lorfqu’un débiteur l'uccede 
aux biens & aux droits de fon créancier , il n’y a plus de dette; 
or le devoir eft une dette , & l’un & l’autre ne fçauroient avoir 
lieu qu’entre deux perfonnes différentes (fl). 

Les hommes ne font pas obligés de pratiquer les règles de 
rt' de u rttfc la vertu & les maximes du droit naturel, principalement ôt pré- 

Souveraine v nous . r , ... ' . 1 r r 

conduit * u Reiî- ciicmenc parce qu ils reconnoiüent que ces règles lont conformes 

née" j, !,, Diviniid aux deux idées naturelles & invariables de l’ordre , de la con- 

qui fait louie la * a o ® 

^rcedeuioéna- vcnance , de la Jultice ; mais parce que Dieu , leur Maître Sou- 
verain, veut qu’ils les luivent. Les maximes de la raifon, quel- 
que conformes qu’elles Coient à la nature , à la conftitution de 
notre Etre , ne font obligatoires que parce que cette même rai- 
fon nous découvre l’Auteur de l’exiftcncc deschofes. C’eft Dieu 
qui , par fa volonté , donne force de loi à ces maximes & nous 
impofe une néceiïité indifpen&ble de nous y conformer , en vertu 
du droit qu’il a de gêner notre liberté comme il le trouve bon 9 
& de marquer aux facultés qu’il nous a données telles bornes 
qu’il juge à propos. Il eft vrai que Dieu ne peut rien ordonner 
jde contraire aux idées de convenance fit de difconvenance que la 
raifon nous fait voir dans certaines avions ; mais cela n’empcche 
pas que l’obligation de fe régler fur ces idées ne vienne unique- 
ment de fa volonté. 

Ce feroit peu que de craindre l'infamie des mauvaifes a&ions, 
Jorfqu’elles éclatent dans le public. On pourroit l'éviter en pre- 
nant quelque foin d’en dérober la connoiflancc j mais ce qu’on 

AV«o fibi debet hoc verbun deb«re non habet , nifi inter duos f locum. Se- 

jfiec. de IScncf. Lib. y, Cjjj. y II J. 

• peut 
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peut cacher aux hommes , on ne le fçauroit cacher à Dieu. L’ir> 
famie que nous devons principalement rédouter , eft celle qui 
rend les méchans infâmes à leurs propres yeux & aux yeux de 
Dieu. Les principes de la Religion , en élevant notre el'prit 
jufqu’à la Divinité, nous apprennent que ce n’cft pas Amplement; 
pour être d’accord avec notre raifon , qu’il faut s’abftcnir du mal 
•& faire le bien , mais pour être d’accord avec la raifon éternelle 
à laquelle nous devons rapporter toutes nos penfées & toutes 
nos adions , & qui ne nous a donné ce que nous avons de rai- 
fon , que pour nous mettre en état de difeerner ce quelle ap- 
prouve & ce qu’elle condamne , & de nous conduire par cela 
feul : ainfi notre raifon n’eft pas proprement notre réglé , elle 
n’eft qu’un moyen pour nous conformer à la règle fouveraine qui 
n’eft autre chofe que Dieu. Voilà quel eft le principe de la bonne 
vie , 8c ce qiii fait la différence de la vertu des Payens & de celle 
des Chrétiens. 

La raifon eft infuffifante fans la Religion , mais la raifon 
conduit néceflairement à la Religion , pour en faire la règle de 
notre conduite. La nature même porte avec elle fa Religion , 
que la raifon ne fçauroit méconnoître, fans fe détruire elle-même. 
Si elle ne riroit fa fource de la Divinité qui en maintient l'or- 
dre & la réglé , que feroit Ja raifon, finon unaffcmblage d’idées 
fortuites , qui ne font pas plus capables de nous conduire & de 
nous fixer , qu’un tiffu d’images vaines , effet des fonges de la 
nuit & des fantômes de l’imagination f Autant qu’il m’eft im- 
poffiblc de regarder la raifon comme une chimere & le fens com- 
mun comme une extravagance , autant m’eft-il impoffible de ne 
Ja pas regarder comme émanée d’un Dieu qui , par fa fagefle , 
en exige la pratique & qui, par fa Juftioc, en vengera les droits. 
Ainfi, d’un côté , raifon , vertu , conduite , droits de foejété j 
Tome IIL Q 
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& d’un autre côté , vérité , juftice , fagelïe, puiffance d’un Dieu: 
•vengeur des crimes , & rémunérateur des aûions juftcs , ce lont 
des idées qui tiennent fi naturellement & fi néceflairemcnt les 
unes aux autres , que les unes ne peuvent fubfifter ou que les 
autres font détruites. C’eft la liaifon de ces idées-là même , par 
rapport à la pratique , que nous appelions Religion naturelle. 

La Religion eft le lien le plus fort des fociétés hhmaines. Si 
nous étions libres du joug de la Religion , nous le ferions bien- 
tôt de celui, de la raifon. C’eft dans la raifon , qui nous montre 
l’exiftence de Dieu, qu’il faut chercher la Loi naturelle & la rè- 
gle de nos devoirs , comme c’eft dans la révélation de la Loi 
divine de Moyfe , & encore plus dans celle du Fils de Dieu v 
qu’il faut chercher les véritables fources du droit & la perfection’ 
de la vie civile. 

Si l’amc eft immortelle, comme on n’en fçauroit’ douter , tous 
les principes de la morale font évidens. Les Philofophes qui 
en ont donné des réglés , fans établir ce point fondamental , fe 
font étrangement abulcs. 

La Loi naturelle eft dans l’homme immortel. Un homme qui 
fe connoît fous l’idée d’un Etre immortel , ne fera pas fa fin des 
plaifirs que le Créateur a attachés à ce qui fait la confervation 
du corps. Nous ne voudrions pas faire tort aux autres hommes , 
fi nous ne craignions pas feulement un retour cfinjufticc dans 
cette vie , & que nous appréhendions encore de nous faire par- 
là , à nous-mêmes , un préjudice éternel. 

Si cette fociété naturelle & temporelle que nous avons avec 
les autres hommes peut faire naître quelque bienveillance entre 
nous , quels motifs d’amour pour notre prochain ne trouverons-- 
nous pas dans l’idée de'cette fociétc éternelle que nous pouvons 
avoir avec eux l 
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’ Si Dieu eft un Etre fouverainement parfait , nous ne ^au- 
rions lui refufer notre ellime & notre admiration , effet ordi- 
naire de l’amour que nous avons pour nous- mômes, qui nous 
fait attacher du prix à la perfection , puifqu'avec elle nous fen- 
drons croître notre bonheur. Si tous nos biens viennent de la 
main de Dieu, nous devons avoir pour lui de l’amour & de la 
reconnoilfancc , autre effet du défir d’être heureux , parce qu’il 
-eft de la nature de l’amour d’avoir pour objet une chofe qui plaît, 
& que rien ne contribue plus à notre bonheur qu’une perfonne 
bienfaifante. Si Dieu eft Tout-puiffant, il y a i'ujet de le crain-' 
dre. S’il eft notre Maître , il faut lui obéir , fuite néccffaire de 
notre dépendance & de l’averfion que nous avons pour les mal- 
heurs qu’une folle défobéilfancc pourroit nous attirer. Enfin, 
fi nous fommes dans la mifere , quoi de plus naturel que de le 
prier de nous en délivrer ? Et fi nous fommes dans la profpérité , 
de lui demander qu’il nous y maintienne ? Toutes ces maximes 
font faciles à connoître ; nos befoins feuls fuffifent pour nous les 
infpirer; ce font des maîtres qui parlent clairement , fie tout ce 
qu’ils ditlent cil à la portée des plus ftupides. 


SECTION III. 

Du culte de la Divinité. 

L A fin que tous les hommes fe propofent en agilfant , c’cft xi. 

le bonheur ; mais fi cette inclination cil la même dans tous fouhaite <r<*tre 
les hommes, les moyens qu’ils prennent pour la fatisfaire font n’eft cependant 

^ J _ ... - rien de plus (If 

tout-a-fait dinerens. Cenclt pas une merveille, que Ion loit queieb<mhcur t 
bon pour être heureux ; mais c’en eft une fort grande , que l’on 
ne foit méchant que pour arriver à la même fin. T-ous ceux qui 

. Q*i 
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s’abandonnent à leurs pallions & qui fe livrent aux crimes fe$ 
plus honteux , en faifant le mal , veulent être heureux ; ils fe 
croient miférables, lorfqu’ilsne peuvent parvenir à la fatisfac-- 
tion qu’ils fe figurent dans l’accompliflemcnt de leurs défirs j 
ils fe croient & fe difent heureux , lorfqu’ils y font parvenus.- 

Celui qui entaffe richeffes fur richcfies , celui qui cherche à 
fe venger de fes ennemis & à répandre inhumainement leur 
fang , celui qui travaille à s’élever au-deflus des autres & à fe les 
aflujettir , celui qui cherche à ralTafier fa cruauté , celui qui fait 
l'on plaifir de la mifere des autres, tous ces gens-là cherchent à 
être heureux. Ceux qui commettent ces crimes ne les commet- 
troient pas , fi leur imagination corrompue ne s’y figuroit de I» 
fâtisfaétion. Ceux memes que la grandeur des maux qui les ac- 
cablent , jette dans le défefpoir , croient trouver quelque avan- 
tage dans la mort qu’ils fe donnent. Us ne la confiderenr point 
comme un mal , mais comme le foulagement & la fin de leurs 
autres maux ; & ils penfent qu’elle peut contribuer quelque chofir 
à les rendre heureux ou moins malheureux. 

Le bonheur confifte à ne rien défirer & à ne rien craindre ; 
mais il n’y a rien de fi rare que cette modération & cette paix 
de lame qui , en bannifiant toutes les pallions , en bannit aufli 
tous les défirs & toutes les craintes. On peut aflurer qu’elle ne - 
fe trouve nulle part. La vertu peut bien combattre les pallions y 
modérer les craintes , diminuer les défirs ; mais elle ne peut les 
détruire tout-à-fair. C’eft ce que nous apprenons particulière^ 
ment de la célèbre diftinûion qu’un Pcre de l’Eglife a faite des 
quatre Etats de la nature humaine (a). Le premier, félon ce 
Pere , eft un état d’ignorance ; le fécond , de fcience ; le troi- 
fiéme , de grâce ; & le quatrième , de paix. Le premier a. été 

£«) S. Aug. Quclt.LXVI, 
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(levant la Loi ; le fécond , fous la Loi ; le troifiéme , fous la grâ- 
ce ; & le quatrième fera dans la paix pleine & parfaite dont 
nous ne jouirons que dans le Ciel. Dans le premier état , le9 
hommes fe laifToient emporter à leurs mauvais défirs , fans les 
combattre , & fouvent même fans en connoître le dérèglement. 

Dans le fécond, ils les combattoient , mais ils en étoient vain- 
cus. Dans le troifiéme , ils combattent & ils vainquent. Dan» 
le quatrième , il n’y aura plus de combat , parce qu’il n’y aura, 
plus d’ennemis ; mais l’on y jouira d’une paix parfaite. 

L’état Où nous vivons cft donc un état de combat, l’on ne 
combat point que l’on n’ait des ennemis ; & quand les ennemi» 
font forts & en grand nombre comme les nôtres., on ne le» 
furmonte point fans peine, & fouvent même fans recevoir de 
# profondes blefliires. Ces bleffijres ne font.point fans douleur y 
la douleur elt toujours une forte de mifere ; il n’y a donc point 
de parfait bonheur en ce monde, puifqu’en quelque état que- 
l’on foit , il y a toujours quelque chofe à fouffrir. Lesperfonne» 
les plus vertueufes , c’eft-à-dire , celles qui approchent le plu» 
du -véritable & parfait bonheur, ne peuvent jouir en ce monde 
que d’une félicité imparfaite & interrompue par le mélange 
continuel des maux auxquels l’état de cette vie nous afiujettir. 

Si c’eft un état contraire au parfait bonheur que de combattre 
quoiqu’on vainque , peut-on eftimer heureux ceux qui combat-- 
tant font vaincus , ou ceux qui le font fans combattre , tels que 
les bons imparfaits ou les méchans achevés f 

Soit donc qu’on embraffe la vertu ou qu’on l’abandonne ÿ 
’ qu’on combatte fes défirs & fes craintes , ou qu’on y fuccombe 
fans réfiftance , il n’y a point de parfait bonheur fur la terre. 

Comment l’homme pourroit-j) être heureux en cette vie r xrr. 
puifqu’il ne fçait pas même le plus fouvent quel efl le bien dontla 
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jepiusiTftrehfu- poffeflîon feule le peut rendre heureux, & dont la privation 
ne fcalt pas même fuflît pour le rendre à jamais mifcrable. Je ne prétends pas qu’il 
cju >i confiftc c ic fuffife de connoître le bien pour le faire, 8c de n’ignorer pas 

•véritable bon- „ . . . . , . -r.r, 

Mu. 1 objet de notre bonheur pour y arriver , je iounens feuleraeht 

qu’un des plus grands obftacles de notre bonheur cft l’ignorance 
où nous fommes de ce qui nous peut rendre heureux. Cette vé- 
rité elt fi claire par elle-même , que ce feroit l’obfcurcir que de 
la vouloir prouver; mais l’on n’eft peut-être pas également 
convaincu que l’aveuglement des hommes aille jufqu’à ne fça- 
voir pas en quoi confifte leur bonheur. 

Pour s’en perfuader , il ne faut que faire réflexion fur les dif- 
putes qu’il y a eu à ce fujet entre les plus éclairés des hommes , 
c’eft-à-dirc , entre les Philofophes de l’antiquité. Ils fe parta- 
gent en trois opinions différentes. Les uns mettent le bonheur . 
de l’homme dans les plaifirs du corps , les autres le placent dans 
ceux de l’efprit ; d’autres enfin prétendent que ce bonheur ne 
peut fe trouver que dans les plaifirs du corps & de l’efprit tout 
enfemble ; & ils n’imaginent point de bonheur , fi les deux par* 
lies qui corapofent l’homme ne font parfaitement fatisfaites. ‘ 

Les anciens Philofophes n’en demeurèrent pas là , & quoi- 
qu’ils fuffent tous partagés en ces trois fentimens , ils ne fe 
réduifirent pas à trois fériés , ils en formeront bientôt un plus 
grand nombre. Quoiqu’ils demeuralfent tous d’accord , que le 
bonheur de l’homme dépendoit ou du corps ou de l’efprit , ou 
de tous les deux enfemble , ils ne laiflbient pas d’avoir des fen- • 
timens différens touchant les biens du corps , ceux de l’efprit , 

6c ceux de cous les deux enfemble. Il feroit difficile de s’imagi- 
ner combien ce partàge de fentimens forma de fériés , qui dif- 
putoient toutes avoc une égal#chaleur fur un point dont il cfl 
£ important de convenir. Varron les avoit fait, aller - jufqu’à 
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deux cens quatre-vingt-huit, dont la plus grande partie avoir 
eu l'on tcms & fa vogue , ou auroit pû l’avoir. 

On peut aifément fe figurer quelle pouvoit être autrefois l’i- 
gnorance des hommes fur ce fujer, puifque les Philofophes qui 
étoient les maîtres de toutes les opinions du monde , ne fça- 
voient pas eux-mêmes ce qu’il falloir tenir. La Loi de grâce 
nous a tirés de cette ignorance ; mais tous les hommes ne font 
pas Chrétiens , 8 c parmi les Chrétiens , combien pcurcglcnt leurs 
fentimens fur l’Evangile ! 

Il fe peut faire qu’on poffede toutes fortes de biens fcnfibles jtnr. 
fans être content ; & qu’on l'oit fujet à toutes fortes de maux , ment naît de 1»* 
fans ceflcr de Terre. L’expérience nous en convainc. Nous ne d’etre bien, & 
devons pas appeller heureux celui qui poffede beaucoup de biens, jïenféc que confi- - 
ni malheureux celui qui efl fujet à beaucoup de maux. Cela cil fi « »V «• 

■ 1 ' , _ pointdeboohwuk' 

vrai , qu’il peut arriver , & qu’il arrive meme fouvent qu’on foie 
privé de beaucoup de biens 8 c fujet à bien des maux , fans que 
cela trouble le contentement & la fatisfa&ion de la vie, parce 
qu’il fe peut faire que la privation de ces biens & l’aflujettifle-- 
ment à ces maux n’empêchent pas qu’on ne penfe qu’on eft bien. 

C’eft donc de cette penfée que naît le contentement , & fan» 
elle on n’en peut avoir. w 

Comment, fans cette penfée , pourroit-il y avoir de lafatis- 
fcêlion & du contentement , puifque fans elle il ne peut pas y 
avoir de plaifir? Tout le monde a quelquefois éprouvé que,^ 

Ibrfque l’cfprit n’eft pas attentif, & qu’il eft occupé ailleurs ÿ . .. 
quelque objet qui puifle frapper nos fens , on n’en reflenml- 
plaifir ni douleur ; mais quand l’efprit fift attention à ce qui fe - 
parte ou à ce qui s’eft parte dans fon corps , l’on reflent alors» 
du plaifir ou de la douleur , félon que les objets qui frappent les» 
fens font capables de produire l’un ou l’autre. U eft donc conf-- 


Digitized by Google 


ï*8 DE L’AMOUR 

tant qu’afin qu’on reffente du plaifir ou de la douleur , ce n’cfl 
pas allez que nos fens foient frappes par des objets capables de 
produire l’un ou l’autre de ces fentimens , mais qu’il faut que 
l’efprit y faffe attention & s’apperçoive de ce qui fe paffe dan» 
le corps , c'eft-à-dire , qu’il penfe qu’il eft bien. Le plaifir Se 
la douleur ne confident donc que dans une a&ion de l’efprit , 
qui lui fait penfer tantôt qu’il eft bien , tantôt qu’il eft mal. S’il 
penfe être bien , il a du plaifir ; s’il penfe être mal , il a de la 
douleur : ainfi vivre content ne veut dire autre chofe , que vi- 
vre avec plaifir ou reffentir du plaifir; être malheureux au 
contraire , c’eft être affligé ou reffentir de la trifteffe & de la 
• douleur. 

Puifque , pour reffentir du plaifir ou de la douleur , ce n’eft: 
i* X ùw«n P as a ^ ez c l ue ^ cs f cns foient frappés par des objets agréa- 
point dm. le blés ou fâcheux , puifqu’il faut de plus que l’efprit faffe réflexion 

ftorps , mw dan* r 1 * * * 

l'cfjitit, à-ce qui fe paffe dans le corps j & puifque cette réflexion eft 
une penfée que fans elle il ne peut y avoir ni plaifir ni douleur, 

& que le corps eft tout-à-fait incapable de produire la moindre 
penfée , il eft évident que le- plaifir non plus que la douleur n’eft * 
pas dans le corps , mais feulement dans l’elprit. Les plaifir» 
qu’ or^ppelle plaifirs du corps font , à proprement parler , des 
plaifirs auxquels le corps ne peut prendre d’autre part que d’en 
avoir été l’occafion ,c’eft- à-dire , d’avoir eu de certains mouve- 
mcRS qui ont donné lieu à l’efprit d’avoir des penfées agréables. 
Le plaifir eft donc dans l’efprit comme dans fon fujet ; & dans 
le corps comme dans fa caufe. Il en eft de même de la dou- 
leur. • 

Il y a cette différence entre la douleur & la trifteffe , que la 
trifteffe eft toute entière dans l'efprit , & n’eft autre chofe que 
l’indignation d’une ame qui s’impatiente du mal qu’elle reffçnt , 

au 
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au lieu que la douleur lignifie également & la rriflefle qui cil 
dans l'ame & la*fenfation facheufc qui efl dans le corps. C’cfl 
pourquoi elle convient à l'une & à l’autre , mais dans un léns 
tout-à-fait différent ; car la douleur , confiderée par rapport au 
corps , efl un mouvement ou une difpofition corporelle qui caufe 
la triflefTe dans l’ame; & la douleur par rapport à l’efprit, 
efl cette trifleffc meme produite par la mauvaife dilpofition du 
corps. De- là , il fuit que la douleur confiderée même par rap- 
port à l’ame , différé en cela de la triflefTe en général ; qu’à pro- 
prement parler elle ne fe prend que pour cette Forte de trifleffc 
qui naît d’une mauvaife difpofition du corps , au lieu que la 
triflefTe en général fe prend pour toutes les penfées ’trifles > 
foit que le corps ou quelque autre caufe y donne occafion. 

Cela fait voir que , comme la triflefTe a plus d’étendue , elle - 
efl auffi plus oppofée au plaifir que la douleur , car la douleur 
n’efl contraire qu’au plaifir que refTcnt l’cfprit à l’occafion du 
corps , au lieu que la triflefTe efl contraire à toute forte de plai- 
fir de quelque part qu’il vienne ; & par conféqucnt , fi le bon- 
h«jr confille dans le plaifir , on doit faire confiflcr la mifere qui 
lui efl oppolée , plutôt dans la triflefTe que dans la douleur. 

Le plaifir efl une réflexion de l’ame qui s’arrête & qui fe 
plaît dans cette penfée ; & la triflefTe au-contraire une réflexion 
de lame quipenfe qu’elle efl mal & qui s’impatiente dans cette 
penfée. 

Que fi l’on veut définir en particulier le plaifir du corps, il 
faut dire que ce plaifir confidqré par rapport au corps , efl un 
mouvement propre" à exciter dans l’cfprit une penfée agréable , 
c’efl-à-dire , la penfée qu’il efl bien ; & par rapport à l’efprit, 
que c’efl une réflexion de l’efprit qui penfe qu’il efl bien à Toc-i 
cafion de quelque chofe qui fe paffe dans le corps. 

Tcme III. R 
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Il faut dire au-contraire que la triftefle , confidence par rap- 
port au corps &prife pour la douleur corporelle, eft un mou- 
vement ou une difpofition du corps qui produit dans l’efprit la 
penféc qu’il eft mal ; & confidcrée par rapport à l’efprit , c’efl 
une réflexion de l’efprit qui penfe qu’il eft mal à l’occalion d'une 
mauvaifc difpofition du corps, c’eft-à-dire, d’un mouvement 
déréglé 6c capable d’altérer ou de ruiner la confticution ou le 
tempérament néceflaire pour le faire fubfifter. 

J’ajoute que, quand l’on dit que le corps eft capable de pro- 
duire dans l’efprit-des penfées agréables ou fachcufes dans lef- 
quelles , à proprement parler , confifte le plaifir & la douleur r 
ou que l’efprit peut , par fa triftefle , produire de bonnes ou de 
mauvaifes difpofitions dans le corps & en altérer le tempéra- 
ment , fi l’on ne veut dire que ce que l’on conçoit nettement & 
diftindement , cela ne fignifie autre choie finon que Dieu , à 
l’occafion d’un mouvement qui fe pafle dans le corps , produit 
dans l’efprit des penfées agréables ou fachcufes , ou à Toccafion 
des penfées de l’efprit, produit des difpofitions dans le corps » 
capables d’entretenir ou d’altérer fa conftitution naturelle , Te- 
lon que ces penfées font agréables ou fâcheufes. 
xv. Quoique le bonheur confifte dans le plaifir , il ne confifte pas 
fcquei^nne’peut pourtant dans toutes fortes de plaifirs , les faux plailîrs n’y ont 

être heureux, doit .1 « , . . , . • . 

être pur .fan* au. point de parc, il n y a que les véritables qui peuvent rendre 
triflcfTe. Regiei vraiment heureux. Il elt donc important de ne s y pas tromper 

pour difeerner le . x / x r 

WriuMe plaifir & d’en bien faire le difeernement , ce qui ne fera pas difficile » 
fi l’on remarque qu’un plaifir ne peut être ni rendre véritable- 
ment heureux , lorfqu’il produit la triftefle ou qu’il en eft ac- 
compagné ou fuivi, car l’on ne peut pas dire que celui-là foie 
heureux qui ne l’eft qu’afin d’être enfuite miférable : or le bon- 
heur dont je viens de parler, eft de cette forte: il ne peut 
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donc pas rendre véritablement heureux , mais feulement en 
apparence. 

On peut tirer de-là quatre réglés importantes pour difeerner 
les faux & les véritables plaifirs. 

La première cil que tout plailir qui produit le repentir ne 
peut être qu’un faux plailir, car il ne œnd heureux pour un 
tems , que pour rendre enfuite miférable. 

La fécondé , que tout plaifif qui nous prive d’un plus grand , 
ne peut , par la même rail’on|^être un véritable plailir. 

La troifiéme , qu’il faut porter le même Jugement d’un pîaific 
qui ne fert qu’à en acquérir un autre plus grand. Il ed vifible 
qu’il ne nous peut pas rendre parfaitement heüreux , car s’il le 
pouvoir , on pourroit s’y arrêter ; mais tant qu’on ne palfera 
pas outre, l’on n’acquerra pas le bonheurauquel il doit conduire. 
Il ne ferviroit donc qu’à nous priver d’un plus grand bonheur, 
ce qui , par la fécondé réglé , étant une marque du faux plailir , 
il ne fe peut faire qu’un plailir qui ne fert qu’à en acquérir un 
plus grand , puilTe rendre véritablement heureux. 

La quatrième , que tout plaifir dont il ell plus avantageux 
de fe priver que d’en jouir , ne peut être un véritable & un 
parfait plaifir ; car , par la fécondé réglé , if prive d’un plaifir 
plus grand qu’il n’ed lui-même. 

Je pourrois appliquer ces réglés à des exemples ; mais comme 
il eft facile d’en faire l'application , je ne m’y arrêterai pas , & 
je me contenterai de conclure que, comme le bonheur véritable 
confide dans un plaifir pur & qui n’cd mêlé d’aucune t ridelle , 
& le malheur , dans une affliêtion qui n’cd adoucie par aucun 
plaifir , celui-là ed véritablement heureux qui jouit d’un plaifir, 
lequel n’ed mêlé d’aucun déplaifir ; & celui-l# au contraire ed 
véritablement malheureux , dont la miferc n’cd adoucie par le 
mélange d’aucun plaifir. K i j 
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Le plûiiir i pour 
être pur , Cans au- 
cun mélange 6e 
trifteflc , doit naî- 
tre de la pollef- 
fion d’un vérita- 
ble bien , & être 
accompagné de la 
penfée Ôt de U 
xctlexion qu'on 
fQifctla ce bien. 


Mais d’où peut naître ce plaifir pur , qui produit cette joye 
& cette fatisfadion parfaite , laquelle n’eft mêlée d’aucun déplaifir 
& n’eft aufflfuivie - d’aucun repentir ? Ceft ce qu’il eft encore 
important de connoître , & c’eft à quoi pourra fervir ce que j’ai 
déjà répété tant de Fois ; que la joye , le plaifir & le bonheur 
confident dans la penfée qu a l’efprit qu’il eft bien. • 

11 eft vrai qu’il fc peut faire qu’on s’imagine être bien , lorf- 
qu’on n’eft rien moins que bien jtoais il eft évident que cette 
fauffe penfée no peut rendre véritablement heureux , car le 
véritable bonheur ne peut naître que d’un plaifir pur & véri- 
table ; & l’on ne peut pas dire qu’un plaifir foit pur , lorfqu’il 
produit le repentir & qu’il eft fuivi de la trifteffe , ce qui ne peut 
manquer d’arriver lorfqu’on vient à s’apperccvoir qu r on s’eft 
trompé & qu’on a été féduit par une fauffe imagination. Il n’y 
a perfonne qui foit bien aife d’être trompé , de quelque maniéré 
que cela puiffe arriver. 

Si l’on avoit à choifir , il vaudroit bien mieux être affligé fans 


fe tromper , que de n 'être heureux que , parce qu’en fe trom» 
pant , on s’imagine de l’ctre; car celui dont l’afflidion ne vient 
d’aucune erreur a du moins cette fatisfadion , qu’il ne fe trompe 
pas & qu’il a une véritable connoiffance de l’état où il eft : or 
c’eft toujours un bien de connoître la vérité quelle quelle foit. 
II peut même arriver que cette perfonne fe délivrera de fa mifere , 
ou en tout ou en partie , foit en fe défaifant effedivement de ce 
qui la caufc , foit en prenant une forte réfolution de la fupporter 
conftammcnt. 

Mais lorfqu’on vient une fois à s’appercevoir qu’on s’eft 
trompé, & que tout le bonheur que Ton croyoit pofféder ne 
confiftoit en effet que dans une fauffe imagination , ce faux 
plaifir eft fuivi d’un déplaiiir d’autant plus grand , qu’il eft fans 
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temede j & qu’il n’eft pas mcmc poffiblc de l’adoucir ; car ce qui 
le produit efl que l’on s’eft trompé : or il ne fc peut faire que cela 
ne foit arrivé & que l’on ne fe foit trompé en 'effet ; le déplaifir 
qui en naît efl donc fans temede. 

Que l’on fe repréfente un pauvre homme qui s’étant flatté 
longtems de Pefpérance d’avoir trouvé un tréfor , auroit bâti de 
. grands projets , & fe feroit flatté de l’efpérancè d’une grande 
fortune , ne vaudroit-il pas mieux pour lui qu’il n’eût jamais eu 
cette faufle penfée , qu’il eût toujours connu très-clairement fa 
pauvreté & qu’elle étoit fans remede , que d’être obligé enfin 
de defeendre , pour ainlî dire , de cette grande imagination , & 
de reconnoître qu’il s’efl trompé. 

Suppofons , dira-t-on , qu’il ne s’apperçoive jamais qu’il fe 
trompe , & que fa faufle imagination ne foit jamais fume" du 
regret qui accompagne toujours la découverte des erreurs , 
n’efl-il pas véritablement heureux , quoique fon bonheur ne 
naifle pas de la pofTcflïon d’un véritable bien ? Nullement , car fi 
ce faux plaifir efl tel qu’il foit naturellement fuivi ou accompagne 
de regret y comment fe peut-il faire qu’il rende heureux , puifquc 
naturellement il rend malheureux ? 

Qu’importe , répondra-t-on 7 que ce faux plaifir foit d’ordi>? 
nairc , & , fi l’on veut, naturellement accompagné de déplaifir 
ou de repentir , pourvu que dans la rencontre dont il s’agit ; 
comme on le fuppofe , cela n’arrive point! Cefl tout ce qu’on 
peut dire contre ce que j’ai avancé ; mais l’on ne prend pas garde 
que nos erreurs qui font tout à fait extérieures aux faux plaifirs , 
& qui par conféquent n’en peuvent changer la nature , ne fçau- 
roient faire non plus que ce qui naturellement & de foi ne peut 
que rendre malheureux , devienne , par leur intervention , 
f apable de rendre heureux. Un homme qui fe trompe en prenant 


XVII. _ 

Le véritable bien 
de l'homme n’eft 
autre chofc que 
ce qui le peut ren- 
dre plus parfait ; 
& les chofes ne 
peuvent ètteper- 
tcftionnées que 
par ce qui con- 
vient le mieux à 
i leur nature. 
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un faux plaifir pour un véritable , eft fi éloigne d’être heureux , 
qu’on peut dire au contraire qu’il eft d’autant plus malheureux 
qu’il s’ en apperçoit moins ; de même que l’on n’eft jamais plu 9 
malade que lorfque l’on fent moins fon mal. 

Il eft vrai qu’une perfonne dans cet état ne s’apperçoit pas 
quelle fe trompe , & que fon plaifir n’eft trouble par aucun 
fentiment de déplaifir ; mais ne fe peut-il pas faire qu’il s’en 
apperçoive , & ne peut-il pas arriver que fon erreur découverte 
lui caufe du déplaifir ? Perfonne ne peut nier que cela ne puifle 
arriver ; comment peut-on donc dire que l’on eft véritablement 
& parfaitement heureux , lorfqu’on eft dans un état dont on 
peut fortir à tous momens pour être malheureux ! 

Que s’il arrive au contraire que le bonheur naifle de la poflef- 
fion d’un bien véritable , le plaifir qui naît de cette pofleflion eft 
néccflairement un véritable plaifir, car il n'eft pas tel qu’il puifle 
être fuivi d’aucun déplaifir & d’aucun regret , puifqu’il n’arrive 
jamais que l’on s’afflige d’avoir poflcdé un véritable bien. Il eft 
donc vrai que le plaifir pur , le véritable bonheur , ne peut naître 
que de la pofleflion d'un bien véritable. 

Mais à proprement parler , on ne poflede pas un bien , au 
moins de cette pofleflion qui peut rendre heureux , fi l’on ne 
penfe & fi l’on ne fait réflexion qu’on le poflede. Il faut donc , 
pour être heureux , que la pofleflion d’un véritable bien foie 
accompagnée de la penfée & de la réflexion qu’on le poflede. 

Il eft important d’avoir une idée bien claire & bien diftinéle 
de ce véritable bonheur qui ne peut naître que de la pofleflion 
d’un véritable bien. 

Comme il s’agit ici d’un bien relatif, c*eft-à-dirc , qui eft tel 
par rapport à l'homme , l’on peut dire , fans crainte de fe 
tromper , que le vrai bien de l’homme } c’eft ce qui eft capable 
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de le mettre etl un état où Pefprit puiffe penfer fans erreur qu’il 
«fl bien ; or il ne peut penfer fans erreur qu’il efl bien , qu’il ne 
poffede quelque chofe capable de le rendre plus parfait. Le véri- 
table bien de l’homme efl donc ce qui peut le rendre plus parfait; 

Ce qui efl mal à l’égard de l’homme , bien- loin de le rendre 
plus parfait , ne peut que le rendre pire. Ce qui efl donc ca- 
pable de perfectionner l’homme, ne peut être le mal de l’hom- 
me , il ne peut être que fôn bien & fon véritable bien , attendu' 
que ce qui fait que l’homme efl fi bien , qu’il ne fe peut faire 
qu’il foit mal , efl fon véritable bien. 

Il efl vifible que ce qui efl le plus capable dè perfectionner 
une épée , efl ce qui a le plus de rapport à la nature d’une cpée î 
or la nature d’une épée confifle à être propre à percer & à 
couper : donc ce qui efl le plus capable de perfectionner une 
épée efl ce qui peut la rendre plus propre à percer & à couper. 
Ainfi , quoique l’acier ne foit pas le plus précieux de tous les 
métaux , c’efl pourtant celui qu’on employé pour faire les meil- 
leures épées , parce qu’il les rend plus propres à percer & à 
couper. Lorfqu’on a envie d’avoir une excellente épée, l’on n’en 
choifit pas une dont la lame foit d’or ou d’argent , mais une d’un 
acier de bonne trempe. Ce n’cfl pas que ces métaux ne foient 
plus précieux que l’acier , mais comme ils ne font pas 6 propres 
à percer & à couper , on ne les employé jamais pour faire un 
infiniment defliné à l’un & à l’autre. Il n’y a point de doute que 
l’on ne pût cnchâffer dans la lame d’une épée des pierreries de 
très-grand prix , cependant quelque dépenfe qu’on y ait pû faire , 
on ne s’en efl pas encore avifé. L’on fe mocqueroit même d’un 
Prince qui , pour faire paroître fa magnificence , en porteroit 
de cette forte 5 & l’on auroit raifon de dire qu’il auroit une cpée 
fort belle , mais fort mauvaife & fort peu capable de le défendre. 


' DEL’ AMOUR 

parce que ces pierreries , quelque rares qu’ elles puiffent être , 
rendroient certe épée moins propre à faire ce qui cft de fa nature , 
c’eft-à-dire , à percer & à couper. 

Ce que je viens de dire cft fi vrai , que les chofes dont la 
nature demande quelles foient difformes & nuifibles , font efti- 
mées d'agtant plus parfaites quelles ont plus de ces mauvaifee 
qualités : ainfi l’on appelle un parfait poifon celui qui cfl le plus 
• propre à donner la mort, Sc un monftre parfait celui qui efl le 
flus difforme. La beauté cependant cft une perfeftion , mais elle 
ne perfectionneroit pas un monftre , parce qu’elle ne convienc 
pas & n’a pas de rapport à fa nature. Il cft donc vrai que les chofes 
ne peuvent être perfectionnées que par ce qui convient le mieux 
& a le plus de rapport à leur nature. 

■ jvm. Puifqu’unc choie ne peut être perfectionnée que par ce qui 
«rient le plus à convient le mieux , & qui a le plus de rapport a la naturo , u 

famé « oui fait la ^ A , 

principale partie faut reconnoitrc que l hommcnc peut être perfectionne que par 
* p<n.ier & de ce qui convient le plus à la nature de l’homme : or l’homme cft 
rnpe.feaionco,,- compofé de deux parties très-diverfes en elles-mcmes & très- 
fr ipeater. différentes dans leurs opérations. De-Ij , il fuit qu’il faut rai- 
fonner très-différemment de ce qui peut les perfeélionner. L’amc 
étant la principale & la plus noble de ces deux parties , c’eft par 
l’ame qu’il faut commencer. 

L’ame , de fa nature, n’eft autre chofe qu’une fubftance qui 
penfe ou qui eft capable de penfer. La pcrfcûion d’une fubftance 
qui penfe, eft de penfer , car elle conlifte dans ce qui a le plus 
de rapport à fa nature : or il n’y a rien qui ait plus de rapport à 
la nature d’une fubftance qui penfe que de penfer. 

Quoique la penféc foit une chofe fi connue par elle-même 9 
qu’il n’eft pas aifé de la définir , on peut dire néanmoins que la 
penfée eft une aûion de l ame qui fait réflexion fur un objet * 
p’eft-à-dirc , fur une chofe qui lui eft préfente. Cettç 
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Cette reflexion peut être de trois fortes. La première n’dl 
•que comme un fimple regard que lame jette fur une chofe qui 
lui eft préfente. La fécondé , outre ce regard , renferme encore 
une difeuflion & un examen de la chofe. La troifiéme ajoute à 
l’un & à l’autre un jugement que l'efprit porte de la chofe , 
lequel , s’il eft bien fait, eft une connoiffance claire & diftinde., 
ou la produit infailliblement. 

Il eft vifible que de toutes ces adions de l’efprit ou de ces 
fortes de penfées ,-il n’y en a point de plus parfaite que la troi- 
fiéme à qui l’on donne proprement le nom de connoiflance. En 
effet , c’eft une adion bien plus parfaite de juger d’une chofe' 
d’en avoir une connoiffance claire & diftinde, que de la confi- 
dércr en paffant ou même de l’examiner. C’eft 4onc dans cette 
forte d’adion de l’ame que confifte fa plus grande perfedion , 
parce qu’il n’y a rien qui convienne mieux ni qui ait plus de 
rapport à fa nature. 

Il ne faut pourtant pas s’imaginer que toutes fortes de con- 
noiffances perfedionnent l’ame. Quoiqu’elle connoiffe lorfqu’elle 
fe trompe , l’erreur pourtant ne la perfedionne pas ; c’eft pour- 
quoi elle l’cvite tant quelle peut , & ne fouffre qu’avec peine 
qu’on la trompe. Aufli la créature raifonnable a-t-elle tant d’a- 
verfion de la fauffeté & de l’erreur , que ceux meme qui fe plaifent 
à tromper les autres , ne veulent pas qu’on les trompe. 

S’il arrive que farine s’arrête & fe plaife dans fes erreurs , 
c’eft qu’elle ne les connoît pas , elle les prend pour la vérité qui 
fait feule l’objet de fon amour ; c’eft cette apparence , pour ainfi 
dire, 6c cette rcffemblance de la vérité, que l’ame aime dans fes 
erreurs ; fans cela elle n’pn auroit que de l’averfion. Il faut que 
la fauffeté fe déguife pour lui plaire ; jamais un menfonge décou- 
vert ne s’eft fait aimer. Il fe peut bien faire pourtant qu’cll* 
Jome //4. . ' S 


XIX. - 
La peifcction de 
l'ame ne fe trou- 
ve pas dans tou- 
tes fortes de con- 
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reconnoifle & qu’elle défende les erreurs ; mais c’efl fans Ie$ 
aimer. En même-cems qu’une mauvaife honte ou quelqu’autre 
intérêt l’empêche de les défavouer au dehors , elle les improuve' 
intérieurement. Il ne fe peut faire qu’elle ne les haïfle. 

Il n’y a donc que la connoiffance de la vérité qui puifle perfec- 
tionner & produire fon véritable bonheur. 

Quoiqu’il n’y ait que la connoiffance de la vérité qui puifle 
perfectionner l ame & la rendre heureufe , il efl vrai pourtant 
que la connoiffance de toutes fortes de vérités n’eft pas capable 
de produire ces effets. Il en efl des vérités comme des choies y 
les unes font plus parfaites & plus excellentes que les autres; & 
plus elles font parfaites , plus la connoiffance qu’on en a per- 
fectionne l amé. Si la connoiflance de la moindre vérité perfec- 
tionne l ame , il n’y a point de doute que la connoiffance d’une 
ou de pluficurs vérités ne la perfectionne encore davantage ; 8c 
fi , àproportion que les vérités qu'elle connoît font plus grandes , 
fes perfections augmentent , il n’y a point de doute que la con- 
noiflance de la fouveraine vérité , qui efl non-feulement plu» 
excellente que les autres, mais qui les contient toutes r ne foit 
capable de lui donner fa derniere perfection , & par conféquent 
de la rendre parfaitement heureufe. 

A quoi donc peut fervir la connoiffance de toutes les autres 
vérités i A rendre l’ame parfaitement heureufe ? Point du tout t 
mais à commencer fon bonheur. Elle efl un prélude & un avant 
goût , pour ainfî dire , de la fouveraine & parfaite félicité ; mais 
elle ne peut faire la félicité même & le fouverain bonheur de 
l’ame. 

Or cette vérité fouveraine s’appelle la première vérité , foit à 
caufe de fon excellence , foit à caufe que toutes les autres vérités 
ne font telles que par elle t de même que tous les corps lumineux 
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de ce monde n’ont de lumière qu’autant qu’ils en reçoivent du 
foleil. 

Il faudroit n’avoir jamais fait aucun ufage de fa raifon , pour xxr. 
n’avoir pas reconnu qu'il y a des vérités fécondes & participées ; a* la D^mf. 
mais il faudroit être Athée & n’avoir aucune connoifiancc de <j:ie le ptaifirquo 

. . . Famé reçoit de la 

Dieu pour nier ou pour ignorer qu il y ait une première & fou- connoi.Tincc de 
veraine vérité. Qu’eft-cc que la première vérité ? finon celle qui p»w«d»ui»n<ir» 

• 1 x ^ jiaiiaitcmcnthcuq 

eft par elle-même vérité , par la participation de laquelle tout ce tcule ^ 
qui eft vérité cft vérité , & qui renferme en foi tout ce qu’il y a 
de vérités. Qui ne voit combien tout cela convient à Dieu ? Par 
quicft-cc que les chofesfont vraies, finon par celui par qui elles 
exiftent ? Et de qui tiennent-elles leur être, finon de Dieu ? C’cft 
donc Dieu qui a donné l’être à toutes cliofes ; mais celui qui a 
donné l’être à toutes chofes , comme il cft par lui-même , elt 
vrai aufli, c’cft-à-dire vérité par lui-même, car il faut raifonner 
de la vérité comme de l’être : or Dieu n’a point unêtre participé, 
il cil par lui-même , il n’a donc pas non plus une vérité parti- 
cipée, il eft vérité par lui-même , toutes chofes tiennent donc 
de lui ce quelles ont de vérité , comme elles tiennent de lui tout 
ce qu’elles ont d’être ;il eft donc la première vérité. 

. L’union de l’ame avec le corps cft un myftere où nous ne xxn. 
pouvons rien comprendre , finon qu’il eft incompréhenfible. 

Lorique d un cote nous voyons que notre corps elt unç matière, devons nous 
<$c que de l'autre , nous connoifibns que notre amc qui penfe, Ui>LI ’ 
n’en peut être une , nous comprenons la diftinétion de ces deux__ 
ctres fi différons , mais nous ne pouvons connoirre leur union. 

Heureufe ignorance qui nous découvre deux Vérités bien plus 
grandes que celle qu’elle nous cache! Elle nous fait connoître 
que notre ame eft immatérielle, & que c’eft Dieu qui l’unit à 
notre corps , puifquc cette union inconcevable entre deux chofes 

- Sij 
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fi difproportionnées , ne peut être faite que par celui qui trouve 
allez de proportion entre l’Etre & le néant , pour avoir tiré l’iw» 
de l’autre. 

Les anciens regardoient l’étude de foi-même , comme le prin- 
cipal moyen de parvenir à la vraie fagefle , & ils avoient gravé 
en lettres d’or fur le Temple de Delphes cette infeription :• 
Connois-toi toi-même , comme un précepte qu’ils croyoient tenir 
d’Apollon, l’un de leurs faux Dieux. » Ce Précepte ne preferit pas 
»aux hommes ( remarque un Auteur de ce tcms-là) deconnoîtrc 
» leurs membres , leur taille , ou leur figure , car nos corps ne 
» font pas proprement ce que nous appelions nous. Cet oracle 
» vouloit dire : apprens à connoître ton ame. En effef (ajoute-t-il) 
» le corps ne fert que d’organe 8c d’inftrumcnt , il n’cft que le 
' » vafe & le domicile de l’ame , & il n’y a que ce que fait l’ame 
» qui puiffe être regardé comme fait par nous-mêmes (a). 

En même-tems que ce corps périflable retombe dans le néanr 
d’où il eft forti, ce qui porte en nous le caraûere de la Divinité 
y eft appellé comme à fon principe , & ceux qui ont bien vécu 
. ne quittent cette vie paflagere , que pour s’unir à jamais à celui 
qui a fait le tems & l’éternité. 

Le foin de notre ame eft par conféquent le premier dont nom 
devons nous occuper. 

, Le devoir envers Dieu eft le premier de tous les devoirs; 
«MwtEKencftte Cet Etre fuprême eft l'objet général de nos devoirs , dans ce 
K'dewiii». fens qu’il doit occuper toutes nos penfées. Il en eft l’objet parti- 
culier , dans ce fens que nous lui devons un culte. 


(a) Ntmirum hanc habet vim preeceptum Apollinis , quo monte ut ft quifquc nofcalt 
A on enim id preecipit ut membra noflr a autjldturjm figuramve nofeamus , neque nos coru 
pora J'umtts. Cum igitur nolcc te dicit , hoc dicit nofee animam titam; Nam corpus qui- 
dam quaji vos efl aut aliquod animi rtccptaculum , ai animo tuo quidqüld agitur , id jgiq 

fur à te, Cicer. Tufcul, quæft. Lib. 1 , Cap.’ XXI. 
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Dieu a forme le monde entier pour l’homme (a) , afin que par 
lui la nature , muette d’ailleurs & ftupidc, devînt en quelque 
façon fpirituelle & reconnoiflante à l’égard de fon Créateur , & 
que l’homme place au milieu des Créatures qui fervent toutes à 
fon ufage, lui prêtât fa voix, fon intelligence, fon admiration , 
& fut comme le Prêtre de la nature entière. 

De quels biens en effet Dieu n’a-t-il pas comblé Fhomtne’! 
Non content de pourvoir à fes nécclfités , il lui a fourni jufqu’auX 
délices memes, (fr). Quelle foule d’arbres, de légumes , de fruits 
êxcellens , pour les différentes faifons de l’année ! Quel nombre 
infini d’animaux , l’air , la terre , la mer ne lui fournilfent-ils 
pas à l’envi ? Il n’y a aucune partie de la nature qui ne paye 
un tribut à l’homme , afin que l’homme , de fon côte , paye à 
l’Auteur de tous ces biens le jufle hommage de reconnoiffance 
êc de louange qui font la principale partie du culte qui cil dû- 
à la Divinité , & le devoir le plus effentiel de la Créature (c). 

II ne faut pas que l’ingratitude drfe que c’eft la nature qui 
nous fournit tous ces biens , C3r parce mot auquel on n’attache 
d’ordinaire aucune idée diflinéle, on ne peut entendre autre 
chofe , fi ce n’eft que la Divinité même meut tout , qu’elle pro- 
duit tout , qu’elle fe montre â nous partout , & qu’elle fe fait 
fentir à chaque moment par fes bienfaits ( d ). 

Epiûcte eft un des Philofophes du monde qui a le mieux' 

{a) Omnia qua funt in hoc mundo , quitus ûluntur homincs , hominum causa falta 
Jim 6* parafa. Lib. II, de Nat. Deqr. 4. 154. 

(i) Nequc cnim necejjitatibus tantummodo nojlris provifum efi , ufque in delicias ama . 
mur. Senec. de Bentf. Lib. IV , Cap. V. 

(r) Tôt arbufta non uno modo frugifera y tôt herbet falutares , tôt varietates ciborum per 
tetum annum digeila ut inerti quoque fortuito terra alimenta praberent. Jam anima fi a 
arnnis generis , a ’ia in ficco folidoque ; ait a in httmido ' nafeenlia , alla per fublime dimijfa , 
ut omnis reflum natura pars tributum nobts aliquod conferret. Senec. de Benef. L. IV, C. V. 

(d) Quocumque te fiexeris , ibi ilium videbis occurentem tibi. Nihil ab illo vacat, ergo 
nihil agis , ingratijftme mortalium , qui te negas Deo debere ,fcd natura. Quid cnim aluni 
tjl natura quam Dent, Senec. de Benef. Lib. IV S 


ï 4 s D E L’ A M O U R 

connu les devoirs de l’homme. Il veut , avant toutes chofes , 
que l’homme regarde Dieu comme fon principal objet ; qu’il 
foie perfuadé que Dieu gouverne tout avec jutlice ; qu’il fe fou- 
mette à Dieu de bon cœur , & qu’il le fuive volontairement en 
tout , comme ne faifant rien qu’avec une très-grande fagefle. 
» Si l’homme a voit quelque fenthnent d’honneur & de gratitude 
>* (a dit ce Philofophe Stoïcien) tout ce qu’il voit dans la nature , 
» tout ce qu’il éprouve en lui-même feroit pour lui un fujet con- 
•» tinucl de louange , de reconnoiffance , d’aétions de grâces. 
» L’herbe des champs qui fournit aux animaux du lait pour leur 
» nourriture, la laine de ces animaux qui lui fournit de quoi fe 
» vêtir, devroient le remplir d’admiration. Quand il voit le foc de 
» la charrue bril'er & amollir les mottes de terre & tracer un long 
» iillon pour recevoir la femence, il devroit s’écrier: que Dicueft 
>3 grand , qu’il eft bon de nous avoir procuré tous les inilrumens 
*> propres au labourage ! Quand il fe met à table pour manger, 
» tout devroit le rappcller à Dieu & renouvcllcr fa reconnoif- 
» fance. Ccfl lui ( devroit-il dire ) qui m’a donné des mains 
» pour prendre la nourriture , des deats pour la couper & la 
» broyer , un cflomach pour la digérer ; & ce qui eft le fujet 
»> d’une louange inliniment plus mtércfTante pour moi, c’cft lui 
•3 qui, à tous les biens dont il. me comble, ajoute l’avantage 
• ineflimable d’en connoître l’Auteur , & d’en faire un ufage 
» conforme à fa volonté. Quoi donc ( continue le même Philo- 
» fophe ) tous les hommes étant plongés dans un fommeil 
33 léthargique , fur ce qui regarde la Providence , n’ed-il pas 
» jufte que quelqu’un au nom de tous , entonne publiquement 
*> des Hymnes & des Cantiques en fon honneur ? Quepcut faire 
b autre chofe un vieillard foible & boiteux comme je fuis , que 
v de célébrer les louanges divines ? Si j’étois cignc ou rofiignol, 
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> je cfianteroîs , parce que telle feroit ma deftination ; mais j’ai 
» reçu en partage la raifon , je dois m’occuper à louer Dieu. 

» C’eft-là ma fonction & mon ouvrage. Je m’en acquitte régu- 
»> lierement , & je ne ceflerai de m’en acquitter tant qu’il me 
® reliera un fouffle dévie. Je vous exhorte à en faire autant (a). 

Que pourroit on ajouter à la beauté de ce fentimenr d’un 
Philofophe qui vivoit dans les ténèbres du Paganifme? Il feroit 
bien honteux à des Chrétiens de négliger un devoir envers Dieu 
dont les Payens ont fi bien développé la juftice. 

Des qu’on reconnoït pour fon Dieu un efprit éternel , infini , x ytv. 
tout-puiiTant , fouverainement fage dans fes vues , & parfaitement Pieu , .ipperçu» 
libre dans fes opérations y on conçoit aifément que (i la création 
de l’Univers fuppofe en luiune puiflance fans bornes , la création 
feule cependant n’a pù être la fin de fa fagefie iouverainc. Pour 
créer un monde qui n’étoit pas , il falloir un Dieu qui pût fc faire 
obéir du néant; mais pour déterminer l’aétion du Créateur, il 
falloir qu’il put tirer fa gloire de fon ouvrage & fe faire honorer 
par fes Créatures ; d’où il fuit que la Religion n’a Sc ne peut avoir 
que l’antiquité même du monde. 

Lcfcntiment de la Religion cfl donc le premier qui fe foit 
gravé dans notre cœur. Ce fentiment confifteà reconnoure un 
Dieu créateur &condu£leur de l’Univers. C’efl Dieu qui entre- 
tient notre être & notre vie , & il n’en cil pas moins proprement 
la caufe-, que s’il la faifoit perpétuellement fubfifler par un mi- 
racle vifiblc indépendamment de tous les moyens extérieurs. 

Soit qu’il nous fafle vivre par la nourriture ordinaire , foie 
qu’il le fafle d’une manière extraordinaire & miraculeufe, c’efi 
toujours lui qui agit & qui nous foutient: ainfi nous fommes 
obligés 'de reconnoîtrc également fa main toute-puilfanté , foit 
(j) Epiclot. Ltb. Cap. XVI. 
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* qu’il la cache , foit qu’il la découvre. De ces deux maniérés dont 
il agit fur les corps & fur les âmes , la première cft la voyc 
commune par laquelle il conduit fes créatures ; & l’autre , une 
voye extraordinaire dont il ne fe fert que rarement , & qui n’a 
point de règles certaines. Ceft dans la première que confifte 
l’ordre de la Providence qu’il permet aux hommes de connoîtrc , 
la féconde ne renferme que certains effets que nous ne pouvon* 
jamais prévoir de nous-mêmes , parce que les confeils félon 
lcfquels Dieu les produit en un tems & ne les produit pas en un 
autre , font trop élevés au-deflus de l’efprit des hommes. 

Tous les Etres doivent leur origine à l’Etre fuprême ; ils eq 
tirent leurs mouvemens , non comme d’une puiflance aveugle ÔC 
machinale , mais comme d’une intelligence libre qui gouverne 
tout, qui étend fes foins fur chaque homme en particulier , quj 
lui a donné un entendement pour le connoîtrc & une volonté 
pour l’aimer , & qui veut que chaque homme s’unifle à lui par 
les liens de cette connoiflançe &c de cet amour. 

Ecoutons encore ici un Philofophe Payen fur la maniéré dont 
les hommes doivent honorer la majefté des Dieux. 

« Le culte des Dieux confifte premièrement ( dit ce Philo^ 
» fophe ) à croire qu’ils exiftent , enfuite à reconnoître leur 
n Majefté fouveraine & leur bonté fans laquelle il n’y a point 
m de véritable grandeur. Il faut être perfuadé que ce font eux 
» qui gouvernent l’Univers & qui , par leur puiflance ? règlent 
» & conduifent toutes chotes 3 qu’ils prennent foin du genre 
p humain ; qu’ils entrent même quelquefois dans les affaires des 
P Particuliers ; & que comme ces Etres fouverains ne font pas 
® fufceptibles de mal , aufli ils n’en font point. Il eft vrai pour- 
•> tant qu’ils châtient quelques perfonnes & qu’ils répriment leur 
e malice -, quelquefois même ils puniffent lorfqu’ils femblcnt 

•» accordée 
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m accorder quelque faveur. Voulez-vous les voir propices ? 
•> Soyez gens de bien. C’eft les honorer fuffilàmment que de les 
*» imiter (a). 

L’ordre immuable & néceffaire demande en effet que la 
Créature dépende du Créateur; que toute expreflion fe rapporte 
à fon modèle ; & que l’homme fait à l’image de Dieu, vive fournis 
À Dieu , uni à Dieu , femblable à Dieu en toutes les maniérés 
poffibles , fournis à fa puiflance , uni à fa fageffe , parfaitement 
femblable à lui dans les mouvcmcns de fon cœur. 

Dieu eft notre Créateur , nous lui devons tout ce que nous 
fommes & tout ce que nous avons. De ce qu’il nous a créés , de 
ce que nous fommes fon ouvrage , il fuit néceffairement que nous 
lui devons un culte, & un culte digne de lui. Notre raifon toute 
feule nous dit que puifqu’il nous a créés , il veut que nous le 
fervions. Elle nous apprend que ce feroit une injuflice fouve- 
rajne de n’être pas fournis à fon Créateur. Eh ! comment fe dif- 
penfer des fentimens d’admiration , de refpeû , de reconnoif- 
fance , à la vûe de la fageffe infinie , de la fouveraine indépen- 
dance , de l’immenfe libéralité qui éclatent dans les vues du 
Créateur ! 

Refléchiflons d’un côté , fur la puifTance du Créateur ; & de 
l’autre, fur 1a dépendance de la Créature, & nous trouverons 
dans .la feule Loi naturelle une fource auffi fûre que pure des 
devoirs de l’homme envers Dieu. Tels font les devoirs de la 
Religion apperçue par les feules lumières naturelles. I. U y a 
un Dieu. II. Dieu a créé l’Univers. III. Dieu gouverne l’Univers 
par une Providence qui prend foin particulièrement du genre 

(tf) Primus eft Deorum cjtltus Deçs credere , deindè reddere WirirujeJlaUm fiant B 
Ttddcrc bonitatem , fine quâ nulla majcjlas eft. Scire illos ejfe qui preefident mundo ; qui 
univerfi vi fia tempérant ; qui fimmam gencris tutelam geruni , interdum curiofi fingulo - 
rum. Hi nec dant malum nec habent. Cceterùm caftigant quofdam O irrogant panas, puni un t ; 
pis Deo propi tiare? bonus efto. Salis iUos çoluit , quijquis imitât us eft. Senec. Ep.XLV % 

Tome III. T 


*4<É DE' L* AMOUR 

humain. IV. Dieu n’eft fufceptible d’aucun attribut qui emporte? 
la moindre imperfedion. Puifqu’il cft la caufe produdivc de? 
toutes chofes , on ne fçauroit fuppofer , fans une abfurdité ma- 
nifefte, qu’il manque d'aucune des perfedions dont les Créatures' 
peuvent fe former quclqu idée. V. On doit aimer Dieu comme 
l’auteur & la fource de toutes fortes de biens. VI. On doit 
efpérer en Dieu , comme en celui de qui dépend tout notre 
bonheur. VII. On doitfe repofer fur fa volonté, être perfuade 
qu’il fait tout pour notre bien , & qu’il içait mieux que nous- 
mêmes ce qui nous cft nécelfaire. VIII. 11 faut le craindre,, 
comme ayant une puiftance infinie par laquelle il cft en état de 
faire louffrir les plus terribles maux à ceux quil’offenfcnt. IX. Il 
faut être difpofé à lui obéir en toutes chofcs , comme à notre? 
Créateur & à notre maître tout-puiflant. X. Il faut nouscon- 
ferver nous-mêmes ou nous tenir dans la fituation où Dieu nouS' 
a placés. XI. Il faut obferver les devoirs que la Loi naturelle 
nous impofe par rapport à. autrui. 

Les facrificcs que Dieu demande de nous (dit un homme d’ufU 
grand jugement) font une ame pure, une confcicncc fle une 
croyance fincere. C’eft lui facritier que de vivre dans la vertu.- 
S’abftenir de mal faire, c’eft lui faire une offrande agréable. 
Empêcher quelqu’un de périr , c’eft lui égorger les vidimes qu’il- 
défire. Voilà nos facrificcs , voilà nos myftcres. Le plus dévot 
parmi-nous t c’eft celui qui eft le plus jufte (a). 

Il n’étoit pas néceffairc que la révélation vînt nous éclairer fur 
nos devoirs envers Dieu. La raifon toute feule nous conduifoit à 
la Religion naturelle & la renfermoit. La révélation a été néan- 
moins utile; elle a porté les vérités que la raifon nous annonce, 
à un degré d’évidence & de certitude qui ne laifte ni prétexte ni 
excule à ctux qui ne fuivent pas les routes qu’elle nous montre# 

(j) Locke , d’jgrès Minutius Félix, 
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SECTION IV. 

Dieu a montré aux hommes , par la révélation , le principe 
de toutes Us Loix naturelles. 

D I e u , qui a voulu ôrer tout prétexte à l'infidélité, s’eft 
montré à fon peuple fur la montagne de Sinaï. » Vous 
jj ferez (lui a-t-il dit) un Royaume facerdotal dont tous les 
jj Sujets auront Dieu pour Monarque, & une Nation faintc, dont 
jj tous les membres feront fpécialement confacrés (a). 

Parmi les dix Préceptes qu’il a donnés à fon peuple , il y en 
a trois qui , en lui faifant une heureufe nécdlîté d’aimer 6c de 
fervir le Seigneur , lui ont montré le principe des Loix natu- 
relles. 

jj Vous n’aurez point de Dieux étrangers en ma préfcnce. 
*j Vous ne vous ferez point de représentation & d’image des 
» Créatures placées au defTus de vous dans le Ciel , ni de celles 
» qui habitent la terre, ou qui vivent dans les eaux. Vous n’ado- 
•j rcrcz aucune* de fes Créatures , & vous ne leur tranfporterez 
" point le culte qui m’eft dû. Je fuis le Seigneur votre Dieu tout- 
jj puilfant & jaloux de ma gloire. Je punis ceux qui m’offenfent, 
jj & je venge l’iniquité du pere fur les enfans jufqu’à la troifiéme 
>j & quatrième génération (b). C’cft ainfi que j’en ufe contre 
jj ceux qui payent d’ingratitude & de haine mes bienfaits & mon 
jj amour ; mais je récompcnfe encore avec plus de miféricorde 
jj que je ne punis avec févérité; & ç’cft jufqu’à mille générations 

(,j) l'os erisis mihi in regnu m facer dotale 6’ gens fancta: hac funt vert a qug lo* 

qtteris ad plias Ifrael. Exod. XlX,o. 

(h) Non adorabis ta orque colts ; ego fum Dominus Deus tous fortis , pelotes , vin- 
Aicans iniquitatem pairum in filios , in tertiam &• quarlam gaierarionem eorum qui ode-, 
tint me. Exod. XX , j. • - 
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» que jctends mes bontés fur ceux qui m’aiment & qui gardent 
*> mes Loix (a). 

- Vous n’employerez jamais en tain le nom du Seigneur vo- 
» tre Dieu ; car celui qui , contre ce précepte , profanera ce nom- 
g rédoutable , fera criminel aux yeux du Seigneur (b). 

» Souvenez-vous de fanéHfier le jour du Sabbat (c) 

Ces trois préceptes qui regardent immédiatement les devoirs 
de l’homme envers Dieu , & les fept préceptes que Dieu y 3 
ajoutés fur les obligations de l'homme envers le prochain , ont 
une grande étendue, 8 c renferment, outre la Loi pofitive de 
l’obfervation du Sabbat , les principes de toutes les Loix na- 
turelles. 

Ces Loix que Dieu donna aux Hébreux par le miniftere de- 
Môyfe , la raifon les avoit montrées aux hommes , avant que 
Dieu en fît un commandement exprès. Antérieurement à la ré- 
vélation, l'amour de Dieu fur toutes chofes, Fobéiflance à fes 
volontés , la croyance en fes révélations , Fcfpérance en fes pro- 
meffes , & la reconnoiflance pour fes bienfaits » étoîent indif- 
penfables pour le peuple Hebreu , auffi bien que, pour tous les 
peuples du monde. La défenfe de blafphemer le nom de Dieu 
& d’adorer les Divinités étrangères , n’étoit ni moins naturelle, 
ni moins indifpenfable. Toutes ces obligations étoient cofri— 
munes à tous les hommes , elles font plus anciennes que la Loi 
de Moyfe , elles ont commencé d’exiffer des que les hommes 
ont commencé d’être. L’Ancien Teftament n’a fait qu’én établir 
les principes & en développer les conféquences en faveur dit 
peuple choilu 

(aï Et faciens mifericordiam in millia Au qui diUgunt me & cujlodiunt prcecepta meai 
Exod. XX, 6. 

(O Non ajjumes nomen Domini tui vanum , nec enim habebit infontem Dominas UM 
4111 affumpferit nomen Domini Dei fui frujira. Ibid. 7, 

{c) Mémento ut diem Sabbuti ftnd'fices, Ibid, 
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Ces mêmes principes , & les conféquences qui en réfultent , 
fcnt etc confirmés par la nouvelle alliance. 

Toute la Loi & les Prophètes ( dit l’Evangelifte ) dépendent 
de ces deux Commandemens :« Vous aimerez le Seigneur votre 
» Dieu de tout votre cœur & de toutes vos forcés , & votre 
» prochain comme vous-même (a) ». 

Ces deux préceptes renferment tellement toute la Loi natu- 
relle, que fi quelqu’un, par une lumière divine , en pénétroit 
toute l’étendue , il n’auroit plus aucun doute fur toute la morale. 
Ces paroles : V oui aimerej Dieu de toutes vos forces &* votre pro- 
chain comme vous-même , font claires , mais c’eft principalement 
pour ceux qu’enfeigne intérieurement l’onétion de l’efprit ; car 
à l’égard des autres hommes elles font plus obfcures qu’on ne s’i- 
magine. Ce mot aimer eft équivoque , il fignifie deux chofes 
entre plufieurs autres ; s’unir de volonté à quelque objet comme 
à fon bien & à la caufe de fon bonheur , fouhaiter à quelqu’un 
le bien dont il a befoin. 

I. On peut aimer Dieu dans le premier fens , & fon prochain- 
«dans le fécond ; mais ce feroit impiété , ou du moins flupiditc 
& ignorance , que d’aimer Dieu dans le fécond fens ; car il eft 
effentiel à la Divinité de fe fuffire à elle-même. Ce feroit auiïi 
une efpéce d’idolâtrie , que d’aimer fon prochain dans le premier’ 
fens. Ceft en Dieu feul que fe trouve la puifTance d’agir dans 
les efprits , & de les rendre heureux (6). 

IL Tel s’imagine aimer Dieu qui n’aime effectivement qu’un 
fantôme immenfe qu’il s’eft formé. Il croit aimer Dieu en vivant 
dans le défordre , il fe trompe. Bien loin d’aimer Dieu , il ne le 
connoît feulement pas. « Celui qui djt qu’il connoît Dieu , 6c 
p qui n’obferve pas fes Commandemens , eft un menteur , la 

(*) Minh. xxir. 

Trjflji. i j. in Joar\ 
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L'ciTcntiel de la 
frcrcu cft indépen- 
dant de la révéla- 
tion ; mais la per- 
fection de la ver- 
tu vient de la ré- 
vélation ; $c il n’y* 
a de morale par- 
faite que dans le 
É-'hulUonilmc. 
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» vérité n’efl point en lui; mais celui qui les obferve , aime 
»> Dieu parfaitement ,(a) ». 

III. Vous aimerez Dieu de toutes vos forces. Toutes , ce moc 
cfl affez clair ; mais cet.autrc mot vos forces , peut donner fujet 
d’erreur à ceux qui n’ont point d’humilité ou qui en ont une 
faufile. Les premiers peuvent en tirer quelque fujet de vanité ; 
■de les autres, le motif d’une négligence criminelle. Et votre 
prochain comme vous-même. Jefus-Chrifl nous apprehd dans la 
.parabole du Samaritain , que tous les hommes font notre pro- 
chain , te ce terme n’efl pas trop clair. Ainfi les Juifs greffiers 
& charnels l’ont-ils toujours pris dans un faux fens. Comme 
vous-même ; certainement ceux qui aiment les vrais biens fonc 
les fculs qui accomplifTent ce Commandement , en aimant leur 
prochain comme eux-mêmes. Un pere qui aime Ion fils avec la 
dernierc tendrefle,& qui lui procure avec foin tous les biens fera* 
fibles, cfl encore bien éloigné d’aimer fon fils , quelque tendreffe 
qu’il air pour lui , comme Dieu veut qu’on aime fon prochain. 

Pour connoître fi la Religion naturelle toute feule eût fuffi 
fans la révélation , à donner des réglés pour les fociétés civiles , 
il faut confidércr ces règles dans ce quelles ont d’abfolument 
effenticl ,& dans ce quelles. ont de plus parfait & au-delà de 
l’effcntiel. . ' ' : 

Par rapport à l’effenticl , comme il a pu fe faire que l’homme 
fubfiflàt fans une révélation miracuLeufc & furnaturelle , & qu’il 
n’à pû fubfifter fans la raifon qui conduit naturellement à la Re- 
ligion naturelle , il faut avouer que la révélation n’cft pas abfo- 
ïument ncccfiaire pour établir les réglés des vertus purement 
morales & les droits des fociétés. C’efl le fondement du repro- 
che que Saint Paul fait aux Gentils qui, ayant connu Dieu par 
la lumière purement naturelle, ne l’ont pas glorifié à propor- 
(«) S. Jean , Ep. I , Chap. II. , 
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tion de cette connoifTance. Il y a un accord parfait fur chaque 
devoir entre la révélation & la raifon. La Religion Chrétienne 
ne défend aucun vice nouveau, & ne recommande aucune vertu 
nouvelle. La révélation nous ordonne d’éviter toutes fortes de 
vices & de pratiquer toutes fortes de vertus ; mais s’il n’y avoit 
point de révélation , la Loi naturelle exigeroit de nous les me- 
mes devoirs. Lorfque l’Ecriture Sainte nous exhorte à lachafte- 
té , a la juftice , à la compalhon , elle ne définit point ces vertus, 
elle fuppofe que nous en connoiffons la nature , & que la lu-- 
miere de la raifon nous enfeigne que nous devons les pratiquer 
& nous abftenir des vices qui leur font oppofés. Le culte exté- 
rieur qui confiftc dans la pratique extérieure des cérémonie» 
établies dans l’Eglife Chéticnne , n’eft que le ligne du culte in- 
térieur , fans quoi il ne feroit que grimace & hypocrifie. 

On eft néanmoins rédevablc de la perfection des réglés de 
la fociété civile , à la révélation &c au Chriftianifme. Cela pa- 
rottra évident , fi l’on fait réflexion aux avantages que les fo— 
ciétés humaines tirent de l’Evangile , par rapport à l’éclaircilfe» 
ment de leurs principes , à la netteté de leurs réglés , à la juf- 
teiïe des applications qu’il en faut faire aux divers états de lai 
vie , à la fublimité des motifs qu’il nous fournit , à l’immenfité 
de l’intérêt qu’il nous propofe, dans ce qu’il nous apprend tou» 
chant l’éternité de la récompenfe réfervée aux vertus, & de lai 
punition deftinée aux crimes. L’Egyptien fe promettoit , & 
force de bien vivre , de devenir un jour éléphant blanc. Le - 
Payen comptoir fe promener dans les champs Elylees , boire' 
le ncétar , & fe repaître d’ambrofie. LeMahométan, prive - 
de vin par fo Loi, & voluptueux par tempérammenr , efpere - 
s’enyvrer éternellement entre des houris grifes , rouges , verte» 
& blanches. Le Juif , content du bonheur éternel, neconnoif- 
foit gucre d’autres efpérances. Mais le Chrétien jouira de fora 
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Dieu. Le Chriftianifme eft le feul culte qui ait propofé aux hom- 
mes des récompenfes dignes d’eux. Audi n’y a-t-il jamais eu de 
Nation ni de Contrée , où la raifon ait été plus épurée , plus 
élevée , & plus proportionnée à la l’ublimité des plus valles gé- 
nies , & à la médiocrité des efprits les plus communs , que 
dans les Régions où le Chriftianifme s’eft établi. L’hiftoire nous 
fait voir qu’il a donné à l’Univers un fecours admirable & fen«. 
fible , pour adoucir les mœurs & pour perfectionner la politefle. 
Ces avantages deviendront d’autant plus efficaces , qu’on s’ap- 
prochera , ou qu’on s’éloignera davantage des principes du 
Chriftianifme ÿ de manière qu’où fe terminent les lumières de 
la raifon , là commencent , fous un jour plus clair , celles de la 
révélation , pour foutenir & pour animer la conduite des hom- 
mes , pour rectifier leur prudence , & pour fixer leur morale. 

La véritable morale doit être une réglé infaillible, qui ne fuive 
ni nos fantaifies, ni nos préjugés. Elle ne peut donc être qu’une 
explication des vérités conformes à la vérité éternelle , c’eft-à- 
dire , à la Loi de Dieu. La Loi de Dieu eft par conféquent le 
point fixe & indiviûble d’où il faut regarder tout ce qu’on ap- 
pelle morale, fi l’on veut en connoître la beauté & les défauts. 
Selon ce principe , la Morale eft la fille de la Religion 5 elle 
marche d’un pas égal avec elle , ôc la perfection de celle-ci eft 
la mefurc 6c la perfection de celle-là. Il n’en faut chercher de 
parfaite que dans le Chriftianifme. Il établit le premier fonde- 
ment de la tranquillité de l’efprit , la bafe de toutes les vertus , 
le repos de toutes les fociétés. Craignez Dieu & obfcrvez fes 
Commandcmens, c’eften cela que confifte tout l’être de l’hom- 
me (a). Tout ce qui ne tend point à Dieu & à l’obfervation de 
fa Loi y n’a point d’être , point de réalité , point de folidité > 
point de bonheur. 

(j) Dcjtm time (p mandata ejus olftrva , hoc cjl omnis homp. Eccl. XH , i j. 

CHAPITRg 
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CHAPITRE TROISIEME. 

De F Amour de foi-même. 

SECTION PREMIERE. 

Du foin de fe conferver. 


i. 

Caractères d# 


C Hacun s’aime foi-mcme, chacun fouhaite d’ctre heu- 
reux, & a une extrême averfion pour la mifere. Cet r*»»“P ro P t * 
amour propre eft la fource du bien’ 8c du mal , & le reffort de 
toutes les a&ions de la vie humaine. Quel eft le principe de 
toutes les actions les plus glorieufes ? Le délir d’être pendant 
ton vivant en confidération parmi fes Concitoyens , & de vi- * 
vre après fa mort dans la poftérité. C’eft ce qui foutient le 
Guerrier dans le danger des combats; le Magift«at dans les 
dégoûts de fon état ; le Jurifconfultc dans fes veilles. 

L’amour propre fe déguife fous les beaux noms de vertu & 
d’amour de l’ordre & du devoir ; mais c’eft pour foi qu’on eft 
utile aux autres. Qu’on retranche l’amour propre de la fociété , 
tout y languit , & nous périflons. 

Il n’y a d’amour véritable que l’amour propre ; tous les mou- 
yemens qui agitent notre ame , font des amours déguifés. Nos 
craintes , nos défirs , nos efpérances , nos plaifirs , & nos dou- 
leurs ne font que l’amour propre qui fe montre fous différentes 
formes , félon les bons & les mauvais fuccès qui lui arrivent. 

Comme chez le$ Payens , chaque perfeélion de Dieu a paffé 
pour une Divinité ; de même parmi les Philofophes , les diffé- 
rentes qualités de l’amour ont été prifes pour des .pallions di- 
JomeJII. V 
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verles. Quand l’inclination fe forme, oq l’appelle amour. Quand 
l’amour fait une fortie hors de lui-mcme pour s’attacher à ce qu’il 
aime, on le nomme défir. Quand il efl plus vigoureux & que 
fes forces lui promettent un bon fuccès , il porte le nom d’efpé- 
rance. Quand il s’anime contre les difficultés , il s’appelle eolere. 
Quand il fe prépare au combat pour défaire les ennemis ou fe- 
courir fes alliés , c’efl hardiefic. • 

• * Cet amour qu’on a pour foi meme efl inféparable de la nature 
humaine. 11 efl de tout âge, de tout fiécle, 8c de tout pays» 
C’efl un principe plus ancien que l’éducation , & vraiment né 
avec nous , puifqu’il influe fur toutes nos adions & qu’il en efl 
le premier ou plutôt l’unique mobile. Si nous croyons aimer un 
objet plus que nous-mêmes , c’efl parce que la fatisfadion qui 
efl excitée en nous par les qualités que nous découvrons dans 
*cet objet , nous affede d'une maniéré plus fenfible & plus vive 
que toutes les réflexions que nous faifons fur nous-mêmes. L’a- 
mour propr® fe déguife quelquefois fi bien à lui même , qu’il 
penfe s’immoler ; mais il efl toujours , dans ces rares facrifkcs , 
l’objet auffi bien que la-vidime. 

Les pallions ont un ordre , & c’efl toujours par l'amour de 
foi- même qu’elles commencent. Nous travaillons plus immédia- 
tement à notre confcrvation qu’à celle d’aucun autre homme» 
On s’aime foi-même , & l’on n’aime que foi , car lors même 
qu’on aime les autres hommes , on ne les aime que par rapport 
à foi. L’homme rapporte tout à lui , il fe délire toutes fortes de 
biens, d’honneurs , & de plaifirs, & il n’endéfire qu’à lui-même 
ou par rapport à lui- même. 

Toutes nos affedions , toutes nos adions ont leur fource 
dans notre amour propre ; & c’efl notre intérêt qui le dirige. 
JL’intérêt propre fe trouve dans l’ordre de la grâce comme dans 
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celui de la nature ; 8c Dieu qui veut être aimé pour l’amour de 
lui,permct que nous le recherchions pour l’amour de nous. Vou- 
loir bannir l’interet du commerce des hommes , c’cft vouloir 
ôter d’une machine les refforts qui la font mouvoir. 

Lors même que nous ne penfons point à n.os intérêts , l’a- 
mour propre y longe pour nous , fans que nous nous en apper- 
cevions ; & il en eft de l’amour propre comme de la chaleur 
qui eft dans le cœur de l’homme & qu’on ne fent pas , quoi- 
qu’elle donne la vie 8c le mouvement à toutes les parties du 
corps. Deux principes d’aétion ne peuvent pas être plus reffem- 
blans , ils font également nécelfaires chacun dans fon ordre. 
L’un eft comme le reffort de tous nos mouvemens phyfiques ; 
l’autre eft le mobile perpétuel de toutes les aétions morales. Ils 
agiflent tous deux avec une uniformité confiante , fans nous 
abandonner un moment , fans fe démentir jamais, 8c fans fe 
faire fentir. L’un n’eft pas plus vicieux que l’autre , & ils doi- 
vent être regardés comme dcuxfages effets delà toute-puiffance 
du Créateur , qui les a jugés nécelfaires au bien & à la conferva- 
tion de notre Etre. Mais pour peu qu’ils franchiffent les bornes 
dans lefquellcs ils doivent agir, ils deviennent auffi nuifibles 
qu’ils étoient utiles. Une chaleur exccflive dérange les fonctions 
naturelles, altéré le fang, & confume les parties les plus né- 
ceffaires à la vie ; un excès d’amour propre corrompt les meil- 
leures qualités de l’ame , & les rend ou pernicieufcs ou ridi- 
cules. 

Nous croyons voir , entre nos obligations 8c notre avantage, 
une oppofitiori bizarre qui révolte le cœur 8c qui inquiète l'ef- 
prit. De-là, en matière de morale, plufieurs opinions égale- 
ment fauffes , quoique contraires les unes aux autres. Cette ' 
oppofition entre notre devoir & notre bonheur n’eft pointréelle. 
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L’amour propre bien ou mal entendu eft la fource de toutes no» 

vertus ou celle de tous nos vices. 

L’inclination la plus générale qui naifie de l’amour propre - 
eft le défir d’être aimé. Il n’y a perfonne qui ne foit bien aile de 
l’être , & qui ne- regarde avec plaifir dans les autres cette pente 
du cœur tourné vers lui , qu’on appelle amour. Les vues d’in- 
térêt , d’ambition , de plaifir , arrêtent fouvent les effets de 
cette inclination qu’on a à fe faire aimer , mais ils ne l’étouffent 
jamais entièrement. Elle eft toujours vivante au fond du cœur, 
& dès quelle fc trouve en liberté , elle ne manque pas d’agir 8c 
*** de nous porter à tout ce qui nous peut prouver l’amour des 
hommes j comme elle nous fait éviter tout ce que nous nous 
imaginons qui nous peut attirer leur averfion. 

Rien n’attire tant l’averfion que l’amour propre , & il ne 
fçauroit fe montrer fans exciter la haine, ainfi que nous l’éprou- 
vons nous-mêmes à l’égard de l’amour propre des autres , que 
nous ne fçaurions fouffrir. Ceft pour cela que les hommes tâ- 
chent de déguifer leur amour propre à la vue , & de ne le mon- 
trer jamais fous fa forme naturelle. Cette fuppreffon de l’amour 
propre qu’on appelle honnêteté , modeftie , n’cft dans le fonds 
qu’un amour propre qui eft plus intelligent & plus adroit que 
celui du commun des hommes, qui fçait éviter ce qui nuit àfes 
deffeins , & qui , par une voie plus raifonnable , tend à fon but , 
à I’eftime & à l’amour des hommes. Les gens qui étourdiffenc 
tout le monde de quelques occafions où ils le font fignalés , font 
voir que la vertu ne leur eft guere naturelle , & qu’il leur a fallu 
de grands efforts pour guinder leurs âmes jufqu’à l’état où ils 
font fi aifes de fe faire voir. Il y a par conféquent plus de gran- 
deur à faire fi peu d’attention fur nos plus belles avions , qu’il 
fembie quelles naiffenc fi naturellement de la difpofition de 
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notre ame , quelle ne s’en apperçoit point. Ce degré de vertu 
eft héroïque , & c’eft celui donc l'honnêteté & la modellie , 
quand elles font parfaites , donnent l’idée , fans ÿ penfer ex- 
preffément , & qu’elles imitent par politique quand elles vien- 
nent plutôt de la raifon que de la nature. 

L’amour de foi-même détermine à tous les partis qu’on prend. 
Il nous empêche de violer les Loix par la crainte qu’il a du 
châtiment , fit nous éloigne par-là de tous les crimes. Il foulage 
les néceflités des autres dans la vue de fon propre intérêt , & il 
n’efl guère d’aélions où il ne nous puiffe engager pour plaire 
aux hommes. L’amour propre bien réglé eft par conlcquent 
très-utile aux fociétés. 

- Il imite li parfaitement la charité chrétienne , que , lorfqu’il 
eft confulté fur les a&ions extérieures , il fait les mêmes répon- 
fcs , engage dans les mêmes vues , & fe conduit de la même 
maniéré que la charité , à l’égard des foupçons injuftes & des 
ennemis , à l’égard des bonnes & des mauvaifes qualités des au- 
tres : de forte que , pour réformer entièrement le monde, pour 
en bannir tous les vices & tous les défordres grofliers , & pour 
rendre les hommes heureux dans cette vie , il ne faudroit , au 
défaut de la charité , que leur donner un amour propre éclairé 
qui fçût difeerner fes vrais intérêts , & y tendre par les voies 
que la droite raifon lui découvriroit. Quelque corrompue qu’aux 
yeux de Dieu cette fociété puiffe être au-dedans , il n’y auroit 
rien au-dehors de mieux réglé , de plus civil , de plus jufte , de 
plus pacifique, de plus honnête, de plus généreux. Ce quî 
feroit admirable , c’eft que n’étant réunie & animéç que par 
Tamour propre , l’amour n’y paroîtroit point , & qu’étant en- 
tièrement vuide de charité , on ne verroit par-tout que la forme’ 
tfe les cara&eres de la charité, * 
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Qu’eft-ce donc qui diftingue aux yeux du monde !a vertu du 
vice; les bonnes a&ions , des crimes? l’objet de l’amour pro- 
pre. Celui qui eft aflez heureux pour le placer dans un objet 
Utile à fes Concitoyens, e(l un homme précieux, digne de notre 
cftime , de nos éloges , & de notre reconnoiflance. 
u. . Il n’eft prcfque pas néceflaire d’avertir que je ne traite point 
i c * de l’amour propre défordonné , de cet amour propre dont on 
-er’ ;* (c~ pè'rfcc- s’entretient dans les Cercles , mais de l’amour propre éclairé , 
die. ’ ^ conduit par la raifon , de l’amour propre qui fçait connoître 
fes vrais intérêts , & qui tend , par une voie légitime , à la fin 
qu’il fc propofe. 

Nous nous aimons nous-mêmes. Cet amour eft légitime en 
foi , ce n’eft que le défir d’être heureux. Cet amour n’eft pas 
libre , il cft une fuite néceflaire de la nature d’un être intelli- 
, gent , ainû on ne nous défend point de nous aimer , & on nous 
le défendroit en vain. Il s’agit donc moins de combattre l’amour 
propre , que de fc régler en l’éclairant. Nous nous aimons , fça- 
chons nous aimer. Nous cherchons le bonheur , cherchons-le 
où il eft , cherchons le vrai bonheur. 

. L’amour de nous-mêmes nous porte à nous confcrver , à 
nous perfc&ionner , à nous défendre. C’eft à ces trois objets 
que fe rapporte tout ce qu’on peut dire par rapport à l’amour 
propre bien réglé.. Je vais les difeuter féparément. 
m. Il n’eft permis à perfonne de fc priver de la vie ; & il faut 
rejetter comme infoutenable ^opinion des Ecrivains qui attri- 
buent à l’homme un droit fi ablolu fur fa propre vie , qu’ils s’i- 
maginent^ qu’il peut l’abréger, en avançant par une mort vio- 
lente , l’inftant qui doit la terminer naturellement , cet inftant 
où le tems finit & où l’éte;rnité commence, Traitons amplement; 
ce point eflentiel,* . ... . j ,.i 
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Les Sages du Paganifme établiffoient ce principe ; que l’hom- 


iv. 

ne place dans le monde, comme dans un porte par un Général , du PaganifmtlT 
tic peut le quitter que par le commandement exprès de celui 
de qui il dépend , c’eft-à-dire , de Dieu meme (a). Ils le regar- 
doient quelquefois comme un coupable condamné à une trille 
prifon , d’où il ne lui étoit permis de fortir que par l’ordre du 
Magiftrat ou de quelque autre puiffance légitime , & non en 
brifant fes chaînes , ni en forçant les portes du cachot (b). c 

Ces idefès font belles , parce qu'elles font vraies. Les Pla- 
tons , les Ciccrons , les Sencqucs , éclairés de la feule lumière 
•naturelle , ne pouvoient s’empêcher de reconnoître que les 
Dieux feuls ( comme ils parloient , ) avoient un droit fuprême 
fur la vie des hommes. Mais les lumières de ces Sages du Pa» 
ganifme écoient mêlées d’épaifles ténèbres , & ils prenoient pour 
un ordre de la Divinité ce qui n’éroit que l’effet de leur foiblcffe, 
une lâcheté honteule devant les hommes , une révolte crimi* 
nelle contre les decrets de l’Etre Souverain. 

Des peuples entiers ont eu , fur le fujet que j’examine , des ' v. 

r v r , ,/• , « Ufn*$ mW 

uiages tout-a-rait railonnables. «abies‘ quel- 

t . * r it \ ques anciens P erw 

Chez les-Thebains, il nctoit permis a perlonned attenter a piwrurcefy*. 
fa vie , & l’Etat flétriffoit la mémoire de ceux qui le faifoienc. 

Les Athéniens dégradoient aufli la mémoire de celui qui s’é- 
toit privé volontairement de la vie. On lui coupoit la main 
^ui avoit porté le coup mortel , & on le jettoit à la voirie. 

D’autres peuples étoient dans un ufage bien différent. 

(n) Vctatquf Pythogoras , injujfu Imper «toril , id ejl Dti , Je prafidio fr Jlatione vit et anat»* 

deeedere . Cicer. de Scneâ. n. 73. Peuple». 

( 4 ) Caro fie obiit Je vilà ut caufom mortendi naflam ejfe gauderet. Veut enim do • 
minons Me in notis Deus , injujjii bine nos fuo demigrare. Cum veri caufom juftam Deux 
ipfe Jederit , ut tune Socroti , nune Catoni , fizpè multis , nx Me , médius fidtus , vir fit- 
piens , Ut tus ex /lis tenebris in Utcem illom excejjirit. Nte tomen Mo vincula carcerii 
ruperit , Uges enim vêtant ; fed tonquom à Mogifiratu ont ab aliquô poteflate légitima , 
fie à Deo evocatus, atque emijjus extern , Cicer. TufcuL quseft. Lib. L n. 73. 


VT. 

Ufage» conte A 
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Je rapporterai d’abord un exemple tiré de l’Hifloire de Perfe. 
Abradatc ayant écé tué à la bataille de ïhymbrée , où Crefus 
fut vaincu par Cyrus , Panthée fa femme tenant fa tête fur fcs 
genoux , parla ainfi à Cyrus : » Ccd pour l’amour de toi qu’il 
n s’eft expofé de la forte. Que dis-je ? Ce n’eft pas moins pour 
» l’amour de moi. Combien de fois lui ai-je dit , infenfée que 
» j’étois, qu’il prît garde à paroître digne de ton amitié. Hélas ! 
» je fçais bien qu’il a fongé à te fervir plutôt qu’à fe conferver. 
« Enfin il eft mort , de moi qui l’ai exhorté à combaftre , je vis 
» apres lui •». Cyrus étoit fl faifi de douleur , qu’il fut long- 
tems fans lui répondre ; mais apres avoir verfé beaucoup de lar* 
mes : « La fin d’Abradate ( dit-il à Panthée ) efl glorieufe , 
*> puifqu’il eft mort victorieux. Je veux qu’on lui dreffe un fé- 
f> pulcre magnifique , & qu’on lui rende des honneurs dignes 
«• de fa valeur. Pour toi , ne crains point de demeurer (ans fup- 
» port , je rcfpcétcrai éternellement tes vertus ; & je te don- 
» nerai des gens pour te conduire par-tout où tu défireras d’aï- 
• » 1 er , fitôt que ta volonté me fera connue. Sois en repos de ce 
» côté-là ( lui répondit Panthée ) tu fçauras bientôt le lieu 014 
» je veux aller ». Lorfque Cyrus fe fut retiré , Panthée com- 
manda à fes Eunuques de la laifTer feule , afin difoit-elle , de 
pouvoir pleurer en liberté. Auffitôt elle tira un poignard, quelle 
gardoit depuis long-tcms , & s’en frappa ; & s’étant appuyée 
la tête fur l’eftomach d’Abradate , elle mourut (a). 

Un ancien Tragique Grec nous repréfente Evadué , femme 
de Capanée , fe fauvant de la maifon paternelle , pour fe jerter 
au milieu du bûcher allumé pour fon mari. Elle déclare publi- 
quement que rien n’eft plus doux que de mourir avec ceux 
qu’on aime. Elle croit que ce fera un grand triomphe pour elle , 

£j) Xeooph. Cyrop, Liv. VII. 

Sa 
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& une vifloire qui la fignalera parmi toutes les époufes. Au 
moment que le corps de Capanée eft confumé par le feu , 
elle s’y précipite elle-même , Se mêle fes cendres à celles de 
fon mari (a). 

Ce n’étoient pas feulement des particuliers qui fe donnoient 
la mort, des Villes entières étoient dans cet ufage. Philippe, 
à la prife d’Abydos , voyant que les habitans fc tuoient avec 
précipitation , accorda , par un cri public , l’efpace de trois 
jours, pour laifler la liberté des morts volontaires (6). Ceft 
ainfi que dans la fuite les Numantins , en capitulant, réferve- 
rent un jour franc , afin que tous ceux qui voudroient fe donner 
la mort , fuffent en pleine liberté de le faire (c). 

Les Romains eux-memes regardoient comme une aûion hé- 
roïque de fe donner la mort , pour éviter l’opprobre & ne pas 
furvivre à la honte. 

Pline envifage cet expédient comme la meilleure reflource 
& la plus douce confolation , dans le grand nombre de maux 
& de chagrins à quoi nous fommes livrés pendant notre vie ( à ). 

La mort fe trouve par-tout , dit Seneque le Tragique , c’eft 
un effet des bontés divines , rien n’eft plus facile que de donner 
la mort à l’homme , & on ne peut lui ôter la faculté de mou- 
rir , mille chemins différens s'offrent à lui pour fortir du 
monde (e). 

(•*) Euripide , dans fes Suppliantes.' 

fi) Polyb. Liv. XVI. 

(c) App'tan. de Bello Hifpan. 

(d) Hijl. Nat. Lit. Il, Cap. VII , pag. 78 , in fin. eût. Hardtùn tpiji 

(e) Ubique mors eft , optimè hoc cavit Deus : 

Eripcre vitam nemo non hotnini poteft. 

At nemo mortern ; mille ad hanc 

Aditus patent. Sente. Thetaid. A(t. I. Se. 1 . 

Nunquam eft illc mifer cui facile eft mon. 

Sente, in Hcrcul, Æteo , H(t. L 

Tome Ilf. X 
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Brutus & Calfius fe tuèrent. 

Porcie , fille de Caton , apprenant la mort de fon mari Bru- 
tus , fe donna la mort , en avalant des cendres brûlantes, parce 
qu’on lui avoir ôté toute forte d’armes (a)". 

Coma étant arreté dans les priions de Rome , fe priva de la 
yie , en retenant fa refpîration (6). 

Titus Pomponius Atticus , à 77 ans , fut attaqué d’une ma- 
ladie fuivie de grandes douleurs. Il eflaya inutilement divers 
remedes pour ralentir le mal , & enfin il prit la réfolution de 
ne prendre plus d’alimens , parce qu'ils ne lui avoient (difoit il) 
prolongé la vie , que pour prolonger fes douleurs. Il mourut le 
cinquième jour apres qu’il eut ceffé de manger. 

Pctrone mourut nonchalamment & fans précipitation; il fie 
couler & arrêter fon fang à diverfes reprifes , & continua de 
s’entretenir avec fes amis , non de chofes graves & ferieufes , 
non de l’immortalité de l’ame ou des fentimens desPhilofophes, 
mais de propos agréables & de vers badins. Il n’affeéloit point 
de montrer de la fermeté & de la confiance , il vaquoit à fes 
occupations ordinaires , récompenfant ou puniflant quelques ef- 
claves. Tantôt il fe promenoit , tantôc il fe laifloit aller tran- 
quillement au fommeil , en forte que la mort , quoique forcée, 
avoit l’air d’une mort fortuite & naturelle (c). Un Auteur Franr 
çois ( d ) trouve cette mort la plus belle de l’antiquité. 

CO Conjugis audiflet fatum cum Porcia Bruti, 

Et fubtrafla fibi qurereret arma dolor , 

Nondum > a ; t j mor tem non pofle negari > # 

Crcdideram fatis hoc vos docuiflfe patron ; 

Bixit & ardentes avido bibit ore favillas. 

I nunc & ferrum , turba molefta nega. 

AUrliai. Lit. I. Epigr. 43I 

e f'aUr. Ma*;. Lit. IX , Cap. XIT. 

Tacit. Annal. Liv. XVI. 

Saint Evtfinond. 
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A confidérer ces morts volontaires avec les fentimens & dans 
la prévention du Paganifmc , il n’y en a aucuitc qui égale celle 
d’Arrie , femme de Petus. Il paroît au travers de la noncha- 
lance de Petrone, une crainte fecrete d’envifager la mort ; mais 
dans Arrie tout eft généreux ( a ) , tout eft héroïque. Elle n’cft 
occupée que de ce qu’elle aime. Voyant Petus dans la néceflitc 
de mourir , elle fait pour lui un clfai de la mort ; elle en goûte 
toute l’amertune pour la diminuer à fon mari ; & s’étant frappée 
du coup mortel , eHc compte pour rien fa douleur & fa mort , 
elle ne fonge qu’à encourager Petus , en lui apprenant que le 
mal caufé par le poignard n’égale pas à beaucoup près la répu- 
gnance de la nature & l’idée que l’imagination s’en forme. Sa 
main fidèle à fon amour la fort fi bien qu’elle meurt ; mais que 
dans l’inftant qui fuit celui où elle s’eft frappée, elle a encore 
la force de tirer le poignard de fa place , de le préfenter à Petus , 
& de prononcer ces paroles : Tiens , Petus , il ne fait point de 
mal. Cette mort , fi elle eft vraie dans toutes fes circonftances i 
eft le trait le plus achevé de la magnanimité payenne. 

On peut donner plufieurs caufes de cette Coutume fi géné- 
rale des Romains , le progrès de la Scde Stoïque qui y encou- 
rageoit , l’établiffement de I’cfclavage qui fit penfer à plufieurs 
grands hommes qu’il ne falloir pas furvivre à une défaite , l’a- 
vantage que plufieurs accufés trouvoient à fe donner la mort 
plutôt que de fubir un Jugement par lequel leur mémoire devoit 
être flétrie (6) , & leurs biens dévoient être confifqués ; enfin 

(a) Cafta fuo gladium cum traderet Arria Peto , 

Quem de vifecribus traxerat ipfa fuis; 

Si qua fides , vulnus quod feci , non dolet , inquit ; 

Sed tu quod faciès, hoc mihi, Pete, dolet. Martial. 

(t) F.orum qui de fe (l.uucbant humabantur corpora , manebant tejlamenta pretium fefili 
nandi. Tacit. Annal. Lib VL 

Xii 
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une grande commodité pour le heroïfme , chacun faifant finir 
la pièce qu’il jouoit à l’endroit qu’il vouloit. 

Mais les Romains , non plus que les Grecs , ne fe tuoienc 
communément que lorfqu’ils s’y trouvoient forcés ou pour fauver 
leur Patrie , ou pour conferver leur gloire. Marius eft un exem- 
ple fenfiblc chez les Romains > qu’un grand homme peut fouf- 
frir l’adverfité la plus rigoureufe , fans fonger à s’en affranchir 
par une mort volontaire. Profcrit ,pourfuivi , réduit à fe cacher 
à demi nud dans les rofeaux d’un marais bourbeux, il croit indi- 
gne de fon courage de chercher dans la mort du fecours contre 
fes infortunes- 

Marfeille Payenne autorifoit des Magiftratsà permettre à fes 
habitans defc tuer en certains cas- Un ancien Hiftorien (a) nous 
apprend qu’on gardoit publiquement dans cette Ville , de la 
ciguë préparée pour celui qui vouloit mourir , & qui , au Ju- 
gement du Confeil des fix cens ( b ) , avoit prouvé par de bons 
motifs , qu’il en avoit un jufte fujet. La raifon que cet Ecrivain 
rapporte pour juftifier cette volonté de mourir , eft un de ces 
argumens qu’on peut rétorquer , & qui par conféquent ne con- 
duifent à aucune conféquence. Celui qui ejl heureux ( dit -il) 
craint que fon bonheur ne cejfe ; Cf celui qui ejl malheureux , que 
fon infortune ne continue. Ne peut-on pas répondre que celui 
qui eft heureux doit efpérer que fon bonheur continuera ; & 
celui qui eft malheureux , que fon malheur ceffera f Cet Auteur 
die encore que le deffein de mourir manifeftoit le grand courage 
de celui qur fe difpofoit à la mort , mais qu’on le modéroit par 
une lage & prudente précaution , ne permettant pas à tout le 
inonde de fe tuer quand bon lui fembloit , & ne réfufant pas 

(«) Val. Max. Liv. II. Pc externîs. 

(£) Le Gouvernement de Marfeille étoit ariftocratique. Six cens Sénateurs for- 
dolent le Confeil de la Ville. Val. Max. L. //. tu 
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toutefois cette fatisfa&ion à celui qui le dcfiroit fagement. Cha- 
cun en particulier ( ajoute l’Hiftorien ) recevoir cette fatisfaâion, 
qu’il croyoit fa mort fuivie de l’approbation publique. Tel étoit 
. donc le fentiment de cette Ville célébré tant vantée par l’Ora- 
teur Romain (a) , que l’intérêt feul de la République peut era»; 
pêcher un homme de fe tuer. 

Les Druides Gaulois croyoient l’immortalité de l’ame, & 
cette Do&rine faifoit tant d’impreflion fur l’efpric des habitans 
des Gaules , que fouvent ils fe prêtoient de l’argent , fans autre 
condition que de fe le rendre en l’autre monde (t). De-là fans 
doute cette joie que fàifoient paroître les Marfeillois , à qui la 
même Doélrine étoit paffée , lorsqu’ils inhumoient leurs paréns 
ou leurs amis. Bien loin d’accompagner leurs funérailles de 
pleurs ou de quelque autre marque de deuil , ils le fàifoient fui* 
vre d’un feftin de réjouilTance qu’ils donnoient aux principales 
perfonnes qui y afliftoient ( c ). 

De-là encore ce dévouement aveugle des foldats , dont parle 
Cefar , en racontant les guerres de Gafcogne. « Ce font ( dit 
» le Capitaine «Romain ) des braves qui s’attachent au fer vice 
» d’un Grand , pour avoir part à fa bonne ou à fa mauvaife for- 
•> tune. S’il arrive qu’il périffe , ils meurent tous avec lui , ou 
*> fe tuent après fa défaite , fans que , de mémoire d’homme ,, 

» il s’en foit trouvé un feul qui ait manqué à ce point d’hon- 
» neur (d) ». 

L’opinion malheureufe qu’on peut fe donner la mort , a long- Vjr 
tems triomphé de la raifon des Indiens. dîeS l & , ““ v ["' 

Cicéron a admiré la patience invincible des femmes de l’Inde 

(a) Cicer. Oral, pro Flacco. 

\b) Val. Max. Liv. Il, Chap. VI. num. 10. 

(f) La même, num. 7, 10. 

/ (d) Bell, Gall. Lit, III , pag. 111 ,• £r Lit, VI , pag. 21$, 
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qui difputoicnt à l’envi à qui Te tueroit apres la mort de leur 
mari commun. Ce privilège étoit réfervé à celle que le mari 
avoit le plus aimé pendant fa vie , & il lui étoit adjuge par des 
arbitres nommés pour ce fujet , qui ne prononçoient leur Sen- 
tence qu’après un mûr examen , & fur les preuves alléguées de 
part & d’autre. Celle qui avoit été préférée couroit à la mort 8 C 
montoit fur le bûcher avec une confiance & une joye inconce- 
vable , pendant qu’on voyoit celles qui lui furvivoient fe retirer 
pénétrées de douleur & baignées de larmes ( a 

Il y a encore aujourd’hui dans l’Inde des Cantons dont les 
habitans fe donnent la mort pour des fujets médiocres de dou- 
leur ( b ). Les femmes de l’Inde Méridionale fe brûlent dans le 
même bûcher qui confume leurs maris, parce qu’elles ne croyent 
pas devoir leur furvivre. 

Les Japonois qui veulent terminer leur vie , fe fendent le 
ventre. C’cfl une mort qu’affecte d’affronter ayec courage la 
Noblcffc Japonoifc , qui regarde ces marques de défefpoir 
comme un glorieux effort de la valeur malheureufe (c). Le 
Japonois qui veut fe noyer religieufement erf l’honneur d’A- 
mida , Divinité réputée en ce pays là très-puiffante , fe met 
dans un batteau doré & orné de pavillons de foye ; il fe fait 
fuivre d’un nombreux cortège d’amis , de parens & de Bonzes ; 
& après avoir fauté & danfé , au fon des inflrumcns de rnufi- 
que , il s’attache des pierres aux jambes, au milieu du corps t 
& au col , & fe jette la tête en bas dans la riviere (d). 

(a) Mulieres in Indiâ , cum cfl cujufquc earum vir mortuus , in certamcn juiiciumqat 
xtniunt , quant pbtrimùm illc dilexcrU ; plures enim fingulis folenl ejje nupta. Qua cfl ' 
viflrix , c a Ut a , profequtntibus fuis , una cum viro in rogum imponitur : ilia villa , mat fa 
difeedit. Tilleul. qu.eft. Lib. V, num. 78. 

( 4 ) Lettres de Bouchet à Saint Valier, XI' Tome des Lettres curieufes & idir. 
liantes des Millions étrangères. 

(c) Introd. ài'Hift. de l’Afie , de l'Afrique , & de l’Amérique , parla M.irtiniere. 

(d) Cérémonies 6c Coutumes religieufes des peuples idolâtres. Tout. IV. 
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Une partie des Tartares eft aufli dans la barbare coutume 
d’obliger des favoris , des Officiers , & des efclavcs à fuivre au 
tombeau les morts de qualité , comme pour leur continuer en 
l’autre monde les fervices qu’ils leur ont rendus en celui-ci. 

En Europe même , il eft une Nation qui panche vers cette 
efpéce de délire frénétique , les Anglois y inclinent. Un tem- 
péramment fombre & atrabilaire , commun parmi eux , les li- 
vre à des rêveries mélancoliques qui leur coûtent affez fouvent 
la vie. D’autant plus blâmables en cela qu’ils ne fe tuent que 
par dégoût de la vie , au lieu que les Grecs & les Romains ne 
le faifoient communément, que lorfqu’ils s’y trouvoient forcés, 

©u pour fauver leur patrie ou pour conferver leur gloire. Les 
Loix d’Angleterre, fagement portées pour flétrir la mémoire 
des fuicides & arrêter le progrès du mal , demeurent fans 
exécution. 

Que le Perfan Usbek fafle tant qu’il voudra l’apologie du 
fuicide ; qu’il dife à fon ami Ibben qu’on n’eft pas obligé de bI f rin t c ^ 
travailler pour une fociété dont on confent de n’etre plus ; que 
Dieu nous a donné la vie comme une faveur , & qu’on peut la 
rendre lorfqu’elle ne l’efl plus (a). Ces idées ont plus d’éclat 
que de folidité ; elles font plus dignes de la légèreté d’un Grec 
oifif , que de la gravité d’un Philofophe férieufement occupé ; 
elles ne font qu’un jeu de l’imagination , jeu dangereux où la 
raifon ccdc à l’efprit. 

'La Loi commune de tous les hommes veut deux chofes :• 
l’une , que nous mourions : l’autre , que nous tâchions de con- 
ferver notre vie le plus long-tems qu’il nous eft poflible. Nous 
naiffons également pour l’une & pour l’autre de ces chofcs ; $C 
l’on peut dire que l’homme a en même-tems deux mouvement 

(«) Lettres Perfannes , Lettre LX1V. 
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oppofés ; il tâche de confervcr fa vie , & il court incelTamment 

vers la mort. 

La Loi Naturelle nous ordonne d’aimer notre prochain com- 
me nous-même ; elle ne hous ordonne pas de traiter les autres 
hommes mieux que nous-mêmes : or elle nous défend de faire 
mourir nos femblables , du moins d’autorité privée. A plus forte 
raifon 'r.ous défend-elle auffi de nous faire mourir nous-mêmes. 

Pcrfonne, il cil vrai , n’eft tenu d’aucune obligation envers 
foi-même ( a ). Et fi l’homme étoit indépendant de l’Empire 
Divin , & s’il vivoit hors de toute fociété , on ne fçauroit le 
regarder comme fournis à aucune obligation envers lui-même ; 
mais dans l’hypothèfc particulière que je difeute ici , l’homme 
cil l’objet des devoirs qui le regardent , fans en être le fonde- 
ment. L'obligation de fe confcrver que nous fuppofons en lui, 
cft une condition de fon exiftenoe , en rant qu’Etre créé , & de 
fa qualité de membre d’une fociété civile , en tant queGtoyen. 
Les devoirs de l’homme par rapport à lui- même, découlent dn 
jreQement & immédiatement de l’amour propre que le Créateur 
a mis en lui pour le porter à fa confervation , & des befoins de 
la fociété dans laquelle Dieu l’a fait naître & à laquelle Dieu a 
voulu qu’il fût utile. 

En vain , dit-on , qu’on n’abrege le cours de fa viç que parce 
qu'elle cft à charge. Appartenans à Dieu de qui nous avons reçu 
l’Etre , nous ne devons pas difpofer de .nous-mêmes Oins fon 
aveu. Ajoutons que nous fommes trop peu connoifleurs fur nos 
véritables avantages , fur-tout lorfque quelque paflion violente 
nous aveugle , pour pouvoir juger fûrement , même dans les 
circonftances les plus trilles , que la vie nous cil plus à charge 

(4) Voyez dans le Chapitre qui précédé U fécondé SeEKon , au Sommairp : L'otli- 
gation d obéir à U Loi naturelle a fa fource dans la Divinité. 

qu’avantageufe. 
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«ju’avantagcufe. Il eft fùr au- contraire, même dans ces circonf- 
tances , qu’elle nous eft utile, fi ce n’efc pour le préfent , du 
moins pour l’avenir. Nous ne vivons fans doute que parce qu’il 
plaît à Dieu que nous vivions : Or Dieu ne veut rien par rapport 
à nous , que ce qui nous peut rendre heureux , il n’a point eu 
d’autre objet en nous créant ;c’eft donc négliger & même rejetter 
la félicité qu’il nous prépare, que de porter fur nous des mains 
meurtrières. 

Dieu eft le premier principe & la derniere fin de toutes choies, 
le Créateur des hommes , & le feul arbitre de leur vie. Ils ne 
l’ont reçue que de lui , elle n’cft que pour lui , elle n’appartient 
& ne doit être facrifiée qu’à lui. Il a marqué la durée de nos 
jours ; nous violons fes ordres , fi nous en précipitons la fin. 
Cette vérité n’a pas été inconnue à Socrate , lui qui condamné 
à mort par les Athéniens , pouvant fc fauver , réfufa le fecours 
de fes amis , & qui , le jour même qu'il mourut , difoit que les 
Dieux ont foin des hommes , & que les hommes font une des pof 
feffions des Dieux ; fit qui , de ce que les hommes appartiennent 
à Dieu , concluoit qu’ils n’ont pas droit de fe tuer eux-mêmes (a). 
Elle n’a pas été inconnue aux autres Sages du Paganifme , eux 
qui , comme je l’ai remarqué , ont écrit que c’eft un crime à 
l’homme de quitter ce monde fans l’ordre de Dieu qui l’a fait 
naître , comme ç’en eft un à un Soldat de quitter fon pofte fans 
l’ordre du Commandant qui l’y a placé. En quoi la vertu confi- 
fte-t-clle , félon les principes mêmes des Stoïciens? à fuivre la 
nature. Et qu’cft-ce que fiiivrc la nature dans le langage de ces 
Philofophes , fi ce n’eft fuivre les Dieux & demeurer fournis à 
leurs ordres ? c’eft détruire la vertu dans fon principe, que de 
fc fouftraire aux ordres de Dieu & d’ufurper fon autorité , enfç 

(a) Voyez le Phédon de Platon. 

Tome III» _ Y 
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privant foi-même de la vie. Ceux qui fe donnent la mort, anean- 
tiffent l’ouvrage du Seigneur , & détruifent le genre humain 
autant qu’il efl en eux. 

Ce que les membres font dans le corps humain , les particu- 
liers le font dans la Société. Comment la Société fubfifleroit- 
elle , fi l’on regardoit comme indifférente la mort volontaire 
des membres qui la compofent ? Les Loix Civiles ne veulent 
pas qu’un fcélerat puiffe être impunément mis à mort , à moins 
qu’il n’ait été condamné dans les formes , par les Juges dépo- 
fitaires de l’autorité publique. Quelle en efl la raifon ? N’eft-ce 
point à caufe que la vie de chaque Citoyen appartient à la Ré- 
publique , & que par conféquent c’efl à la République feule qu’il 
convient de prononcer s’il efl expédient de rétranchér ce mem- 
bre pour le bien de tout le corps. 

Confervez-vous, dit la nature : domptez vos pafïïons , dit 
la Religion. Il efl toujours poffible de fatisfairc à l’une & à 
l’autre obligation. Notre corps n’eft pas à nous , il efl à Dieu , 
il efl à l’Etat , à nos amis , à notre famille. En fc donnant la 
mort , on offenfe le Créateur , parce qu’on viole la Loi de la 
création ; on fait tort au genre humain , parce qu’on le prive 
d’un membre fociable , & qu’on détruit le domaine d’autrui ; & 
l’on fe fait tort à foi-même contre la volonté du Créateur , parce 
qu’on fe dégrade & qu’on s’anéantit. 

La révélation a folidement établi le principe que je pofe. 
Dieu lui-même a expreffément preferit à l’homme le devoir de 
fa confervarion , lorfqu’après lui avoir ordonné de s’abflcnir de 
manger du fruit d’un feul arbre , il lui a dit : /lu jour que tu en 
mangeras , tu mourras de mort. Le Seigneur a parlé à l’homme 
de b mort , comme d’un châtiment , comme d’une peine qu’il 
devoit éviter ; & il lui a défendu expreffément de fe tuer lui- 
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même , en lui difant : Tu ne tueras pas (a). L’homicide de foi- 
même n’cft pas moins compris dans cette défcnfc , que l’homi- 
cide du prochain. 

Un Perc de l’Eglife a parlé conformément aux principes du # 

Chriftianifme , lorfqu’il a dit de Lucrèce : Si elle étoit innocente , 
pourquoi s'ejl-clle tuée ? Si elle étoit coupable , pourquoi la loue- 
t-on ? Les femmes Chrétiennes ( dit ce Pere ) n’ont point imité 
Lucrèce. Elles ne fe font pas rendues coupables pour venger le 
crime d’autrui. Il leur a luffi de conferver intérieurement la 
gloire de la chafteté , le témoignage de leur confcience , & leur 
pureté aux yeux de Dieu (b). 

Le fanatifme que je combats , eft le comble de l’erreur pour 
un Chrétien 5 mais fans fortir même de l’ordre moral , c’eft du 
mépris qu’on doit plutôt que de l’admiration à un lâche défer- 
teur de la fociété , qui l’abandonne pour en éviter les peines , 

& qui fe décharge de fon fardeau fans l’aveu de perfonne. 

L’objet de l’aétion met aufïï une extrême différence entre ce I3f 
que les hommes diftinguent fi peu. Dans l’ufage de la valeur , 
il faut confi’dércr celle qui eft accompagnée de juftice, d’avec f/'icVyt'im"» 
celle que l’injuflicc produit , celle qui eft fuivie de prudence 
& d’utilité y d’avec celle que la témérité ou le crime excitent. £££“** * xtcp ‘ 
La valeur qui eft pour l’ordinaire l’inftrument de l’ambition & 
la caulc des guerres , des défordres., & des crimes qui les fui- 
vent ! , n’eft eftimable qu’autant que l’objet qu’elle fe propofe eft 
légitime. Les Stoïciens ont admirablement bien défini la force, 
une vertu qui combat pour la Juftice (c). Comme le droit de 

(a) Non occides. 15. précepte du Décalog. 

(b) Si infons , cur occiditur ; ft noxia , cur laudatur ? Nec in fe ulta funt crimen allé- 

num , ne uhorum feleribus adderent fua /lobent quippe in tus gloriam caflitatis , tef- 

timonium confcientiee. Habcnl autem coram oculis Del fui , nec requirunt amplius. S. Aug. 
de Civitate Dei , Lib. I. Cap. XIX. 

(c) I toque probe definitur à Stoïcis furtitudo, cum cam virtutem ejfe dicunt propugnan • 

Um pro eequxiate, Cicer. Oflf. Lib. I. Cap. XIX. 


ï 7 2 DE L’AMOUR 

la propre défenfe donne à un homme le pouvoir dé tuer fort’ 
prochain dans certaines conjonctures , il eft aufll des circonf- 
* tances qui font ceffer l’obligation de fe conferver , & où l’on 
peut faire le facrificc de la vie, fans enfreindre la Loi qui défend 
l’homicide , parce que les devoirs font fubordonnés , & que les 
moindres doivent ceder aux plus confidérables. 

Expofer fa vie pour fon devoir , pour la juftice , pour le bien 
de la fociété, pour en faire un facrificc à Dieu dans les occafions 
où il nous engage, c’efl une aéfion d’une générofitc fi haute que 
la Religion Chrétienne n’a rien de plus grand. L’expofer dans 
une mauvaife caufe , fans aucun de ces grands motifs , pour 
tomber en mourant entre les mains d’un Dieu irrité & Tout- 
puifTant , c’eft une folie prodigieufe. On peut s’expofer à la 
mort pour faire fon devoir ; mais il ne faut pas s’arracher foi- 
même la vie. Le faire , ce feroit s’élever contre l’ordre de Dieu 
& fc défier de la Providence; 

x. Qu’un homme fafle le facrificc de la vie à la Confeffion de 

I! cfl glorieux _ # / 

^ia f cQ^éffigndé ex ^ ence de Dieu & des vérités de la Religion Chrétienne, cela; 
u eft fans doute glorieux & nécefïaire. Nos biens , notre honneur, 

notre vie, tout eft à Dieu, & doit être confcrvé, employé, facrifi* 
en l’honneur & par dépendance de la Loi Divine ; mais dans 
ce cas-là , nous ne nous tuons pas nous-même volontaire- 
ment , notre objet n’eft pas de périr x nous faifons Ample- 
ment ceder , comme nous y fommes obligés , le foin de notre 
eonfervation à une obligation infiniment plus importante. 

Les Héros de la Nation Juive qui fe font donnes la mort à 
eux-mêmes, fc réduifent à Samfon & à Razias. 

Samfon l’a fait par une infpiration particulière de l’Efprit— 
Saint (a) ; ainfi cet exemple ne peut tirer à conféquence. Ce; 

{«) Mit. Cap. XFJ t 
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Héros ne pou voit manquer d’être écrafé par la ruine du Temple 
dont il renverferoit les colonnes ; maisfon a&ion n’eut pas pour 
objet le deflein de mourir , il facrifia fimplemcnt fa vie aux 
avantages de fon parti, ôc il n’cftima pas allez fa vie pour 
vouloir la conferver , plutôt que de faire périr un grand nom- 
bre d’ennemis.. 

Razias , ce vertueux vieillard , fi connu dans l’Hiftoire du 
peuple de Dieu , appelle communément le perc des Juifs, tou- 
jours prêt à livrer fon corps aux tourmens & fa vie aux bour- 
reaux , plutôt que d’abandonner en un feul point la profeffion 
publique qu’il faifoit de la Religion de fes Pères , porta trop 
loin fon zèle, au jugement d’un Pere de l’Eglifc. Au moment- 
d’être faifi par les troupes de Nicanor,, Général de Demetrius- 
Soter Roi d’Afie , il prit la réfolution de difpofer de fa vie 
pour épargner des profanations au Nom de Dieu & des piéges ; 
dangereux à la foi de fes freres. Il fe donna lui-même la mort (a) 
dans une occafion où l’intérêt du Ciel demandoit fimplement 
qu’il la fouffrît , plutôt que de rien faire contre la Foi. Saint 
Auguftin donne des louanges au courage de Razias ; mais il 
condamne fon aêlion (b) , parce qu’on ne voit pas dans l’Ecri-- 
turc qu’elle eût pour principe l’infpiration particulière de l’efprit- 
de Dieu. 

Qu’un Sujet donne fa vie pour fauver celle de fon Prince xt. 
plus utile , plus néccffairc que la fienne à la confervation de la don de U rit (h 
fociété civile; qu’il fe conduife fur ce principe inconteftable 
que le bien du tout doit être la fin de chacune de fes parties ;• 

8c qu’il penfe que la confédération du bien public cft d’une telle' 

(j) Eligens nobiliter mon , foùtu aium fubditus fitri peccatoribus , 6* contra natales 
fuos injignis injuriis agi. Machab. Lib. II , Cap. XIV , v. 41. 

(b) Magna hac funt , nec lamen bona. S. Aue. Epift. ad Dulcitium 204. û> Edit, 

Jkned, ÔKontrà Gaudentium, Lib. I, Cap. XXXI. . . 
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importance , qu’elle peut changer l’ordre de la charité , il n’y 

aura rien dans fon a&ion que de louable. 

Un Auteur François, célébré par des réfolutions de cas de 
confcience (a) , a décidé que , dans une circonftance où il fau- 
droit que le Roi ou le Sujet mourût , le Sujet devroit non-feu- 
lement accepter la mort , mais même fc la donner pour faire 
vivre le Roi. Son opinion a été refutée par d’autres Ecrivains. 
Le principe de ce Théologien me paroît néanmoins fondé ; 8e 
il n’eft pas même deflicué dans la pratique , d’exemples qui 
femblent le favorifer. On lit dans un Ancien (i) , que Xerxès 
fuyant avec un feul vaiffeau , apres la défaite de fon armée na- 
vale par les Grecs, & ce vaiffeau trop chargé étant prêt à périr, 
le Prince n’eut pas plutôt témoigné à ceux qui le fuivoient , que 
fon falut dépendoit de leur zèle , que tous s’emprefferent de 
l’adorer ( c ) , & que les uns à la fuite des autres fe précipitèrent 
dans la mer , jufqu’à ce que la charge du vaiffeau ne parût 
plus trop pefante. Je comprends qu’un homme qui fe jette ainfi 
dans la mer , peut avoir des reffources. Ce n’étoit donc peut- 
être , de la part de ces anciens Perfes, qu’expofer leur vie pour 
le fervice du Prince , & au péril de leurs propres jours , fauver 
les liens , ce qui elt permis & même commandé. Il y a fans doute 


fa) Saint Cyran. Voyez fon article dans mon Examen. 

(à) Herodot. L. VIIl. . 

(cj Ce cio; ne doit pas être pris pour une adoration religieufe, laquelle marque 
le culte qui n’eft dû qu’à Dieu , mais pour une adoration civile qui , conformément 
au mot hebreu, lignifie fe preftemtr. C'étoit la maniéré des Orientaux. Surrexit 
Abraham & adoravir populum tara t p/tot videlicet Heth. Abraham s’étant levé , adora 
les peuples de ce pays là qui étoiertt les enfans de Heth. Genef. Chap. XXI H. v. 7. 
On adoroit les Rois de Perle; & le l'é)our de plufieurs Empereurs Romains en Afie , 
& leur perpétuelle rivalité avec ces Princes Afiatiques, firent qu'ils voulurent être ado- 
rés comme eux. Dioclétien , d’autres dilent Galere , l'ordonna par un Edit. L’ufage 
de ce farte A f.a tique ayant été établi , les yeux s’y accoutumèrent ; & lorfque l'Empe- 
reur Julien voulut mettre de la fimplicité & de la modertie dam fes maniérés , oh 
appelle oubli de la dignité , ce qui n etoit que mémoire des anciennes meeurs Ro- 
puines. S 
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quelque chofe de plus à fc tuer foi-même , pour faire de fa 
propre chair une nourriture au Prince , ce qui a fait le cas fur 
lequel le Théologien François a donné fa réiolution. Mais nous 
avons un autre exemple d’autant plus fort , qu’outre qu’il eft 
décifif pour le facrifice de la vie, il eft différent quant aux per- 
fonnes qui font l’objet de ce facrifice. Sept Anglois fe trouvent 
en pleine mer , deftitués de toute forte d’alimens , ils tirent au 
fort à qui fe laiffera égorger pour fervir à la nourriture des 
autres , celui fur lequel le fort tombe eft'affommé & mangé. Les 
fix Anglois, dont la vie eft par-là confcrvée, arrivent à bon 
port, & on les décharge du crime d’homicide (a). L’hypothèfe 
du Théologien François eft favorable , parce que il s’y agit d’un 
Sujet qui , plutôt que de laiffer mourir fon Roi de faim , fe 
feroit lui-même donné à manger, en s’ôtant une vie qu’auffi- 
bien il auroit dû bientôt après perdre néceffairement. 

Qu’un Particulier facrifie fa vie à la fureté de plufieurs hom- 
tnesqui,fans cela, doivent néccffairementperir, cela eft grand, 
parce qu’au jugement de la raifon , le bonheur de tout un peu- 
ple eft préférable à celui d’un feul homme ; & il eft beau de 
pouvoir porter ce jugement contre foi-même & agir en confé- 
quence. 

Qu’un Souverain imite Codrus , Roi d’Athenes , que l’on dit 
qui fe dévoua à la mort pour le falut de fon peuple , & lui donna 
la victoire par fa mort { 6) , il fe couvrira de gloire^, & la raifon 
& la Religion approuveront fon aétion. 

Qu’un homme fe précipite dans les circonftances où le fit 

(a) Puffendorff, Je Jure naiurali & genrium. L'ih. //, Cap. VI. § J. 

( b ) Dans la guerre des Péloponéfiens contre les Athéniens, après le retourdes Hé- 
radides , l’Oracle d’Apollon ayant déclaré , dit-on , que celui des deux partis vain- 
-croit, dont le Roi feroit tué dans le combat , Codrus , Roi d’Athenes , lé déguifa 
en payfan, de peur d'être épargné par les ennemis s’il ctoit connu, & fut tué tous 
ect équipage emprunté. 


XIT. 

Â la 1 lire té dr 
plufieurs 
mes. 
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(à cc qu’on nous affurc ) M. Curtius parmi des Idolâtres pour 
combler un abyme & rendre fa République éternelle ( a ) , il 
donnera l’exemple d’une magnanimité au-deffus de tous les élo- 
ges , parce qu’il ne cherchera qu’à être utile à fa patrie » en 
obeiffant à l’exemple de fes faux Dieux. Chacun doit être jugé 
par fa confcience. 

Qu’un Général , pour le falut de fon armée , fe dévoue à la 
mort, comme firent les deux Decius pere & fils (6) , il en fau- 
dra , par la meme raifon , porter le même jugement. 

Qu'un Citoyen foit dans la même difpofition où étoit Sthenor 
qui demandoit comme une grâce à Pompée , qu’il pût fauver 
par fa mort la Ville des Mammertins, il méritera des louanges. 

Que tout membre d’une Société civile penfe enfin comme 
Euftache de Saint Pierre , Jean d’Aire, Jacques Wiufant ; 
Pierre fon frère , 8c deux autres Citoyens de Calais qui , dans 
• la reddition de cette place , s’offrirent à être les viétimes du 
reflentiment d’Edouard III. Roi d’Angleterre , pour le falut du 
relie du peuple , on ne peut rien ajouter à la beauté de ce fen- 
timent. L’Hiftoire ne nous a confervé le nom que de quatre de 
ces généreux habitans de Calais , mais fi le tcmS a fait périr 
celui des deux autres , il n’a ni éteint le fouvenir , ni effacé U 
gloire de leur aûion , elle elt digne d’admiration , & a mérité à 
ceux qui l’ont faite , les éloges de la pollérité. 

Dans ce^)ccafions-là , l’objet qu’on fe propofe n’ell pas de 
mourir , c’en; de fauver la vie à fes compatriotes, 
xtn. Si un homme fe donne en otage pour fon Prince , ou s’il fe 

Au fervicc <?« it-nii if* • t 

üEiat , & 4 des rend pnlonmer a la place de Ion ami , & qu’il arrive qu’un 

»Si tes d amitié. 1 1 1 

(a) En 39i de la fondation de Rome. Varro , Lit. IV. de Line. Latin. Tite-Live , 

I Décade , Liv. VII. 

(t) Dans le V* fiécle de la fondation de Rome. Voyez leur hiftoire dans-la pre- 
mière Décade de Tite-Live ; ceHe du per* dans le huitième Livre, & celle du fils 
dans le dixiéme. 

* Souverain 
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Souverain cruel , un vainqueur barbare le fade périr /parce que 
le Prince ne tient pas fa parole , ou que fanai ne fe reprélente 
point , l’infidélité des parjures fera punie par la mort des inno- 
cens ; mais faction de l'otage du prifonnier , méritera des louait* 
ges. La fin qu’il s’étoit propofée n’étoit pas de périr , c’étoit de 
fervir l’Etat , d’obéir au Prince , de faire plaifir à un ami. Il 
n’eft point de tendreffe plus parfaite ( difent les Livres Saints) 
que celle qui fait facrifier fa vie à fes amis (a). 

Lorfqu’il s’agit de donner fon fang pour le bien de la Société 
ou pour le fervicc du Prince qui en a les droits , & qui la rc-< 
préfente éminemipent , aucun Citoyfcn ne doit balancer un mo- 
ment à expofer fa vie. Alors ce n’efl point blefler la raifon qui 
preferit à chaque individu la confervation , c’cft fuivre la vertu 
qui nous ordonne de faire le facrifice de notre vie à notre 
patrie ; c’ell fe conformer au deffein, au plan , à la volonté du 
Créateur , qui nous a mis dans la fubordination &> dans la dé- 
pendance. 

Ces dévouemens qui font encore aujourd’hui en ufage dans 
une partie de l’Inde Méridionale & de la Tartarie , tous ces 
ufages infâmes dont j’ai parlé , où fon fait une montre de fa 
fidélité & de fon courage , aulïi vaine en foi qu’inutile à la per- 
fonne qui en cft l’objet , offenfent la nature. 

La mort qu’on fe donne volontairement , parce qu’on ne peut 
furvivreàun opprobre reçu, eft un violement delà Loi naturelle. 
Les hommes qui fe tuent , ne le peuvent pas faire pour éviter un 
plus grand mal, puifqu’au Jugement de la nature, il n’y en a point 
de plus grand que la mort ; mais l’amc toute occupée de faction 
quelle va faire , du motif qui la détermine , du mal qu’elle va 
éviter , ne voit pas proprement la mort , parce que la palïion fait 

(il) Majortm chantait m nemo habit ut animant fuamponat fuis pro amicis fuis. 

Tome III. Z 


XIV. 

Les dévoue^ 
mens en ufage 
cher quelques 
Peuples ^tfen- 
fent la tWure. 
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rement, à caufo 
d’un opprobre re- 
çu , elt un viole- 
ntent de U loi n% 
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fcntir & empêche de voir.Qu’on ne croye donc pas que fe donner 
la mort volontairement foit la marque d’un grand courage , ce 
n’eft que la marque d’une pulillanimité qui fc dérobe à des maux 
qu’elle- n’eft pas capable de fupporter. Fondés fur la maxime 
toujours fauffe quand elle n’eft point modifiée , qu’une aétion 
eftgrande&généreufe , à proportion qu’elle coûte plus d’efforts r 
quelques hommes fameux dans l’hiftoire , ont cru, en fe donnant 
la mort , mériter les éloges de la poftérité , & ont en effet trouvé 
des admirateurs dans les fiéclcs fuivans. Mais , pour enfoncer le 
poignard dans le fein d’un perc , il en coûteroit fans doute au 
parricide affaffin, de terribles combats & des efforts bien violens 
avant qu’il eût impofé filcnce à la voix de la nature. Or ces 
combats & ces efforts feroient-ils de ce crime affreux une aâion 
méritoire ? Lutter contre les fenrimens n’eft une vertu que 
quand ces fentimens lont vicieux. Recevoir la mort avec 
intrépidité * c’eft courage ; fe la donner , c’eft lâcheté. On 
ne fe la donne que pour fe délivrer d’une peine qu’on re- 
garde comme infupportable. On fe tue , parce qu’on eft las de 
louffrir. La violence du remede auquel fc réfout un homme qui 
fouffre , fi ce n’eft lorfqu’il s’agit de fe conferver la vie , prouve 
plutôt l’excès de fon impatience, que la grandeur de l'on cou- 
rage. L’idée de force par laquelle on prétend la relever , cache 
une lâcheté , & l’on ne viole ainfi les Loix de la nature , que 
pour chercher dans la mort un azile contre un phantôme que 
notre imagination nous préfente, & que pour ôter devant les 
yeux un objet que notre foiblcffc ne peut fouffrir. 

La mort volontaire qu’on fe donne , parce qu’on craint de 
ce "donne’ Vins recevoir une offenfe , eft un renverfement des règles de la raifon. 

la crainte de re- ° r • 

ccroir «ne orteil- Elle nous montre , cette raifon , que nous devons faire tous nos 

le , eft un reni er- 1 

(omem d« u rai- efforts pour conferver notre honneur ; mais elle ne nous enfeigne 


xvi. 

La mort qu’on 
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pas de nous tuer , pour éviter un crime auquel nous pouvons ne 
prendre aucune part. La brutalité des hommes ne fçauroit enle- 
ver fon innocence à un cœur qui fçait la défendre. On peut 
commettre un crime en nous , fans le commettre avec nous. ' 

L’homicide volontaire n’eft autre chofe qu’une ignorance du xvir. 

• . . c . i i* r. - ° . Lamortvolon» 

prix de la vie , un oblcurcmernent de 1 elpnt , une application Mire yon 1X9 

* ** tait qu« prévenir* 

violente à quelqu’obict de pafflon, un crime horrible. Il n’y a dc i"' 1 !»" * nC ' 
qu’un feul cas où la raifon toute feule femble ne condamner pas 
fi absolument l’homicide de foi-même , c’fcft lorfqu un homme 
pourfuivi par un ennemi barbare qui veut lui ôter la vie & la lui '*• 
faire perdre dans des fupplices terribles , fc rue dans 1’inftant 
où il croit qu’il lui cft impoflible d’échapper à fon ennemi. La 
crainte des tourmens , l’horreur de la main ignominieufe d’un 
bourreau , la vue d’un danger inévitable qui ôte à la raifon une* 
partie de fa liberté , toutes ces circonftances réunies excufenc 
en quelque façon celui qui , dans ce cas là , eft homicide de 
foi-même , parce qu’il a moins pour objet de fe donner la mort , 
que d’en éviter une plus infâme & plus douloureufe. 

L’ame & le corps font liés enfemble par un nœud inconnu & xviit. 

, - _ . Du foin cfu'o» 

de 1 un panent a *>it^rcndr«d«fr 
l’autre , fans qu’on puifle concevoir le moyen de cette commu-' 
nication entre des natures fi différentes. Les maladies du corps 
partent à l’efprit , l’affligent , l’inquietent, le travaillent , & lui 
caufent de la douleur & de la triftefle. Nous devons donc nous 
appliquer à conferver notre famé. 


incompréhenfible , qui fait que les imprefflons 


Les bonnes mœurs produifent la famé , & l’intempérance 
change en poifons mortels les alimens deftinés à conferver la 
vie. Les plailîrs pris fans modération abrègent plus ks jours des 
hommes , que les remedes ne peuvent les prolonger ; & ks 
pauvres font moins fouvenc malades , faute de nourriture , que 
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les riches ne le deviennent pour en prendre trop. Les alimens 
qui flattent trop le goût & qui font manger au de-là du beloin , 
empoifonnent au lieu de nourrir. Les remedes font eux-mêmes 
de véritables maux qui ruinent la fantc , & dont il ne faut fc 
fervir que dans les preflans befoins. Le grand remede qui eft 
toujours innocent fie toujours d’un ufage utile , c’eft la fobrieté , 
c’eft la tempérance dans tous les plaifirs , c’eft l’exercice du corps , 
par où l’on fait un fang doux & temperé & par où l’on diflïpc 
toutes les humeurs fuperflues. 

Nous devons confcrver à notre corps fa force , mais d’une 
maniéré proportionnée à l’ufage que nous fommes obligés d’en 
faire. Nous ne devons le conlcrver ni contre l’ordre de Dieu, 
ni aux dépens des autres hommes. Il faut l’affoiblir , le ruiner , le 
détruire pour exécuter l’ordre de Dieu , il faut l’expofer pour le 
bien de l’Etat. 

La plupart des travaux abfolument néccflaires à la confcrva- 
tion de la focicté , mettent la vie d’une infinité de perfonnes en 
danger , avancent le tems de la vieillcflc & celui meme de la 
mort ; mais du péril & même de la perte de la vie des hommes 
qui font ces travaux , réfulte l’avantage de la focicté qui fans 
cela manquerait des chofcs néceflaires à fon entretien. 

Ceux qui , dans la vue d’être utiles aux autres * embra lient un 
genre de vie par lequel leurs jours feront vraifemblablement 
avancés , font un choix non-feulement permis , mais beaucoup 
plus honnête que celui de ces perfonnes qui attendent une vieil- 
lefle avancée dans une oiûvcté contraire au bien commun. Il eft 
permis , je dis plus , il eft louable de s’y engager , lorfqu’on y 
peut fervir la focicté plus utilement que dans une autre pro- 
feflion. 

On peut, par la même raifon , embraffer le métier des armes. 
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Nous avons le choix de celle des profeflions que nous croyons 
qui nous convient le mieux , pourvu que les Profeflions fur 
lefquelles nous délibérons , ne foiens point deshonnêtes , & 
que nous publions fervir utilement la focieté dans celle que nous 
prenons : or le métier de la guerre ne fçauroic être deshonnête ; • 
puifque la guerre elle-même eft permifepar les Loix naturelles 
& par les Loix révélées , & qu’il y a des guerres indifpenfables. 

Avoir permis la guerre , c’cft avoir permis aux hommes de la 
faire, puifqu’elle ne peut être faite que par des hommes. La fin 
étant permife , tous les moyens fans lefquels on n’y fçauroit par- 
venir le font aufli. 

SECTION II. 

Du foin.de fe perfectionner. 

D Ans l’ordre de nos devoirs, le foin de nous perfec- xx. 

tionner fuit celui de nous conferver. Ce fécond foin di- perfectionner, rli- 
flingue l’homme d’avec les autres animaux , car le premier lui d’-vec les autxcs 

arumaux* 

en commun avec eux. 

Sois droit ouredrejfé , dit un Empereur Philofophe (a) , pour 
faire entendre que fi nous ne fommes pas naturellement ver- 
tueux , nous devons tâcher de le devenir par l’étude , & que ; 
lorfque nous fommes tombés dans quelque faute , nous devons 
la réparer. 

Il faut d’abord établir comme un principe inconteftabïe , que L , h x x r - n 
l'homme eft ne pour le travail , qui n’eft pas moins le pere de p«<» ■« 
la vertu que l’enfant du crime. Le Créateur a diftribué différem- 
ment les talens : chacun doit chercher à faire un bon ufage des 
(->) Marc-Antonin , dans Tes Réflexions morales, Liv. VII, ij, . > 
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ficns , & travailler fans celle pour le bien public. Membre d’une 
fociété dont les fecours nous font nécelfaires , nous devons , 
pour les mériter , la fervir aulfi nous-mêmes, & la fervir avec 
zèle. Remplir un devoir froidement , ce n’eft point s’en acquit- 
ter ; ôc ce qu’on fait à regret on le fait toujours mal. 

« Il faut fuir , dit un illuftre Magiftrat du dernier fiecle (a) ; 
w la timidité de ceux qui , faute d’ambition , s’abandonnent lâ- 
» chement à une timidité honteufe. Ce vice ne fait pas moins de 
* malheureux que la témérité même ; & l’on ne fçauroit eftimer 
» un Pilote qui ne trouveroit jamais la mer alfez calme pour 
» mettre à la voile. » Le métier le plus bas, pourvu qu’il nefoit 
pas honteux , efl: infiniment plus honnête que la lituation d’un 
homme oifif , inutile fardeau de la terre. 

On ne fçauroit vivre feul fans travailler, & la raifon dit à 
tout homme attentif qui vit dans la fociécé des autres hommes, 
qu’il cil jufte qu’il contribue de fes foins au bien de la fociété 
dans laquelle il trouve fa fubfiftance. Si perfonne ne vouloir 
travailler , tous mourroient de faim ; & il efl évident que les 
uns ne font pas obligés de travailler pour les autres , lorfque 
les autres , à leur tour , ne travaillent point pour eux. Les fai- 
néans dans une République, reflembfent aux bourdons, ou aux 
mouches guêpes , qui piquent par leurs aiguillons , & qui ne 
fç contentant pas de vivre aux dépens des laborieufes abeilles 
& de manger leur miel , les troublent dans leur travail. 

Que le travail foit nécefîairc à la fanté , c'eft de quoi l’on ne 
peut douter. Le mouvement donne aux corps plus d’agilité, 
diHipe les humeurs fuperflues , débarrafle les mufclcs & les nerfs 
dans leur aclion , & rend les efprits plus libres & plus atténués. 
Nous n’avons befoin de repos que pour réparer la trop grande 

(.;) Talon, à l'ouverture du Parlement de Pari» en 1685, 
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diflipation des efprits. On voit en effet que par un repos Immo- 
déré les corps deviennent trop lourds & plus foibles , les fibres 
des nerfs & des mufcles perdent leur élafticité ; ils s’affaiffent , 
les cavités le ferment, lés pores fe bouchent & ne permettent 
plus au fang ni aux efprits de circuler. Le fang qui eft porté à 
toutes les extrémités du corps, entre aveemoins de facilité dans 
les veines , il demeure chargé d’humeurs grolfieres 5 c fuperflues 
qui ne fe divifent & ne le dilîîpcnt que par le mouvement; 
De-là naiffent les obftructions ; les pores de la peau , qui fer- 
vent d’écoulement à l’irtfenfible tranfpiration , fe bouchent ; 
elle influe dans le fang , & alors toute l’harmonie efl interrom- 
pue. Le corps fuccombe fous mille maux qui interrompent le 
cours de la vie, ou du moins il relie abbattu dans une langueur 
univerfclle. Les membres privés d’une nourriture convenable , 
plient fous le poids de la machine qu’ils ne peuvent plus fup- 
porter. La tiffure & la trame des parties fe relâche peu à peu , 
& le corps , qui ne peut fubfiller fans aétion , s’affoiblit de plus 
en plus. Tel eft l’effet de l’inaction. C’eft ce qu’on peut ap- 
prendre par Ies’tempcrammcns de l’homme fait à l’exercice, 
& de celui qui n’en a jamais pris ; paf la conftruttion mâle & 
tobufte de ces corps endurcis au travail , & par la complexion 
efféminée de ces automates nourris fur le duvet. La fainéantife 
ne borne pas fes influences au corps ; en dépravant les organes , 
elle amortit les plaifirs fenfuels ; des fens, la corruption fe tranf- 
met à l’efprit , & y excite des ravages encore plus confiderables. 
Ce n’eft qu’à la longue que la machine éprouve des effets fen- 
fiblcs de l’oifiveté ; mais l’indolence afflige l’ame en l’occupant, 
& d’abord les anxiétés , l’accablement , les ennuis , les aigreurs; 
les dégoûts , la mauvaife humeur s’en emparent , & le tempé- 
ramment fe trouve livré à fes mélancoliques compagnes, 
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L’oifivcté eft tout enfemble pernicieufe aux hommes oififs & 
à la fociété dans laquelle ils vivent ; elle eft la mcre de tous les 
vices, l’ennemie de la difciplincfta fource de toutes les {éditions ; 
elle gâte & corrompt le peuple , elle amollit les forces des plus 
courageux , comme la rouille ronge le fer. L’oifif eft plutôt un 
cadavre qu’un homme vivant (a) ; & s’il eft permis d’employer 
encore une comparaifon , il reflemble à un flambeau qui s’é- 
teint dans le repos & qu’il faut agiter pour le rallumer. 

Les autres animaux ne travaillent que pour appaifer leur 
faim ; ôtez leur la ncceflitc , vous leur ôtez toute envie de tra- 
vailler. L’homme feul travaille volontairement & pour autre 
chofe que pour les befoins de la vie. 

A l’autorité de la raifon qui nous fait une leçon du travail , 
fe joint l’autorité delà Religion qui nous apprend que les hom- 
mes font nés pour travailler. Dieu nous en a fait une Loi en la 
perfonne de notre premier pere , au moment de fa création. 
S’il fut placé dans le Paradis Terreftre, ce fut à condition d’y 
travailler (b). Tant que l’homme fut innocent, ce travail fut 
fans peine , & plutôt ( dit un Pere de l'Eglifc (c) l’exercice 
agréable d'un bienheureux , que la punition d’un coupable. 
Adam , devenu criminel , fut chaflé de ce lieu délicieux , & 
condamné à cultiver une terre ingrate pour en tirer fa nourri- 
ture avec beaucoup de fatigue & à la fueur de fon vifage: ainfi , 
dans l’innocence comme dans le crime , l’obligation de travail- 
ler a été indifpcnfablc , & l’oifiveté n’eft pas plus une contra- 
vention continuelle aux réglés de la nature que la raifon nous 
montre , qu’aux Loix de fon Divin Auteur dont la Religion 
nous inftruit. 

" » 

(a) Nos rmmerus fumus 6- frugts confumcrc nati ; fait dire Horace aux parefleux. 

(b) Ut optraretur. 

(c) Saint Auguftin. 
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Que fi à l’autorité de la raifon & à celle de la Religion , on 
veut encore joindre celle des exemples , il n’eft point de peuple 
■qui n’en puifle fournir. Quel mépris n’a-t-on pas par tout pour 
les. hommes qui reflcmblent à ces lâches animaux , lefquels ne 
font occupés qu’à s’engratfler des alimens qu’on leur fournit en 
abondante. Tous les Legiflatcurs , tous les Souverains ont fait 
leurs efforts pour bannir l’oifiveté du milieu des nations à qui 
ils ont donné des Loix. Les Egyptiens en avoient fait une qui 
obligeoit chaque Citoyen d’aller chez le Magifirat déclarer la 
profeflion qu’il exerçoit & d’où il tiroir fa fubfiltance ; & fi 
quelqu’un faifoit une faufle déclaration , il étoit puni de mort. 
Cette même Loi fut faite par Dracon , premier Legiflateur des 
Athéniens. Elle fut obfervéc à Corinthe. Le Fondateur de 
Rome ordonna , par une Loi exprefle , que les peuples s’appli- 
quafliffit à l’agriculture & aux arts profitables ( a ). Chacun de- 
voir travailler félon fon état. Chaque République du monde 
policé a eu jufqu’à préfenrpour réglé d’empccher que des man- 
dians volontaires n’enlevent , en menant une vie oifivc & vaga- 
bonde , le pain & la fubfiftancc des mandians invalides & des 
véritables pauvres que leur caducité ou leurs infirmités mettent 
dans l’impuiffance de travailler, & il y a même eu des Répu- 
bliques où l’on a puni les fainéans. Celle de Luques qui , pour 
i être très-petite, n’eft pas moins propre à* fournir un grand 
exemple de févérité contre ces hommes pernicieux qui rongent 
un Etat , les chafle pour trois ans , & leur défend , fous peine 
de la vie , de rentrer pendant ce tems-là dans l’enceinte de la 
République (b). 

Les hommes formant différentes fociétés , chacun contracte 

(j) Plcbei a/rros colunto , pecorj alunto , quefluofi opificii excranto. 

(i) Introduction , Chap. VII , Section XVII. 

.Tomellly ■ A a 
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en naiflant l’obligation d’êtfe utile à celle dont il efï membre;* 
Ceux qui nembraflent aucune profellion , pcchent mamlèfle- 
menc contre la Loi naturelle. Chez les anciens Egyptiens, il 
n’étoit point permis d’être inutile à l’Etat (a). La Loi aillgnoit à 
chacun fon emploi , & toutes les profeffions y étoient honorées. 
Le mépris public efl juftement dû à celui qui , pour être moins 
diflrait dans les plaifirs que procure une fortune ailée , relie- 
dans une vie molle & oifivc ; c’ell un poids inutile à l’Etat. Une- 
amebien née doit avoir le noble defir d’être utile à fa patrie,c’ell 
ainli qu’on fe rend digne d’eltime & de refpeél , & l’on mérite 
même de la part du public , des honneurs proportionnés aux. 
fervices qu’on lui rend. Il faut donc choifir une profeffion dans- 
laquelle on puifle fervir utilement fa patrie &c mériter l’ellime & 
la confidération de fes Concitoyens , en rempliiîant bien les 
devoirs de fon état dans toutes fes parties. Il y a de l’iajullice 
à occuper une place qu’on ne mérite point ; car il ne fuffit pas de 
pofleder un emploi comme une décoration qui n’exige aucun 
foin. Cefl fe tromper que de penfer ainfi , c’ell n’avoir qu’un 
faux fentiment de l’honneur, qui doit être plus cher que les autres 
biens , & que la vie même. Le choix dont nous parlons efl très- 
important ; le bonheur ou le malheur de la vie , l’honneur ou- 
la honte en dépendent. L’éclat des dignités que nous voyons 
pofledées par les autres , nous les fait admirer & rechercher r 
parce qu’il nous éblouit. Mais li nous en examinions foigneufe- 
ment l’intérieur , nous y trouverions bien des fujets de dégoût. 

Un violent défir de s’élever & de s’enrichir , une coutume 
impérieufe, ou des préjugés trompeurs r ne doivent pas auffi 
nous faire prendre un parti qui nous couvre de honte , en expo- 
lant au jour notre incapacité* 


U) Disd. Liv. L S«a. n* 
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Pour bien réuflir dans une profeflion , il faut avoir des dif- 
pofitions néceffaires. On doic examiner avec foin celles que la 
nature a mifes en nous , on ne peut fe tromper en la fuivant ? 
c’eft une mere bienfaifantc qui partage fes dons entre les hom- 
mes pour l’utilité commune. Le befoin mutuel eft le fondement 
de la fociété : les uns font avec une facilité firiguliere, ce que 
les autres ne fçauroient faire avec beaucoup de peine. Ceux-ci 
ont des talens pour une chofe, ceux-là pour une autre. Il eft aufli 
rare quils fe trouvent réunis dans un feul , que de trouver une 
perfonne qui n’en ait aucun. 

Cependant la nature en nous donnant des difpofirions pour 
une profeflion , nous porte ordinairement à l’embraffer ; mais 
pour ne pas s’y tromper , il faut s’étudier foi-même , fonder fon 
cœur , examiner les facultés de fon entendement , connoître 
l’étendue & la force la mémoire , du jugement & de l’ima- 
gination : prefque toujours l’une de ces facultés ne domine qu’aux 
dépens de l’autre ; c’eft pourquoi , l’on peut regarder comme 
un pur effet du hazard , lorfqu’on réuflit dans !• parti qu’on a 
pris dans un âge où le cœur n’cft pas formé , & où l’efprit n’a 
encore aucune lumière. Qu’on ne fe preffe donc pas dans un 
choix fi important ; qu’on attende que l’éducation ait rendu 
capable de juger de l’état qu’on doit embraffer. 

Comme le corps dans l’agriculture, l’cfprit dans l’étude des xxm. 
fciences & des arts a fes aridités , fes ftérilités & fes féchereffes 
à furmonter , fes ronces & fes épines à défricher ; le travail de 'ï 
l’cfprit eft même un des plus pénibles auquel l’homme puiffe 
être affujetti : il lui ravit non-feulement la liberté, mais il épuife 
fes forces ; & fes ferts font moins accablés de l’exercice violent 
du corps , que fon corps ne l’eftdc lanécefGtéoù il s’eft trouvé v 
de penfer , de produire , & de varier fans ceffe fes opéra- 
tions. A a ij 
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II faut fatisfaire à la Loi du travail de l’une ou de l’autrff 
manière. Cette Loi eft générale, & comprend le Souverain 
comme le Sujet , l’Eccléfialliquc comme le Laïque , le Noble 
comme le Roturier , le Magiftrat comme le Julliciable , le riche 
comme le pauvre. 

Tout homme doit fervir la République , & il y a tant der 
manières de la fervir , que nul n’cft excufable s'il ne le fait. Il 
eft louable de travailler pour foi-même, pour fa femme , pour 
fes enfans , pour foulager la calamité de quelques nécefliteux i 
mais fervir fa patrie , fe rendre utile au public , c’eft un degré 
de vertu infiniment plus élevé , c’eft le defir des grandes âmes. 
Pour fe donner à huis clos au bien commun , il faut s’oublier 
en quelque forte foi-même , & s’arracher du cœur des incli- 
nations baffes à la vérité , mais nées avec nous. Il faut fouler 
aux pieds les délices de l’oifiveté , & tact ce que le vulgaire 
adore. 

xxiv. L’obligation de travailler entre néceffairement dans celle de 
commencer de" fê perfectionner. Nous naiffons dans l’ignorance de toutes cho— 
un uf. 6 e r.;- fes , l’éducation remplit l’efprit de préjugés , & les partions 
puum d* Connu*, obfcurciffent notre raifon. Il faut donc fe former le cœur & 
l’efprit , dès que la raifon commence à fe développer. Avec plus, 
de tems , on examine mieux les chofes , & le tems eft précieux % 
puifque celui qu’on a perdu ne fe peut réparer , & que le parte 
fe perd dans l’abyme des fiécles. Plufieurs agiffent & puis pen- 
fent. Plufieurs ne penfent ni avant ni après l’aétion. L’impor- 
tance eft de réfléchir avant que d’agir. Le fage penfe à tout 
& il proportionne fon attention au mérite de l’objet. II n’eft 
point d’accident pour un homme qui a prévu ce qu’il avoit 
à craindre. 

Nous devons examiner avec foin le but que nous nous pro* 


J 


Digitized by Google 


DE SOI-MESME. i 85 > 

pofons, & les moyens qui peuvent nous y conduire. Nous ne 
devons donner notre contentement qu’aux chofes que nous 
avons clairement apperçues. Si nous avons afpiré à un emploi * 

& qu’il nous ait été réfuté y nous devons fupporter ce refus avec 
roodeftie & dans une grande foumiiïion aux vues des Supérieurs 
de qui il dépendoit , à l’exemple de ce Lacédémonien qui 
n’ayant point été du nombre des perfonne* qui dévoient com- 
• pofer le Confejl de Lacédémone , dit qu’il étog bien aife qu’il 
fe fût trouvé trois cens Citoyens plus gens de bien que lui. Fai- 
fons un ufage raifonnable de notre entendement , pour nous- 
conduire avec prudence & avec modération. 

Nous avons vû que la Providence gouverne tout (a). Rien- xxv. 
ne roule dans l’incertitude , les événemens ont leurs caufes , & g>îg« ■»» 
Dieu laifTe agir les caufes fécondés qu’il a lui-même établies. Le 
pouvoir d’employer ces moyens eft un don de Dieu qu’il ne 
faut pas négliger. Il veut que nous préparions nos a étions & 
que nous pélions nos paroles , que nous les confidérions devant 
lui , afin de les regler félon les Loix , & que nous employions 
tout le foin dont nous fommes capables pour reconnoître ce 
qu’il defire de nous en chaque rencontre. Il eft lui-même l’au-- 
teur de ces préparations , de cette recherche y de ce foin , & il 
s’en fert comme d’un moyen ordinaire pour nous communiquer 
la fagefie dont nous avons befoin pour notre conduite. 

Il ne faut être ni négligent en fe repofant trop fur la provi- 
dence , ni préfomptueux en fe fiant trop à foi-même. Nous de- 
vons mettre tout en œuvre de notre côté , comme il nous n’at- 
tendions rien du Seigneur , & tout attendre du Seigneur , comme 
fi nous ne faifions rien de notre côté. Dieu employé la nature 

(a) Dans le premier Chapitre de ce Traité, Scâ, III , au Sommaire : De U Prie* 

•tente. 
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dont il cil l’auteur , comme un infiniment , & ni il déroge, fans 
de grandes caufes , aux Loix qu'il lui a données , ni il ne les 
laide agir fans une Providence fingulierc. Négliger la nature f 
c’efl tenter Dieu. Ne compter que fur elle , c’eft le nier. 

Nous devons donc employer des moyens humains quand 
flous le pouvons , & ne rien abandonner à ce qu’on appelle le 
hazard , de tout ce cjlie nous pouvons nous aflurer par nos pro- 
pres foins, Apsàs avoir fait tout ce qui dépende* de nous , le * 
refie efl entre les mains de la Providence. Ses Decrets font im- 
pénétrables ; & fi , par une de ces profondeurs qu’il n’efl pas 
permis à l’homme de fonder , l’événement n’efl pas heureux , il 
faut s’en confoler , & fe contenter d’avoir fuivi avec prudence 
un projet qu’on avoit formé avec juflice. 
xxvi. Les orgueilleux veulent être eflimés au-delà d’une jufle me- 
Cime des autres fure. Les hommes qui n’ont qu’un efprit médiocre , ou qui 

hommes , & le . * r n * 

giwe , vivent dans une condition obicure, font fenfibles a I’eflimedont 
ïSSphi & UPhi ’ fufceptible leur état , & ils peuvent mériter , à leur manière , 
d'être confiderés comme des perfonnes plus importantes à la 
leur. Tous les hommes fans exception , défirent d’être eflimés , 

& craignent d’être méprifés. Voyons ce que la Philofophie & 
la Religion nous apprennent fur ce defir d’eflimc fi naturel aux 
hommes. 

La Philofophie qui tend à nous rendre tranquilles , tend aufïï 
à noulîfcendre indépendans des jugemens que les hommes peu- 
vent porter de nous ; & néanmoins la Philofophie la plus épu- 
rée , loin de reprouver en nous le foin d'être gens d’honneur , 
l’autorife, l’excite, l’entretient. 

Le Chriflianifme ne nous recommande rien plus que le mé- 
pris de l’opinion des hommes , & de l’eflime qu’fls peuvent nous 
accorder ou nous refufer à leur gré. L’Evangile porte même les 
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Saints à dcfirer & à rechercher le mépris ; mais dans le même 
tems , le Sainc-Efprit nous prefcrit d’avoir foin de notre répu- 
tation (a). 

Le foin de la réputation efl— il donc un problème dans la Phi- 
lofophie 8c même dans la Religion ? Non fans doute. La con- 
trariété de leurs maximes n’eft qu’apparente , ell%s s’accordent 
dans le fond. Le point qui en concilie le fens > doit fervir de 
xegle pour le bien de la fociété 8c pour le nôtre en particulier. 

Naturellemçnt nous ne devons être infenliblcs ni à l’eftime 
des hommes,ni à notre répuratiorv, Ce feroit combattre la raifon. 
qui nous oblige d’avoir égard à ce que les hommes approuvent 
©u désapprouvent le plus univerl’ellement 8c le plus conftanî- 
rnent, car ce qu’ils approuvent de la forte par unconfentemenc 
prefque unanime, c’eft la vertu ; & ce qu’ils défapprouvent de la 
même maniéré , c’cfl le vice. Etre infenfible à l’eftime , à l’ap- 
probation , au témoignage que la confciencc des hommes rend 
à la vertu * ce feroit l’être en quelque forte à la vertu même. 
Cette fenfibilité naturelle eft comme une imprcfllon mifc dans 
nos âmes par l’Auteur de notre être -, mais elle regarde fctf^- 
ment le tribut que les hommes rendent en général à la vertu* 
pour nous attacher plus fortement à elle. Nous n’en devons pas 
être moins indifférens à l’honneur que chaque particulier, con- 
duit fouvent par la paffion ou par la bifarerie , accorde ou re- 
fufe en des occafions ftngulieres à la vertu de quelques-uns , ou 
à la nôtre en particulier. # 9 

L’eftime des hommes en général ne fçauroit être légitime- 
ment méprifée , parce quelle s’accorde avec celle de Dieu 
même , qui nous en a donné le goût , & qu’elle fuppofe un mé- 

(j) Curam h abc de bono nomine , hoc cnim mugis permanebit tibi , nu cm mille thefau- 
ri , prcriofi 6" magn i ; bonsc vint numems dicrum , bonum autçm rumen permanebit ire 
fvum. Eccl, Cag. XLI , verf. if fie 
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rite de rertu que nous devons rechercher. Mais l’eftime des 
-hommes en particulier , étant plus l'ubordonnée à leur imagi- 
nation qu’à la Providence , nous la devons compter pour peu 
-de choie , ou pour rien. Nous devons toujours la mériter , 
fans jamais nous mettre en peine de l’obtenir ; la mériter par 
notre vertu qui contribue à notre bonheur & à celui des au- 
tres , nous foucier peu de l’obtenir par une noble égalité d’ame 
qui nous mette au-deffus de l’inconftance & de la vanité des 
opinions particulières des hommes. 

Une recherche vaine d’honneur qu’on veut tirer de fon mé- 
rite , en avilit le prix , & la Philolophie réprouve les defirs 
immodérés d’eftime. Plutarque , dans la vie de Cicéron , lui 
reproche ce défaut, & il rapporte un trait qui en peint le ca- 
raélere. Cicéron , après avoir acquis de la réputation en défend 
dant la caufe de quelques jeunes gens de diftinétion , accufés 
® d’avoir agi contre les intérêts dq la République, alla faire un 

tour en Cilicie. II fut durant le voyage accompagné du fen- 
♦ timent flatteur d’avoir donné à Rome, par ce dernier fuccès 

ample fujet de parler de lui. En repartant dans la Campa- 
nie, il trouve des gens de fes amis qu’il met fur ce chapitre, 
& leur demande ce qu’on difoit de lui à Rome. Ses amis peu 
attentifs ou peu complaifans , lui laiflTerent entrevoir qu’ils n’en 
avoient rien oui dire ; & l’un d’entre eux , comme s’il eût parlé 
à Cicéron pour Ja première fois depuis qu’il étoit forti de Romei 
A propos , lui dif-il , qiiêtes-vgus devenu depuis ce tems-là ? Cicé- 
ron fut déconcerté de la queftion. Plutarque obferve là-deflus 
combien un defir d’honneur fi mal entendu, étoit peu digne 
d’un grand homme. 

S’il eft un defir immodéré d’eftime , il en eft un qui eft rai- 
sonnable. Nous devons donc nous appliquer à mériter l’eftimç 
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•de nos concitoyens, à la conferver quand nous l’avons acquife, 

6 c à la recouvrer quand nous l’avons perdue ; mais nous ne 
devons délirer de jouir que du degré d’eftime que nous Tentons 
dans notre cœur que nous méritons. Si nous ne pouvons par- 
venir à ce dégré d’eflimc mérité , il faut nous en confoler par 
le témoignage de notre confcicnce , par ce fentiment intérieur 
de l’ame qui nous allure que nous n’avons rien à nous repro- 
cher. 

Nous pouvons même rechercher cette eflime de diflinétio'n, 
qu’on appelle gloire , eflime à laquelle nous fommes naturelle- 
ment fcnfibles. Ce fentiment intime que la nature a mis dans 
tous les cœurs , efl un feu lecret qui cherche à fe nourrir , à # 
dclater , à s’élancer -, mais nous ne devons nous y livrer que 
par des voies jufles en foi , & utiles à la fociété. C’eft à ce de- 
lir de gloire que nous devons les beaux arts , les fciences les 
plus lublimes , les gouvernemens les plus fages & les plus ju- 
ftes , & en général tout ce qui fe fait d’utile dans les Etats. 

L’amour de l’eftime fait les vertus humaines. Elles ne fer- 
vent point au falut éternel ; mais elles font deflinées au bien 
de la fociété temporelle , elles partent du deffein de l’Auteur 
de la nature , & elles font partie de fon plan. L’amour de l’e- • 
ftime n’efl excefïïf , que lorfqu’il tend à troubler l’ordre de la 
fociété qu’il doit maintenir , & qu’il nous fait violer les loix de 
la vertu , au lieu de nous porter à les pratiquer. 

Nous pouvons aufli défircr les richeffes , pourvu que leur ac- 
quifition ne coûte rien à notre innocence. Le bien efl néceflaire 
à la vie ; & comme tel , nous pouvons le rechercher. La pau- 
vreté efl la mere des incommodités , l’ennemie des a étions gé- 
néreufes que la libéralité produit ; & comme telle , nous la de- Kmtaoceâ- 
yons éviter. Dieu nous a donné la vie ; mais la nature qui en 
Tome UL B b 
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eft la caufc féconde , y attache des incommodités que nous font* 
mes obligés de furmontef pour notre confcrvation. Son im- 
perfection s’eft communiquée à notre être. La faim & la foif 
font deux maladies mortelles , nous les guérilTons avec plaifir 
par les alimens qui en font les remedes. Le froid eft ennemi de" 
notre chaleur naturelle , nos habits nous défendent , & nos 
maifons nous mettent à couvert des injures du temè. 

Si les richeffes nuifent , ce n’eft pas quelles ne foyent bon-< 
nés en elles-mêmes , la corruption ne vient que du mauvais 
ufage que nous en faifons. Le panégyrique de la pauvreté , 
qu’on trouve dans les écrits des anciens Philofophes , eft un' 
paradoxe moins propre à nous perfuader qu’à exercer la viva- 
cité de l’efprit. Platon & Ariftote , ces perfonnages de la Grece». 
importans & par leur naiffance & par leurs emplois , philofo- 
phoient fort à leur aife. Seneque dit des merveilles de la pau- 
vreté ; mais c’eft au milieu d’une extrême abondance ; & quoi 
qu’il Vante fouvent fa modération , il ne mourut pas fans avoir 
été foupçonné d’avoir acquis fes grands biens par des voies 
peu légitimes, & d’avoir voulu s’élever jufqu’au trône de fon 
maître & de fon bienfaiteur. Il y a des vertus qu’on ne peut 
exercer dans l’indigence ; & il eft d’ailleurs naturel de cher- 
cher à fe procurer,*^ ne dis pas feulement les befoins, je dis- 
ks commodités de la vie; mais le fafte & le luxe font- une vé- 
ritable mifere , puifqu’ils multiplient nos befoins , & ne rem-r 
pliflent jamais nos defirs, 

La nature ne répugne pas feulement à la douleur, elle nous 
entraîne vers le plaifir. L’être n’eft pas le fcul objet de l’a- 
mour propre , il fc propofe aufti le bien être. Les plaifirs font 
néceffaires pour la fanté du corps & pour le délalfemcnt de 
I’efprit; mais la Sagdfe qui nous les permet, en réglé l’ufage^ 
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parce que l’abus en eft pernicieux.. S’ils font ou indécens , ou 
injuftes , ou exccflifs , ils empêchent de confcrvcr la vérité , 
les biens & le repos. 

Notre bonheur confifte uniquement dans la jouiffance des 
plaifirs folides & capables de contenter un efprit fait pour 
poficder le fouverain bien. La raifon doit préfider à la jouif— 
fance des plaifirs. C’eft lui manquer que de s’en féparer par l’u- 
fage du vin ou des plaifirs criminels. C’eft fortir hors de foi-mc- 
me , où elle habite , & où elle rend fes réponfes. C’eft fe laiffer 
tranfportcr par les partions dans un monde où l’imagination eft 
la maîtrefle. C’eft fe mécompter que de rechercher la douceur & 
le repos de la vie ailleurs que dans l’innocence. Le feul moyen 
le chemin fûr d’être heureux , c’eft de vivre fans reproche. 
Nous devons fuir les plaifirs illégitimes & tous ceux qui amol- 
liflent lame , ou qui énervent le corps. Les plaifirs ne font 
légitimes & permis qu’autant qu’ils (ont inno'cens. 

Au milieu de ce grand nombre de plaifirs que la nature & 
la condition de l’homme lui offrent , il ne fçauroit réurtlr à 
rendre fa vie aufti heureufe qu’elle pêut l’être, qu’en réglant 
fagement fes affections. 

L’inclination violente que tous les hommes ont pour le 
plaifir , les porte d’ordinaire à s’abandonner fans réferve à 
ceux qui font de leur goût , fans faire réflexion à la perte 
qu’ils font en négligeant d’autres plaifirs qui les rendroient plus 
heureux , ni aux conféquences pernicieufes à la fociété , qu’en- 
traînent fouvent les plaifirs dont ils ont fait choix. Cette même 
inclination porte fi violamment les hommes à l’amour des ri- 
cheffes,que non feulement ils renoncent à tout autre plaifir 
pour avoir celui d’amafler du bien, mais encore à tous leurs 
flifes , fe dépouillant en même tems de toute affection naty-» 
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relie pour leurs femblables . L’un & l’autre de ces penchan* 
eft entièrement oppofé à notre bonheur. Le feul moyen d’y 
parvenir , eft de garder un jufte milieu , & confervant un 
attachement modéré aux biens & aux plaifirs de cette vie y 
d’avoir toujours le cœur dilpoféà faire aux autres tout le bien* 
que nous pouvons. 

Aucun excès dans l’ufage des biens de cette vie ne fçauroit 
certainement contribuer à notre félicité ; il y eft au contraire 
un grand obftaclc. Que l’on compare le plailir le plus exquis 
d'un débauché , qu’il ne lçauroit goûter que pendant quelques- 
momens , avec les plaifirs raifonnablcs dont il fc prive; que 
l’on confidere les defordres que ces excès caulent tôt ou tard 
•dans fa confticution, les inquiétudes & les tourmens qu’il fouf- 
fre dans fon yvreffe , la honte & les remords qui la luivent 
l’embarras & l’incommodité qu’il donne aux autres, & la dou- 
leur qu’il en fouffre lui-même lorfqu’il revient dans fon bon 
fens , & que l’on juge après cela fi un tel plaifir peut rendre 
un homme heureux. 

Il en eft de même de tout autre plaifir des fens, forfque les 
hommes s’y abandonnent avec excès & s’en rendent les efcla- 
ves. Confidérons quelles peines ils fe donnent pour fe les pro- 
curer , quel chagrin ils ont de les avoir manqués , quand il» 
croyoient les tenir ; quels obftacles iis doivent lurmonter pour 
y parvenir; le peu de tems qu’en dure la jouiflance , lorfqu’ils 
les poffedent , les chagrins, la trifteffe, & les inquiétudes qu’ils 
fouffrent , quand ils en font privés , leur goût dépravé ne leur 
permettant pas de trouver du plailir en quelque autre chofe que 
ce puiffe être. Voyons de combien d’autres plaifirs eftimables 
ils fe privent , fans compter les infirmités du corps & les re- 1 
mords qui les tourmentent tôt ou tard, & qui rendent leur vie 
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Sfflere Si infupportable. C’eft là le fore ordinaire de tous ceux 
qui s’abandonnent avec excès à quelque plaillr des fens que ce 
foit. « 

Salomon , élevé à un rang qui le mettoit en état de goûter 
" & de jouir pleinement de tous les plaifirs des fens , crut d’a- 
bord que c’étoit le véritable chemin de la fuprême félicité ; 
mais l’expérience lui apprit le contraire. Il vit que les foins & 
les peines qu’il falloir fe donner pour les avoir, les maux & les 
inquiétudes qui les fuivent , faifoient plus que contrebalancer 
les douceurs qu’ils procuroicnt ; & qu’après tout , un attache- 
ment cxccflif aux plaifirs des fens n’étoit que vanité & que 
rongement d’éfprir. 

On peut en dire autant des richefles. Ceux qui par une folle 
avidité d’en accumuler , fe privent de toutes les douceurs de 
la vie , comptant qu’ils jouiront de ces douceurs lorfqu’ils au- 
ront alTez de bien, ce qui n’arrive jamais, ne travaillent t-ils pas 
à fe rendre malheureux ? S’ils goûtent quelque petite fatisfa&ion 
dans l’acquifition & dans la poflcflioh de leurs richefles , dans 
Pefpérancc flarteufe de les tranfmcttrc à leur poftérité , quelle 
comparaifon de cette légère fatisfaéjion avec tant d’autres plai- 
firs des fens de l’efprit , & du cœur dont ils fe privent I 
Combien de foins & de peines pour amafler ces biens 1 Quels 
tourmens dans la crainte de les perdre ! quelles douleurs , quel- 
les afflictions, quand ils en perdent. Tous ces maux répandent 
tant d’amertume fur leur vie, qu’il eft villblc que quoique l’a- 
vare n’ait que fon propre intérêt à cœur , perfonne ne s’y 
oppofe davantage que lui-même. Il eft le plus grand ennemi 
de fa propre félicité , fe privant volontairement de tous les 
plaifirs innoccns dont il pourroit jouir. 

Si les hommes vouloienc évicer ces extrémités , & prendre 
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le milieu que la nature & la raifon leur marquent, s’ils jouif- 
foient avec modération des plaifirs de la vie en les réglant 
fagement , de forte que trop d’aKachemcnt aux uns ne les pri- 
vât pas de la jouiflance des autres , ils conferveroient , par 
cette fage conduite , la fanté du corps & celle de l’efprit , le* 
calme dans les pallions , la vigueur dans les affections , & un 
goût naturel pour les plailirs de toute efpecc. Ils travailler'oient 
aufli à leur propre bonheur &à celui de leurs fcmblables , à l’é- 
tablifTement de leurs familles ; ils feeoureroient leurs amis & * 

ceux’qui font dans le befoin ; & dirigeant toujours leurs vues 
au bien de la fociété , ils s’ouvriroient par-là une forte de plai- 
• firs , & fe délivreroient de bien des maux , de perplexités , 
d’angoifies , de foins & de peines , fous le poids defquels il$ 
gémiffent toute leur vie , & qui ne fçauroient manquer, 
xxvtn. Puifque l’homme cherche naturellement Ion bien, ce qui 
(ie t.i fei cité lem- peut lui faire plailir & le contenter, ce penchant nécefiairc n’a 
nous rien de mauvais en foi; & condamner les delirs naturels , ce 

▼ans de bien vi- 
vre , tant pour 

notre bonheur a- % 

jfhui,<|uepourU notre conlervation. Ce font ces defirs qui nous portent vers les 

yie ctcrueJle. _ ^ 7 1 

objers propres à fatisfairc à nos befoins ; mais il faut en ufer 
avec modération , & nous renfermer dans les bornes de la na- 
ture & de la raifon. 

Il faut , furtout, dit un grand Philofophe , foumettre fes de- 
firs à la raifon ; enforte qu’ils ne la préviennent point , & 
qu’aucune pareffe , aucune làchetc ne les empêche de la fuivre. 
Les defirs doivent être tranquilles , ils ne doivent jamais ex- 
citer aucun trouble dans l’efprit , & c’cfl dc-là que rcfulte tout 
ce que l’on appelle égalité d’amc , & modération dans le§ 
pallions (a), * 

(a) Ejficicndum autem eft ut appetitui reliant obediant , ttm neque prieur ram , net 
propterptgritiam aut ignavijm déférant , ftntquc tranquilli , ut tue Omni perturbation animi 
forçant, ex quo darebtt omnis conjlantia omnifque modérât to. Cic. de Off. L. I, C. XXIX, 


ferait condamner la Sagefle fuprême qui les a mis en nous pour 
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te feu , à certaine diftance , nous réchauffe , nous réjouit 
& nous ranime. Senti de trop près, il nous incommode, il nous 
brûle. Un exercice modéré entretient la lânté ; s’il cft violeny , 
s’il eft outré, il la détruit. 11 en cft de même des autres objets 
fenfibles , ils fc tournent en poifon pour punir nos excès , dès 
que nous nous y livrons fans mefure. 

Lorfque nous délirons trop , nous entendons mal nos inté- 
rêts ; & la loi qui nou$ ordonne d’être doux , charitables , 
patiens , modeftes , continens , cft une loi falutaire, tant pour 
la vie préfente, que pour la vie future. Il n’y a point de con- 
tentement à efpérer avec le vice , & le premier pas qu’il faut 
faire pour arriver au bonheur , c’cft de rompre tout commerce 
avec lui. . ... , . . r 

Mais qu’eft-ce que la vertu , dont la pratique fait notre fé- 
licité , même dans cette vie? Elle confifte dans le bien naturel, 
c’cft-à-dire dans tout ce qui peut conferver l’union de l’cfprit 
avec le corps. Une jufte mefure de ce bien , c’eft la vertu ; une 
fauffe mefure , c’eft le vice. Tout ce qui tend à rompre cette 
union , n’eft point un bien naturel. Ce n’eft point un bien 
naturel de fc livrer aux pallions , c’eft au contraire un grand 
mal. La modération, qui nous éloigne des extrémités vicicufes, 
eft ce qui produit la tranquillité, la paix du cœur , en quoi 
confifte immédiatement la félicité temporelle , autant qu’il dé- 
pend de nous de nous la procurer. La pauvreté , la baffeffe , 
l’obfcurité n’en excluent pas ; la grandeur , les richcffes , les 
plaifirs , les honneurs n’en affurenr point la poffeflion. C’eft 
dans la paix du cœur que confifte la félicité , & la vertu feule 
peut procurer cette paix. Les maux qui peuvent la troubler , 
font fournis à notre volonté , ou ils n’en dépendent pas. Les 
premiers font des pallions ou des préjugés j nous pouvons les 
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vaincre ou les difliper par !a force de la raifon. Les féconds 
font les accidcns auxquels tous les hommes font fujets ; mais 
le fage , l’homme vertueux en eft moins troublé qu’un autre ; 
ainfi l’homme le plus raifonnable, le plus vertueux , fera tou- 
jours le plus heureux & le plus content. Que li , à cette Phi- 
lof iphie naturelle , nous joignons les fecours que la Religion 
fournit , & fans lefquels la Philofophic feroit une foible ref- 
fource dans bien des circonftances , nous n’aurons rien à 
défirer. 

Le vice eft lui-mcme fon châtiment , comme la vertu eft 
elle- même fa récompenfe. Celui qui marche dans les voies du 
vice meurt bientôt. Celui qui marche dans les voies de la vertu 
ne meurt point. Plus un homme aura réfléchi , & plus il aura 
fait d’actions belles & utiles , plus il aura vécu. La durée de 
nos jours nè doit pas être confondue avec la vie même. Il 
n’appartient qu’à la vertu de prolonger le cours de la vie par 
le récit des aétions vertueufes. Nous devons mefurer notre du» 
rée , non par celle de la refpiration & de la vie animale , 
mais par une fuite confiante d’a&ions vertueufes. L’homme, en 
qualité d’Etre raifonnable , ne commence à vivre que du jour 
qu’il commence à fuivre la vertu , enforte que s’il n’étoit fage 
que la veille de fa mort , on pourroit dire qu’il n’auroit vécu 
qu’un jour. Vivre bien , c'eft vivre. Vivre mal, c’eft feulement 
Continuer d’exifter. Vivre , c’eft marcher vers la mort. Mou- 
rir , c’eft entrer dans une vie éternelle. La vie eft donc un 
voyage vers la mort ; & la mort au contraire eft l’entrée d’une 
Vie nouvelle & perpétuelle ; mais comme cette entrée eft dou- 
ble, Sc qu’il y a une des portes de la mort qui nous met dans 
l’état d’une mifere éternelle , & l’autre dans l’état d’une éter- 
nelle félicité j il eft vifiblc que bien vivre , c’eft marcher dans 

un 
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on chemin qui nous mène à. ce bonheur qui ne finira jamais ; 8c 
que vivre mal , c’eft marcher dans celui qui conduit à l’éter- 
nité des miferes. 


SECTION III. 

A 

Du foin de fe défendre. 

L E foin de fe défendre ne découle pas moins naturelle- *xix. 

ment de l’amour propre , que le foin de fe conferver propre dcfenflp v 
6c celui de fe perfectionner. La loi naturelle veut que nous elî “'‘' urcl * 
aimions notre prochain ; mais cet amour ne nous eft pas or- 
donné pour nous détruire , & nous fommes nous-mêmes notre 
premier prochain. Elle ne nous permet pas feulement de nous 
conferver, elle nous l’ordonne , par cela même cju’elle nous 
preferit de nous aimer. La loi qui nous défend de fortir de la 
vie par l’effort de nos propres mains , nous ordonne de la fau- 
Ver de la violence de nos ennemis. Tout Etre perfévere natu- 
rellement dans fon cxiftcnce , & l’homme eft porté naturelle- 
ment à faire tout ce qui dépend de lui pour arrêter les entrepri- 
fes qui attaquent fon individu. La défenfe de foi-même eft donc 
de droit naturel. 

L’obligation d’obfcrvcr les loix naturelles eft commune à 
tous les hommes , & par conféquent perfonne n’a le privilège 
de les violer & d’être à l’abri de ces mêmes loix qu’il enfreint. 

Un aggreffeur doit s’imputer le mal qui peut lui arriver 
d’une inobfcrvation dont il eft lui-même la caufe. Celui qui 
lui nuit par le droit d’une jufte défenfe , ne fait que repoufler 
la force par la force , fon objet n’eft que de fe défendre 8c 
d’cmpccher que le Droit Naturel ne foit violé à fon égard f 
forne III, C c 
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de lui qui étoit difpofé de l’obrcrvcr envers I’aggreffeur. Un 
aggreffeur fe portant à des entreprifes qui ne nous permet- 
tent pas de pratiquer envers lui les devoirs de la focialité , 
fans qu’il en réfulcc un préjudice conftdérable pour nous , nous 
met en droit de ne fonger qu’au danger dont nous fommes 
menacés de la part. 

Tous les avantages que nous tenons de la nature nous fe- 
roient inutiles fi un injufle raviffeur pouvoir nous les enlever» 
fans que nous euflions le droit de chercher à nous garantir de 
fâ violence. Les gens de bien feroient en proyc aux méchans » 
fi ceux-ci pouvoient impunément faire des entreprifes à leur 
préjudice ; & l’efpece humaine recevroit des atteintes cruelles. 
Ci la défenfe propre n’étoit permife. Se biffer tuer quand on 
peut l’éviter , ce feroit en quelque maniéré être homicide de foi- 
même. 

Ecoutons fur cela Cicéron. » C’cfl une Loi ( dit ce grand 
» homme ) qui n’efl point pofitive , mais naturelle , qu’on ne 
» nous a point enfeignée , que nous n’avons point reçue des 
» hommes , que nous n’avons lue nulle part , mais qui a fon 
» origine , fon principe , fa fource dans la nature même ; qu’aucun 
«maître ne nous a montrée, mais pour laquelle nous fommes 
» faits ; qui nefl point un effet de l’éducation , mais de l’inftinâ. 
» Celt une Loi naturelle & générale » que lorfque notre vie efl 
“ attaquée ou par des pièges ou à force ouverte , quand on efl 
» expofé aux infultes d’un brigand ou d’un ennemi , tout moyen 
»> de fe tirer d’affaire efl alors beau & honnête. C’ell un droit 
» ( ajoute-t-il ailleurs ) que la raifon enfeigne aux perfonnes 
>• éclairées ; la nécefïité , aux ignorans & aux barbares ; la cou- 
»■ tume , aux Nations $ la nature » aux bêtes mêmes ; de mettre 
» en ulàge toute forte de moyens pour fe garantir d’une vio- 
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* lencc qui menace leur corps, leur tcre, ou leur vie (a). » xxx. 

Le droit de la propre défenfc que l’homme tient de la nature, rd nous autorife 

va-t-il jufqu’à l’autorifcr à tuer fon l'emblable ? Si l’amour propre trui * (les'pcres 
/ * ,, . . lf . _ mercs ex ~ 
a les droits , la rodante n a-t-elle pas les liens r Un homme «p«S‘ 

peut-il détruire un autre homme avec qui la nature l’oblige de u nà- 

vivre d’une maniéré fociale ? Peut - il priver la Société d’un 

membre qui lui eft aulfi cher qu’il l’cft lui-même ? 

La Loi naturelle défend , il eft vrai , de tuer , mais elle auto* 
rife à la propre défenfe. Si le Décalogue dit : tu ne tueras point , 
la Loi de Moyfe & l’Evangile autorifent à perdre un injufte 
aggrefleur , pourvu qu’on ne le fafle que pour conferver fa 
propre vie (6). C’eft ainfi que , quoique la guerre tende par elle* 
même à ôter la vie aux ennemis, elle eft non- feulement permife , 
mais même ordonnée en certains cas , pourvu qu’on obfcrve 
certaines réglés. Ceft ainfi que les Souverains & les Juges 
peuvent condamner à mort les criminels convaincus des crimes 
que les Loix ont voulu être punis de la perte de la vjp. Ceft ainfi 
que les Exécuteurs de la haute-Jufticc font tenus d’exécuter les 
Arrêts des Tribunaux de Juftice contre les criminels , qui ont 
été condamnés à perdre la vie. 

Un homme fage doit mettre tout en ufage , pour éviter d’en 
venir à des voyes de fait. S’il peut mettre l’aggrcfteur dans 1’im-i 
puiflance de lui nuire , fans en venir aux mains , la raifon veut 
qu’il s’en abftienne , & qu’il ne fe livre point à un combat toujours 
douteux. Cette même raifon veut encore que nous fouffrions 

(a) Ejl igitur hoc , Judïcts , non fierrpta fied nata lex ; quant non didicimus, accepimus , 

U ’pmus , vcr'um ex naturâ ’tpfiâ adripuimus , haujîmus , expreffimus ; ad quam non dofii 
Jtd fia fi i y non infîituti fied imbuti fin mus , ut fi vita no (Ira in aliquas injidiàs 9 fii in vim 9 
fil in tela aut latronum aut inimicorum incidiffiet , otrmis ho ne fi a ratio effet expedtendet fia - 
lutis. Cicer. Orat. pro Milone , Cap. IV. Sin hoc & ratio Jofiis , & neçejfiitas bar- 
baris 6r mos gentium 6» fins natura ipj'a præficripfit , ut omnem fiemoer vim quacumque ope 
pojfent à cotpore , à capite , à vit J fiu.i propulj'arent . Ibid. Cap. XI. 

{b) Cum moderamine inculpâtes tutelec . 

Ccij 
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quelque légère injure & un préjudice qui peut être réparé , plutôt 
que de faire à l’aggreffeur un préjudice irréparable & de nous 
expofer à un grand danger; mais lorfque ces voyes de douceus 
& de modération ne font pas en notre pouvoir , nous a vons la 
liberté de faire valoir le droit d’une défenfe légitime dans toute 
fon étendue : de forte que fi nous fommes attaques & que nous 
courions rifque de la vie , il nous eft permis de rejetter le dangee 
fur celui qui nous l’a préparé , & de repouffer la force par la 
force , jufqu’à tuer celui qui nous met en un tel danger» 

Le Droit naturel accorde cette permiflron à tous les hommes t 
fi l’on en excepte les enfans qui conffamment n’ont le droit , dans 
aucun tems , de tuer leurs peres & leurs meres. Quel crime hor- 
rible ne feroit-ce point que de priver de la vie ceux de qui on 
l’a reçue l 

Mais pour en venir à la trifte extrémité de tuer celui qui nous 
met en danger de périr , il faut que le péril foit aduel & comme 
renfermé d^vs un point , en obfervant qu’en chofes phyfiques il 
ne fe trouve aucun point qui n’ait quelqu’étendue. 11 feroit fou- 
.verainement injufte de donner une telle force au droit de la 
propre défenfe que , pour toute forte de crainte , on pût ôter la 
vie à celui qui infpire cette crainte. Ce feroit faire une injuflice 
que de ravir à quelqu’un la vie , pour cela feul qu’on appréhende 
quelque mal de fa part. Ce feroit faire foi-même le premier ce 
que l’on accuferoit fon ennemi légèrement d’avoir voulu faire. 
11 faut que le péril que l’on court foit inévitable, pour mettre en 
droit de faire à autrui un mal qui prévienne celui qu’on en peut 
recevoir. 

x x x t. Le droit d’une légitime défenfe ne découle pas Amplement du 
loi' crime de l’aeereffeur , il découle directement âc immédiatement 

raggrclteur n’eft . r ■ J °° c . 1 

J*,,* lajuftc. _ du loin de notre propre confervation que la nature nous rccom- 
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fllande , & ce foin ne ceffe par conféquent pas dans les cas où 
l’aggrefleur eft innocenc. Si l’ 3 ggreffeur nous prend pour un 
autre , s’il eft hors de fon bon fens lorl'qu’il nous attaque , dans 
tous les cas où , fans être injufte , l’aggreflcur entreprend de nous 
faire quelque mal , le droit d’une légitime défenfe fubfifle en fon 
entier , parce que nous ne fommes pas obliges de fouffrir le mal 
qu’il veut nous faire. Si nous fommes expofés à un grand danger, 

& qu’en voulant l’éviter nous trouvions fur notre chemin une 
perfonne qui nous empêche de nous défendre , ou de fuir , 8c 
qui , fans avoir la volonté de mettre cet empêchement ni à notre 
défenfe , ni à notre retraite , nous expofe à périr , le droit de la 
propre défenfe nous autorife à lui marcher fur le ventre , à le 
percer , à le priver de la vie pour fauver la nôtre. Ce n’eft pas 
avoir intention de tuer , que de faire ce qu’il faut indifpenfable- 
ment pour n’être pas tué foi-même. 

Ma religion me défend de haïr mon prochain , mais elle me 
permet d’aimer mes propres intérêts , 8c je ne puis les conferver 
qu’en repoulfant ceux qui les attaquent. La charité , dont 
l’Evangile a fait un précepte à tous les Chrétiens , ne paroît pas 
devoir mettre obflacleàla propre défenfe. Elle place bien les 
intérêts d’autrui au même rang que les nôtres , mais non pas dans 
un ordre fupérieur. Toutes chofes d’ailleurs égales, le foin de 
la confervation d’autrui doit céder au foin de notre propre 
confervation. 

La penfée où nous fommes qu’une perfonne conjure contre xxxir 
nous , fonge à nous drefler des embûches , ou médite de nous 
empoifonner ou de nous faire périr , ne fuffit pas pour nous »r,r« n pa?,uX 
autorifer à entreprendre fur fa vie. Nous ne pouvons nous porter S“fM«lu* P dw 
innocemment à cette réfolution extrême , tant qu’il nous relie tnu< 
quelque moyen d’éviter la mort qu’on nous prépare. Il faut que 
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nous foyons allurés que nous ne pouvons nous en garantir que 
par la mort de cclpiqui veut nous ôter la vie. Nous devons nous 
abftenir de toute entrcprife fur fes jours , tant qu’il nous relie 
quelqu’efpérance , quelque reffource , tant que nous pouvons 
compter fur quelque accident qui rompe les mefures de notre 
ennemi. On doit toujours fe renfermer dans les bornes d’une 
julle défenfe , & l’on ne peut légitimement tuer un aggreflcur, 
que lorfqu’on n’a point d'autre moyen d’éviter la mort, 
xxxin. Si l’on entreprend actuellement fur notre perfonne , de ma- 
ta mutilation d’un niere que nous puilfions perdre l’un de nos membres , nous 

membre peut ê- 1 _ , , . . 

tre un fujet légi- pouvons légitimement nous en garantir en tuant 1 aggrelTcur , 
ouïe™ parce que la mutilation elt un grand mal & un mal prcfqu’aulfi 
fâcheux que la perte de la vie. Quelqu’un qui ell fi violemment 
affailli, n’a d’ailleurs aucune affurance que la perte de l’un de fes 
membres n’entraînera pas celle de fa vie. 
xxxiv. La julle défenfe de foi-même n’a pas feulement pour objet la 

On peut fai ré ' . * J 

"^itde vie de l'homme , elle aaufll pour objet la liberté. Celui qui tâche 
£ ££ d’ufurper un pouvoir abfolu fur un autre , entre par- là dans un 
bette. état de guerre avec lui, & l’on peut préfumer qu’après l’avoir 
fournis à fon empire , il difpoferoit de fa vie au gré de fon 
caprice. D’ailleurs, fi l’on peut vivre dans l’efclavage, on y vit 
de maniéré qu’il vaudroit prefque autant mourir. Quel droit un 
homme peut-il avoir de nous y faire tomber ? Tous les efforts 
qui tendent à mettre notre perfonne en fureté font autorifés 
par le droit naturel. Juflement jaloux de notre liberté , nous 
pouvons aller jufqu’à tuer celui qui veut nous en priver , fi cela 
ell nécclTaire pour nous la conferver. 

o^ir. On peut faire valoir ce même droit de la propre défenfe pour 
“«Eïu la confervation du vrai honneur , c’ell-à-dire , de cet honneur 
vmi honneur. la perte emporte infamie^ de cet honneur qui le trouve dan* 
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l'attachcmcnt à la vertu. Nul n’eft en droit de nous engager dans 
le crime ; & plutôt que d’offenfer le Créateur , nous devons 
faire périr celui qui veut nous deshonorer. Des gens de bien 
aimeroient mieux perdre la vie que le vrai honneur , & il faut 
au moins mettre le vrai honneur au même jang que la vie. 

L’un des Tribuns militaires de l’armée de Marius ayant voulu 
corrompre la pudicité d’un jeune foldat , fut tué par celui qu’il 
vouloit deshonorer ; ce vertueux homme aima mieux courir le 
rifque de la vie, que de fouffrir qu’on lui fît violence, & le grand 
Marius, tout parent qu’il étoit du Tribun , déclara le foldat 
innocent (a). Tout ce qui nous eft permis pour garantir nos 
jours , doit nous être permis pour fauver notre pudicité. 

Après que le Conful Cneius Manlius eut taillé en pièces une 
partie de l’armée des Gallo-Grecs auprès du Mont Olympe , on 
trouva au nombre des prifonniers qu’il avoit faits , une Dame 
extrêmement belle nommée Cliunmare. C’étoit la femme d’Or- 
giagonte y l’un des Rois de cette Nation. Elle fut mife fous la 
garde d’un Centurion Romain qui la viola. Le même Centurion 
la conduifit peu de temps après dans un endroit où les parens de 
cette PrinccfTe dévoient apporter fa rançon. Ils y vinrent effec- 
tivement , & pendant que le Centurion donnoit toute fon atten- 
tion à faire pefer l’or & l’argent qu’on lui délivroit , Chunmarc 
commanda aux fiens de le tuer. Cet ordre fut exécuté fur le 
champ. Elle emporta la tête de ce miférable , fle l’ayant jettée 
aux pieds de fon mari , elle lui raconta & l’injure qu’elle avoic 
foufferte , & la vengeance qu’elle en avoit prife. L’Hiftorien (b) 
qui rapporte cet événement , fait , fur l’adion de Chunmarc , 
cette réflexion : L'ennemi ne vainquit que le corpi de cette femme, 

S a) Cicer. Orat. pro Milonc, 

£) Voler, Maxim, Lib . VI, > Cap , /, 
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il ne vainquit ni fon cœur ni fa vertu. On peut appliquer à cette 
a£tion le fentiment d’un Perc de l’Eglifc , qui dit que les Loix 
permettent de tuer ou avant ou après l’action , celui qui attente 
à la pudicité dequelqu’un , comme elles nous permettent de tuer 
un brigand qui en vtut à notre vie (a). Mais pour ne pas attri- 
buer aux particuliers qui vivent dans les focietés civiles , U 
punition des crimes qui , dans l’ordre politique , n’appartient 
qu’au Magiftrat , il ne faut juftifier cette action que dans l’ordre 
naturel , par le principe que j’établirai bientôt (b). Dans l’état 
civil , chaque Citoyen a le droit de la propre défenfe , & peut 
le faire valoir pour garantir fa vie , fes biens, fon honneur; 
mais dès que le crime qui a enlevé quelqu’une de ces chofes au 
Citoyen , a été confommé , la punition en eft réfervée aux Tri* 
bunaux établis dans la focieté civile. Dans l’état de nature au 
contraire , chaque homme peut non-feulement empêcher que 
le crime ne foit confommé , mais punir le coupable après 1a 
confommarion du crime. Ce n’efl point un fentiment de ven* 
geancc , car la vengeance eft réprouvée par toutes les Loix 
naturelles & civiles , c’cft une forme de punition , c’eft l’aâe 
d’un ennemi autorifé à détruire , pourvu qu’il le falfe juftement. 

Tel eft le droit de la propre défenfe pour la confervation du 
vrai homneur ; mais ce feroit s’abufer que de croire qu’on pût 
porter jutques-là le droit de la propre défenfe , pour fe garantir 
d’un honneur purement arbitraire , c’cft-à-dire , de la privation 
de cette forte d’honneur qui ne tient qu’à l’opinion des hommes. 

La défenfe de foi-même a enfin pour objet la confervation 
conftrvatioD 'des des biens. La défenfe des biens qui nous appartiennent légitl- 

£icof. 

(a) S. aiup de libefo arbitrio , Lit. 1 , Cap. V. 

(b) Voyez dans cetie même Seflion , ce Sommaire : L'état de nalutc autorifé cha- 
que Particulier à la punition des crimes ; & cette autre : ftcjlrUlton miji par Us Loix 
ttpiles aux droits de la propre défenfe. 

, me ment 


Digitized by Google 


DE SOI-MESME. «o* 

Tnemcnt n’eft pas moins de droit naturel , que celle de notre vie , 
de notre liberté , & de notre honneur , lorlque les biens qu’on 
s’efforce de nous enlever font confidérablcs. 

A Rome , les Loix des douze tables permettoient de tuer 
impunément un.voleur de nuit , de quelque maniéré qu’il fe 
défendît ; & un voleur de jour , qui fe défendoit avec une épée ; 
exemple d’autant plus digne d’attention , que les Loix civiles 
arment bien rarement les Citoyens pour leurs propres intérêts , 
parce quelles ont craint que , quelque jufte que fût la défenfe » 
ôn ne la portât trop loin. 

Une perfonne qui furprend un voleur dans fa maifon , eft 
autorifée à le tuer , fi elle n’a point d’autre moyen d’empêcher 
le vol. Elle ne doit pas fe propofer direflement & principale- 
ment de tuer le voleur , mais feulement d’employer ce moyen an 
défaut de tout autre , pour confcrver un bien qui eft à elle. Ce 
moyen eft légitime > car s’il n’étoit pas permis au Propriétaire , 
pour confcrver le bien que le voleur veut lui ravir ou qu’il 
emporte a&uellément , il ne lui feroit pas non plus permis de 
défendre fon bien jufqu’à fe mettre dans la néceffité de tuer le 
voleur qui , plutôt que de lâcher prife , attaqueroit fa vie à 
laquelle il n’avoit peut-être pas eu d’abord deffein d’attenter. 

Les Théologiens ont agité la queftion , fi l’on peche contre 
la Charité en ôtant la vie à un injufte agreffeur , lorfqu’il n’eft 
pas poffible de défendre autrement la perfonne qu’il attaque. Le 
ientiment de ceux qui foutiennent qu’il eft permis de tuer, 
comme on parle à fon corps défendant , eft pour la négative. 11$ 
çn donnent cette raifon , qu’on eft obligé d’aimer fon prochain 
comme foi-même , & que par conféquent on doit auffi le défendrç 
pomme foi-même. 

Ces mêmes Théologiens , d’accord fur ce point , ne con- 

Tome III, P <4 
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viennent pas entr’eux, fi un homme qui peut fauver la vie d’un 
autre par la mort de I’aggrcflcur , y eft néceflaircmenr oblige. Ils 
fe partagent fur cette fécondé queftion en trois opinions diffé- 
rentes. I. Les uns l’affurent , fur ce qu’en pareil cas la condi- 
tion de l’innocent doit être meilleure que celle du coupable. 
II. D’aütres le nient , & prétendent que, lorfque les maux font 
égaux des deux côtés , & que ceux qui les doivent fubir font 
également notre prochain , on ne peut point être obligé à tuer 
l’un pour défendre l’aûtre. Ils trouvent probable que de deux 
hommes qui courroient rifque de fc noyer , dont l’un feroit un 
jufte & l’autre un impie , il faudroit commencer par fauver 
l’impie , dans la crainte qu’il ne fût damne en mourant dans fon 
crime. III. D’autres enfin foutiennent qu’on peut être obligé de 
tqpr un homme qui en veut injuftement à une vie néceffaire au 
public , à celle d’un pere , d’une merc , d’une femme, d’un fils , 
d’un frere, ou de toute autre perfonne à qui l’on tient par des 
liens particuliers. Ils croyent en même-temps que cette obliga- 
tion cefïcroit , s’il étoit queftion de défendre la vie de ces per- 
fonnes qui doivent être cheres , contre quelqu’un avec qui l’on 
a auffi des liaifons de famille. Ils avouent que perfonne n’eft pro- 
prement obligé à ce devoir , -lorfqu’il ne pourroit le remplir 
qu’au péril de fa propre vie , parce que chacun , fans blclfer les 
Loix de la charité, peut préférer fa vieà celle d’autrui. Ils penfenc 
néanmoins que dans le cas où il feroit poflible de fauver les jours 
d’une perfonne publique dont la perte entraîneroit de grands 
maux , on ne peut fe difpcnfer pour la défendre de rifqucr à fe 
faire tuer , attendu qu’on eft oblige de préférer l’avantage du 
public à fon avantage particulier. 

Cette dernierc opinion paroît incontcftable ; & par le droit 
naturel , un tiers qui n T a pas d’autre moyen pour défendre la vie 
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de la perfonne attaquée , peut non-feulement tucrl’aggrcfieur, 
mais encore punir cet aggreffeur d’avoir confommé ce crime. 
C’eft ce que je vais établir. 

Dans l’état de nature, qui ne connoît ni Rois ni Magiflrats , 
chaque homme fait , à l’égard d’un autre , la fonction que font 
les Juges dans les fociétés civiles. Cet état met chaque homme 
en droit de punir le violement du droit naturel , afin que per- 
fonne n’entreprenne d’envahir les droits d’autrui, & que les Loix 
naturelles qui odt pour but la tranquillité & la confervation du 
genre humain , foient obfcrvées. Mais comme l’effet ne doit pas 
aller au-delà delà caule,le coupable ne doit être puni que dans le 
dégré nécefl'aire pour détourner les hommes du l'entier du crime. 

Les Loix naturelles feroient abfolument inutiles dans l’état 
de nature , fi perfonne n’avoit le pouvoir de les faire exécuter, 
de protéger l’innocent , & de réprimer ceux qui lui font torr. 
Que fi , dans cet état , un homme en peut punir un autre à 
caufe de quelque mal qu’il aura fait , chacun peut exercer le 
même droit ; car dans une fituation de parfaite égalité , où 
perfonne n’a de fupériorité ni de jurifdiétion fur un autre , ce 
que l’oo peut faire , tout autre a néccfTaircmcnt le droit de le 
pratiquer. 

Chacun , dans l’ordre naturel , cfl: en droit de tuer un 
meurtrier pour détourner les autres d’un attentat que rien ne 
peut réparer ni compenfer , & pour mettre les hommes à l’abri 
des entreprifes d’un criminel, qui ayant renoncé à la réglé 
commune que Dieu a donnée au genre humain , a par une in- 
juflc violence déclaré la guerre à tous les hommes , & par 
conféqucnt mérité d’être détruit comme un lion , comme un 
tigre , comme une bête féroce. 

C’cft fur cela qu’efl fondée cette grande Loi de la nature ; 

Ddi; 
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Si quelqu'un répand le fang d'un homme , fon fang fera aujtfî 
répandu par vn homme. Caïn étoit fi convainçu que chacun eft 
en droit de dc.ruirc& exterminer un coupable, qu’après avoir 
tué fon frere , il crioit : Quiconque me trouvera me tuera. 

XXXIX. Après avoir traité du droit de la propre défenfe dans l’état 
par les loix civije* naturel , je dois remarquer la reftriétion que les Loix Civiles 

au droit de la pr ©* 9 k k 

t rt liéiuue, yontmifes. 

Dans l’ordre naturel , la liberté de l’homme confifte à ne 
reconnoître aucune autorité fouveraine fur la terre , & à rcgler 
uniquement fa propre conduite fur les Loix naturelles , fans 
aucune dépendance des autres hommes. Dans l’ordre civil , la 
liberté d’un Citoyen confifie à ne reconnoître que l’Empire qui 
eft reconnu dans la fociété civile. Dans l’ordre naturel , chacun 
peut défendre fa vie , fa liberté , fon honneur & fes biens , par 
fes propres forces , & par les voies qu’il juge les plus conve- 
nables ; dans l’ordre civil , un Citoyen n’a point cette liberté 
fur un autre Citoyen. Si on lui fait quelque injuftice , quelque 
injure , quelque dommage , il y a dans la fociété des Magifirats 
établis pour lui rendre jufticc & pour faire ceiTcr le dommage. 
C’efi à eux qu’il doit porter fes plaintes. 

L’ufagc de porter des armes , quelque univerfel qu’il foie 
encore aujourd’hui , efi un ufage féroce & contraire à la çonf- 
titution de tout Etat policé. Une fociété civile ne peut fe former 
& fc maintenir que par l’engagement mutuel des Citoyens à 
• ne point s'offenler , & à laifler au Magiftrat le foin de punir 
les injuftices & les violences. Tout homme qui tire l’épée, au 
lieu d’appellcr les Loix à fon fecours , viole la Loi fondamentale 
de fa nation , qui défend de fe faire jufticc à foi-même. L’ufage 
que j’examine, expofe à tous les inconvéniens que les hommes 
ont voulu prévenir , enfe foumettant à des Magifirats t & en 
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renonçant à 1 ’égalité naturelle où ils naiffent. On dit que cet 
ufage déraifonnable entretient dans une nation l’humeur guer- 
rière & la bravoure ; mais les Grecs & les Romains n’étoient- 
ils pas auffi braves que nous ? étoicnt-ils dans un pareil ufage ? 

Un particulier ne peut fe faire lui-même la juftice qu’il croit 
lui être due , fans entreprendre fur les fondions du Juge qui 
cft prépofé pour la rendre à tous les Citoyens mais il y a des 
cas où cette reftri&ion des Loix civiles cefle. 

Premièrement , lorfque le tems & le lieu ne permettent pas 
d’implorer le fccours du Magiftrat contre une infultcquicxpofe 
la vie ou la fortune du Citoyen à un danger irréparable. Le 
Gouvernement permet alors de repoulfcr le danger prefent (a) ; 
mais il veut, dès que le danger cft parte, qu’on s’adrefle au 
Magiftrat pour la réparation de l’injure ou du dommage, & 
qu’on ne regarde la permiflion de fe défendre que la Loi Civile 
donne tant que le danger efta&uel , que c&mmc une indulgence 
de la Loi. Dc-là vient que , pour donner de l’horreur de 
l’aélion par laquelle on répand le fang humain , celui qui en a 
tué un autre en fe défendant, eft obligé en France & dans la 
plupart des autres Etats , d'implorer la clémence du Souverain 
qui lui remet la peine du crime , & lui permet de prouver 
devant les Magiftrats le cas de la néceflité d’une légitime défen- 
fe qui eft le fondement de la grâce. De-là vient encore que les 
Juges condamnent toujours celui qui l’a obtenue , non-feulement 
aux intérêts civils de la perfonne lefée, mais à une amende 
applicable aux pauvres , comme une forte de réparation du 
crime qui a troublé la fociété , & pour donner quelque ombre 
de punition à la révérence des Loix. 

En fécond lieu , il arrive quelquefois que les Citoyens ren-7 

[a) Fim vi rtpptlUr< lictt^ 
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trcnt dans tous les droits de la dcfcnfc pcrmifc dans l’état de 
nature. Par exemple , lorfqu’un Citoyen le trouve dans quelque 
lieu qui n’appartient à aucun Etat , & qui demeure encore 
dans la communauté originaire. Ici il faut examiner li l’aggrclTeur 
cil Concitoyen ou non de la perfonne infultée. Dans le premier 
cas , l’offcnfé peut bien repouffer par la force le danger prélent ; 
mais il doit fe remettre au Souverain commun, de la réparation 
de l’injure ou du dommage une fois fait , à moins que l’agref- 
feur', qui ne peut pas retourner dans fa patrie, n’y ait laide 
aucuns biens fur lelqucls la partie léfée puide fe dédommager. 
Dans, le fécond cas , rien n’empêche qu’on ne pourfuive l’agref- 
feur à toute outrance , quoique l’offenfé puilfe , s’il le juge à 
propos, adrclfcr fa plainte à l’Etat dont l’aggrclfeur cil membre, 
& interpoler l’autorité de fon propre Souverain, qui a droit de 
tirer raifon par les armes , de l’injure qui a été faite à fon Sujet, 
fi le Souverain del’agrelTeur réfufe de le punir & de le contrain- 
dre à faire fatisfaction. De-là il rcfulte que celui qui eft attaqué 
en pleine mer, n’eft pas toujours obligé d’agir contre celui qui 
l’attaque , au-delà de ce que demande le danger aétuel, puis- 
que, forfqu’il cil de retour chez lui , oh peut l’appcllcr en 
Juftice devant les Magiftrats dont il eft jufliciable. 
xl: L’établificment des Sociétés civiles prive, dans tous les cas , les 

des Sociétés civt* Citoyens du droit de la propre défenfe à l’égard du Souverain, 
«s ks Prétendre qu unSujet innocent eft en droit de tuer fonSouverain, 

Citoyens du droit / 1 * 

fenfe ^wVd * P our cv * ccr C l ue f° n Souverain ne le eue , & de venger une injure 
iüuvtrain, particulière , non-feulement fur un homme public, mais fur un 
homme en qui réfidc toute la majefté & toute la force del’E- 
* tat, ce feroit faire une étrange propoficion. J’ai établi ailleurs 

(a) qu’on ne peut , dans aucun cas , ôter la vie au Souverain. 

(j) Voyez, mon Trjiîé du Droit Public , Cliap. II, Se£i. XII. Voyez aufli mon Eïa* 
pieu ail mot : Saint tyran. 
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CHAPITRE QUATRIEME. 

De l'Amour du Prochain. 


SECTION PREMIERE. 

De f égalité naturelle , & de la différence civile qui ejl entre 
les hommes. 


L E s hommes ont des inftincls tous contraires de la gran ; 

deur , ils l’aiment , ils la haïffent ; ils l’admirent, ils la 
méprifent. Us l’aiment , parce qu’ils voyent dans la grandeur 
tout ce qu’ils défirent , les richcflcs , le plaifir , l’honneur , la 
pyiflancc. Ils la haïfient, parce qu’elle les rabaifle , & qu’elle 
leur fait fentir la privation où ils font de ces biens qu’ils ai- 
ment. Ils l’admirent , parce qu’ils en font éblouis. Us la mé- 
prifent aufil quelquefois , ou ils font femblant de la méprifer , 
afin de s’élever dans leur imagination au-defius des Grands, & 
de fe former ainfi une grandeur imaginaire par le rabaifie- 
ment de ceux qui font l’objet de l’admiration des perfonnes du 


t. 


De rimprtfltrf) 
nue la gun-ctir 
fait fur n oui. Idée 
qu'il en laut »- 
voir. 


commun. 

Quoique nous foyons capables de toutes ces imprefiions , les 
mouvemens qui nous portent à honorer & à eftimer les Grands, 
font les plus forts & les plus agiffans , parce qu’ils regardent 
les objets que nous délirons le plus. La haine que l’on a pour 
la grandeur efl étouffée en quelque forte par le befoin continuel 
que l’on a des Grands, befoin qui plie infcnfiblcmcnt l’ame à 
l’eftime pour leur état. On défcfpcrc de s’élever aulli haur 
qu’eux , & l’on aime mieux être participant de leurs biens } en 
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âcs autres fommcs. Il y a peu de Grands qui ayent aflez de dis- 
cernement Oc d’équité , pour accorder leur eftime & leur bien- 
veillance à ceux à qui la fortune refùfe fes faveurs ; ôc qui 
n’ayent de la considération pour les gens riches , quelque mc- 
prifables qu'ils foïent d’ailleurs. 

La Philofophie nous donne d’autres leçons ; elle nous ap- 
prend que ce qui fait croire aux Grands que leur état eft heu- . 
reux , parce qu’il paroit tel à un grand nombre de perfonnes 
abufées , efl une illufion qui ne mérite que de la pitié; que tous 
ces jugemens qui relèvent les Grands au-deflus des autres hom- 
mes , ne font que de vaines fantaifies qui naiffent de la cor- 
ruption du cœur des hommes, & que cette grandeur dont ils 
font le fondement , n’cft qu’un fantôme fans folidité. La Phi- 
Jofophie nous peut bien conduire jufques-là ; mais fi nous n’a? 
vons point d’autres lumières que celle quelle nous fournit , 
en nous délivrant d’une erreur , elle nous engage dans une au- 
tre , c’eft de nous faire croire que les Grands ne font dignes 
d’aucun refpcét. 

Il n’y a rien d’cftimablc dans les hommes , chrétiennement 
parlant , que ce que Dieu y met. L’Ecriture Sainte nous aver- 
tit qu’il eft un devoir à l’égard des Grands ; & que la piété 
qui eft inféparable de la vérité , ne peut honorer que ce qui 
eft véritablement digne d’honneur. On peut dire meme qu’il 
faut qu’il y ait quelque chofe de Dieu dans la grandeur, puif- 
que 1 Ecriture nous aflurant d’une part, qu’on doit honorer les 
Grands , nous enfeigne de l’autre, que l’honneur n’eft dû qu’à 
Dieu , d’où il fuit qu’il faut qu’on puifle honorer Dieu en ho- 
norant les Grands , & qu’il y a quelque chofe de Dieu en eux , 
à quoi l’on peut rapporter l’honneur qu’on leur rend. 

Les refpetls extérieurs que les inférieurs rendent aux Grands, 
Tome III, E e 


4 


a, 8 DEL’ AMOUR 

font une des fuites légitimes de leur condition , car encore que 
ces refpe&s ne foient pcut-ctrc dans leur origine que des in- 
ventions de l’orgueil humain , qui cfl bien aile de jouir de la 
grandeur par l’abbaifiemcnt des autres , il faut pourtant rccon- 
noître que ces refpetts font d’eux-mêmes utiles raifonnables/ 
& que quand l’orgueil ne les auroit pas introduits , la raifon 
• auroit dù les inventer. Il cft utile & juflc que les Grands foient 
honores, par une connoiflance finccre & véritable de l’ordre de 
Dieu qui les éleve au-deflus des autres. 

Les hommes ont une telle oppofition à s’humilier fous d’au- 
tres , & à les reconnoître plus grands qu’eux , que , pour y ac- 
. coutumer leur ame , il faut en quelque forte y accoutumer leur 

corps , l'ame en prenant infenfiblement le pli, & partant aifé- 
ment de la cérémonie à la vérité. 11 a été bon que ces rcfpe&s ex- 
térieurs fuflent incommodes , parce qu’autrement l’amc ne fe 
feroit pas apperçue qu’ils font deftinés à honorer les Grands ; 
elle auroit pu s’y attacher pour les avantages qu’elle y auroit 
trouvés , &■ rendre ainfi indifféremment ces rcfpe&s à tout le 
monde , ce qui n’auroit pas imprimé infenfiblement dans l’ef- 
prit des fentimens de révérence pour ceux qu’on honore de 
. cette forte. 

tiyi^egran- ^ Y 2 ^ cux f° rcc s de grandeurs dans les hommes. II y a 
a™b«Tàmme!, une grandeur naturelle , il y en a une d’inftitution. 

Les grandeurs naturelles font celles qui font indépendantes 
&i?jutrfc lun * de la fantaifie des hommes , parce qu’elles confiftent dans de» 
qualités réelles & effectives de l’ame ou du corps , qui rendent 
l’un ou l’autre plus cftimable , comme les fciences , la lumière 
de l’cfprit , la vertu , la fanté , la force. 

Les grandeurs d’inftitution dépendent de la volonté des 
hommes , qui ont cru devoir honorer certains états » & y atta- 
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cher certains rcfpe&s. Cette forte de grandeur eft relative. Les 
fupérieurs font grands par rapport à leurs inferieurs ; les infé- 
rieurs font petits par rapport à leurs fupérieurs. 

Nous devons quelque chofe à l’une & à l’autre de ces gran- 
deurs , mais comme elles font d’une nature différente , nous 
devons auffi différons rcfpects. 

Comme nous ne dev ons méprifer aucun homme , quel qu’il 
foit , s’M n’eft méprilable par fes vices , nous ne devons , abso- 
lument parlant , cftimer aucun homme , quelque rang qu’il 
tienne dans la fociété , quelque opulent qu’il foit , s’il n’eft 
eftimable par fon mérite perfonnel ; mais nous devons nean- 
moins aux grandeurs d’inftitution un honneur extérieur , c’eft 
à dire certaines cérémonies extérieures pour honorer la dignité 
du rang. 

Les rcfpects qui confident dans l’cftimc, nous ne les de- 
vons qu’aux grandeurs naturelles. Notre mépris cft attaché à 
tout ce qui eft contraire à ces grandeurs naturelles. 

Si les hommes étoient demeurés dans l’érat d’innocence , 
il n’y auroit point eu de Grands parmi eux ; ils feroient tous 
demeurés dans l’égalité de la nature. L’homme n’eft pas fait 
proprement pour commander aux hommes ; ils ont tous pour 
unique réglé la loi de leur Créateur : loi qu’ils auroient tous affez 
clairement connue & affez exactement fuivie avant le péché , 
pour n’avoire pas befoin de l’apprendre de perfonne ; mais 
comme l’état d’innocence ne pouvoir admettre d’inégalité , 
l'état de corruption ne peut fouffrir d’égalité. 

La raifon connoît non feulement que l’affujcttiffemenr des 
hommes à d’autres hommes eft inévitable dans l’état où fe trou- 
ve le genre humain , mais encore que cet affujettiffement eft 
néccffaire & utile. Ccft à Dieu à difpofcr de fes Créatures. 

E e ij 
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Sa volonté efl quelles l'oient gouvernées. Sa providence’ 
leur donne des fouverains , il n’y a rien de plus réel & de 
plus jufle que la grandeur dans ceux à qui il la communique. 
iii. La nature efl la même dans tou> les hommes. Elle ne met 

De l'égalité des 


naturel , & le IV 
négnliré de ces 
même» hommes 
dans l'eut civil. 


hommes', confi- point de différence entre eux quand elle leur donne l’être. 

La Providence qui la conduit dans l’ordre de fes productions , 
ne contraint point fes mouvemens. Depuis la naiffance du 
monde , elle a fuivi la meme route , & les hommes quelle 
engendre à nos antipodes, ne naifTent pas autrement que nous. 
L’état naturel précédé toutes fortes de loix & de conventions y 
il ne connoîc point les noms de fouverain & de fujet ; de 
fupérieur & d’inférieur , de maître & d’efclave. Tous les 
hommes font égaux ; ils font tous indépendans : perfonne 
n’a droit de commandera un autre. D’où lui viendroit ce droit ? 
De qui le ticndroitt’il ? 

Mais comme les hommes ne peuvent vivre feuls , & qu’ils 
font nés pour la focicté , il a fallu qu’ils ayent reflraint leur 
liberté particulière pour en compoler la liberté publique. Ils 
ont formé des Etats , & ont été contraints de fe donner ou de 
recevoir des maîtres pour n’êtrc pas les efclavcs de leurs 
ennemis. En forte que , quoique la nature fafle naître tous les. 
hommes égaux , la vertu & la fortune mettent de la différence 
entre eux dans les fociétés civiles. 


iv. Les richeffes élevent le cœur , parce qu’elles donnent lieu- 

aux riches defc confidérer comme plus forts. L’orgueil des 
«ns d «ce u ci c fl. jç m £ me nature que celui des riches , & il confifte’ 

aufTi dans cette idée qu'ils ont de leur force. En fe confidcrant 
feuls, ils ne pourroient pas trouver de quoi la former ; & ceft- 
pour cela qu’ils ont accoutumé de joindre à leur Etre 1 image- • 
de tout ce qui leur appartient & qui efl lié à eux. Un Grand ^ 
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dans Ton idce , n’efl: pas un feul homme , c’eft un homme envi- 
ronné de tous ceux qui font à lui , & qui s’imagine avoir autant 
de bras qu’ils en ont tous cnfcmblc , parce qu’il en difpofc & 
qu’il les remue. Chacun tâche d’occuper le plus de place qu’il 
peut dans fon imagination , & l’on ne fc pouffe & ne s’agrandit 
dans le monde, que pour augmenter l’idée qu’on fc forme de 
foi-même. 

Les Grands font confifter leur principale gloire dans leur 
naiffance, quelques bonnes qualités qu’ils ayent d’ailleurs. Mais 
les fages mettent au rang des opinions du vulgaire, d’edimer 
les hommes pour des richeffes , des dignités des honneurs. La 
Philofophie n’a rien de plus raifonnable que de ne faire aucun 
cas de la noblcffe (a). Elle nous apprend que tous les hom- 
mes ayant la même origine , l’un ne naît pas plus grand que 
l’autre , s’il ne naît avec un cfprit plus jufle & des difpofi- 
tions plus vertueufes. La nature , la mere commune des hom- 
mes , ne forme pas les uns autrement que les autres. 

Un ancien ( b ) dit qu’il n’y a point de Roi qui ne tire fon 
extraétion de quclqu’cfclave , & qu’il n’y a point d’efclavc qui 
n’ait quelque Roi parmi fes ayeux. Cela elt vrai au pied de 
la lettre , & il n’eft peut-être point de Souverain qui au fep- 
tiéme degré ne compte un berger parmi fes ancêtres , ni de 
berger qui , au même dégré , ne compte un Souverain parm^ 
les liens. François I ayant demandé à Caltcllan , qui depuis 
fut fucccffivement Evêque de Maçon, de Tulles, & d’Orléans» 
s’il étoit d’extraûion noble: Sire, lui répondit Caltcllan , Noé 
avoit trois fils dans l'Arche, je ne fçais pas bien duquel des trois 
je fuis defeendu. 

(a) Si quiJ cjl aliud in Philofiphiâ boni , hoc cjl quod Jicmms non nifpicit, Scnec, 
Ep. XLIV.. 

(*) Platon. 
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Un beau fang dans les veines peut bien être une marque de 
fanté; mais il ne fçauroit jamais paffer pour un titre de noblcf- 
fe. La nobleffe n’cft qu’une qualité accidentelle & un ouvrage 
de la fortune qui prélide à la naiffancc des hommes , & qui 
tire quelquefois un potier de fa boutique pour le placer fur le 
trône. La nature n’a aucune part à tout cela. C’eft la fortune 
qui favorifant les entreprifes de l’ambition , a établi la diffé- 
rence des Nobles & des roturiers , des Grands & des petits, 
C’eft fe tromper groffiércmcnt que de croire que les uns foient 
defeendus du Ciel , & que les autres foient nés de la terre (a), 
La gloire de nos ancêtres eft un héritage dont notre mérite feul 
peut nous donner la poffeffion. Se glorifier de la nobleffe de 
fes ayeux , c’eft chercher dans les racines les fruits qu’on de- 
vroit trouver fur les branches , fouvent la fource eft claire , 
& les ruiffeaux qu’elle produit font troubles & bourbeux. La 
vertu feule fait naître la nobleffe , & le vice l’cnfevelit. Son 
image vaine & fans couleur peut bien pnffer aux enfans avec le 
fang de leurs ayeux ; mais l’honneur qui la fuit ne paffe qu’avec 
le mérite. La naiffance peut communiquer l’une ; mais il n’y a 
que l’imitation des beaux exemples qui puiffe donner l’autre. 
Qui oferoit d’ailleurs s’affurcr de fa dcfccndance ? Les lits 
d’or & de pourpre font-ils fouilles moins fouvent que les cou- 
chettes (impies & fans ornement ? Les femmes de qualité ne 
donnent-elles pas plus d’exemples de corruption que les fem- 
mes d’une condition ordinaire / S’il étoit donc auffi vrai qu’il 
eft faux , que les enfans héritaffent toujours de la vertu de 
ceux à qui ils doivent le jour , tel qu’il fe trouve placé dans 
la haute nobleffe , devroit l’être dans la plus vile populace, 

(-') Num^uam nefanJa auiiflis , Patricks prime tjfc fados ac ic cala d:m>Jos, 
Tit. Liv. 
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Les Nobles ne font pas toujours mieux élevés que les autres 
hommes. £cs diftinclions dont ils jouiffent dans la fociété ci- 
vile font même fouvent pour eux un obftaclc à acquérir les ver- 
tus dont ces dirtinclions doivent être la rccompcnfe. On voit 
grand nombre de perfonnes d’une naiffancc obfcure s’élever 
par leur mérite aux* plus hautes dignités , illuflrer leur nom , 
& être eux-mêmes leur propre race , s’il cft permis de parler 
ainfi. C’eft la penfée d’un Empereur qui diloit d’un Romain 
de la plus baffe extraûion , mais courageux & habile , que cet 
homme lui femblojt s’être donné lui-même la naiffance (a). 
Quelque part qu’on jette les yeux , on voit des Nobles dégé- 
nérer de la vertu de leurs ancêtres (b) , & faire la honte de leur 
maifon. Les grands noms de leurs peres , leurs trophées, leurs 
monumens, leurs vertus ne les couvrent que d’un éclat em- 
prunté. 

Un Poëte peut bien affurer que l’Aigle courageufc n’engen- 
dre pas une timide Colombe (c) ; mais il faut des idées plus 
juftes pour fatisfairc un Philofophe. Thcmiftoclc , Ariflidc , & 
Pcriclès eurent des enfans qui n’avoient aucun trait de reffem- 
blanceavec leurs peres. Commode fut fils de Marc-Aurele ; Ca- 
ligula, de Germanicus; Cambyfe de Cyrus. La charte Agripine 
étoit fille de l’impudique Julie ; & la vertueufe O&avic naquit 
de Claude & de Meffaline. 

(a) Cunius Pu fus mihi vidttur tx fe natus. Tibere dans Tacite, Annal Lib. XI. 

Ce Curtius Rut'us devint lucceflivetnent Quelleur , Préteur , &. Conful , com- 
manda les armées , & mourut étant Procotiful en Afrique. Quelques Auteurs pré- 
tendent qu’il eft l’Auteur de la vie d’Alexandre le Grand ; mais il y a quelque dit— 
iculté dans les preuves qu’on en donne. 

(é) Quanti, (difoit Mamis) vira iltorum prxclarior, tanti horum focorjia flaghhfor, 

(c) Fortes crcantur fortibus & bonis , 

Eft in Juvencis , cft in equis patrum 
Virtus,nec imbellem féroces 
Progcnerant Aquilx columbam. Horat, 
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Lorfquc le peuple Romain éleva au Confulat les Plébéiens 
avec les Sénateurs , la République vit-elle diminuer fa puif- 
fance ou renverfer fes limites ? Nous ne liions pas que ces Con- 
fuls Plébéiens ayent eu moins d’amour pour la gloire & moins 
bien fervi Rome que leurs Collègues. Si nous co’niidérons les 
gens de Lettres , les plus Nobles n’ont pas fté les plus fçavans. 
La naiffancc d Homere fut fi obfcure, qu’apres fa mort plufieurs 
villes fe difputerent la gloire de lui avoir donné le jour. 

La naiffunce toute feule ne donne aux enfans aucun droit à la 
gloire des peres , & la noblefle féparée de la vertu ne mérite 
aucune confidération. Nul ne doit naturellement fe placer au- 
deffus des autres, fans leur donner quelque équivalent de cette 
fupériorité. Il efl: néanmoins de juflcs raifons d’accorder des 
privilèges à la Noblefle du Sang , pour marquer de la recon- 
noiflancc à ceux qui ont augmenté le bonheur ou la gloire 
de leur patrie, & qui , par leurs travaux , ont contribué à nous 
rendre ou plus heureux, ou plus habiles, ou .plus vertueux. 
Telle fut l’origine des Sénateurs Romains choifis à caufe de leur 
capacité dans le maniement des affaires publiques. On les décora 
du titre de Peres confcripts , & leurs delccndans furent appelles 
Patriciens. La Noblefle fut , dans les autres Etats , 1a récom- 
penfe des aétions généreufes qui fe faifoient à la guerre. Ce 
fut par ce moyen que les Etats engagèrent les plus braves à leur 
fervicc; & cette marque de diffinélion qui n’étoit que perfon- 
nellc , paffa depuis à leur poftérité , & fut biffée aux enfans 
comme la récompenfe de la vertu des peres. C’efl la première 
fource de la Noblefle, Les Souverains font tous les jours d’un 
Roturier un Noble , comme d’un Noble un grand Seigneur. 
C’en efl la fécondé. Il y a donc à préfenr deux fortes de No- 
bleffes dans les fociétés civiles : l’une qui fe communique par 
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le fa ng : l’autre qui cil l’ouvrage de la puiflancc du Prince. 

La plupart des Nations policées ont établi que les Citoyens 
qui auroient rendu des fervices confidérables à l’Etat, tranl- 
mettroient à leurs enfans , comme un héritage , le rang où 
l’Etat les auroit élevés pendant leur vie. Elles ont penfé que la 
vertu en feroit plus elliméc, lorfque les récompcnfcs ne s’arrè- 
teroient pas à celui à qui elle les auroit procurées ; que les 
Citoyens feroient à portée de rechercher avec ardeur des ré- 
compenfes honorables qu’ils pourraient tranfmcttrc à leur pof- 
téritc la plus reculée ; que les peres n’oublicroient rien pour 
donner à l’Etat des Sujets qui ne deshonoraffent pas ceux qui 
les auroient mis au monde ; & que les enfans animés par l’exem- 
ple des peres , imiteraient leur vertu & confervcroient l’éclat 
de leur rang par les mêmes voies qu’il auroit été acquis à leur 
famille. 

La Noblelïc eft née de la vertu (a ) , elle efl digne d’atten- 
tion dans les defeendans , lorfqu’ils ne dégénèrent pas des an-, 
cêtres qui la leur ont tranfmife , & il cil julle qu’à mérite égal , 
ceux-là aient le privilège du rang à qui une longue fuite d’ayeux 
illuflrcs a alluré le titre d’une ancienne noblelTe. Un homme 
fcnfiblc à la véritable gloire aimerait mieux perdre la vie , que 
de commettre une action qui fera rougir fes defeendans , & qui 
étendra fon infamie fur des perfonnes qui exifteront plulicurs 
fiécles. Quelle fatisfaélion pour une homme de mérite , que la 
certitude où il efl que fes derniers neveux feront honorés pour 
l’amour de lui , & que fa gloire rejaillira fur fes defeendans les 
plus éloignés ; la grandeur & la confervation de l’Etat font 
regardées par la NoblelTe comme le but de fes travaux & fon 
propre bien, & les Politiques ont toujours penfé que le main-» 

(<n Nobilitas Cola cft atque unica virtus. Juven. Su. VIII, 

Tome III, F f 
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Li fuborriimtîon 
civile n’cA point 
contraire à l’éga- 
lité d.* natuie. 

F. Ic droit indif- 
penl.tble , & cA 
tr es* utile. 


tien de la Noblefic efh l’un des principaux ramparts de l’Etar. 

Quoique les hommes foient tous d’une même efpcce , qu’ils 
foient capables du même bonheur , qu’ils foient également les 
images de la Divinité, ce feroit fc tromper grofliercment que de 
croire cette égalité de nature incompatible avec une fubordina- 
tion raifonnable. L’Etre de tous les hommes cfl d’une même 
nature ; mais leurs maniérés d’être font infiniment différentes. 

Comme dans la hiérarchie ccleflc , il y a différens dégrés de 
béatitude (a) , & que fur la terre il y a par-tout des montagnes 
& des vallées , des fleuves & des ruiifeaux ; par-tout aufli l’on 
voit des riches & des pauvres, des gens que la fortune a élevés , 
& d’autres qu’elle tient dans un état obfcur. Cette diverfité 
fait la beauté de l’univers. 

Sans cette diverfité , tout ordre difparoîtroit de la terre. 
Que feroient les fociétés , s’il n’y avoir ni maîtres ni valets , 
perfonne qui obéît, perfonne qui commandât! L’état naturel 
eft, il eft vrai, un état d'indépendance, & dans l’ordre de la 
nature aucun homme ne commande à un' autre homme. Mais 
les chofes humaines ne peuvent fubfiftcr fans ordre ; il faut que 
les hommes foyent gouvernés , & il a été par conféquent indif- 
penfable d’établir des prééminences. Si tous étoient Rois , tous 
commandcroicnt , & nul n’obéiroit.Si tous étoient Sujet s, tous 
devroient obéir & aucun ne le voudroit faire plus qu’un autre. 
11 n’y auroit dans la fociété que confufion, trouble 8c difien- 
tion , au lieu de l’ordre qui en fait le fecours , la tranquillité & 
la douceur. 

Un grand Empereur (b) a prouvé que l’amour propre qui 


(j) Sui/effis fibi Angclis qui funl prlmus erdo £■ fubditU potefiatibus qui f unc fieundi 
trdinit , fubditis quoqut virtutibuj qui ad tertium ordincm pertinent, Clem. Alexandr, 
ad Cap. III. prioris Epiftol. pet. 

(J>) Marc-Antonio d’après Socrate 
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porte l’homme à rompre les liens de la fociété , à fe féparcr des 
autres hommes ,& à vouloir faire comme un tout à part , eflunc 
révolte contre Dieu , & une défobéiflance à la plus ancienne Loi 
du monde, qui a voulu que les choies les moins parfaites fuf- 
fent pour les plus parfaites , & que les plus parfaites fuflent les 
unes pour les autres. • 

Nous voyons dans l’ordre de l’Univers une induftrie qui a 
difpofé merveilleufement toutes fes parties. Elles font ordon- 
nées l’une pour l’autre dans une admirable proportion. Dans 
l’homme , le corps fert à l’ame ; entre les membres du corps , 
les plus vils fervent aux plus parfaits , & tous enfemble payent 
un tribut au cœur. Les plantes fervent aux bêtes , les bêtes 
aux hommes , & les hommes à Dieu. 

La nature ne pouvoit mieux marquer fon intention , qu’en 
ce que dans l’ordre de la génération , clic a mis une inégalité 
néccdaire entre les hommes ; ils ne viennent pas au monde dans 
la force d’un âge parfait. La nature donne d’ailleurs aux uns 
des corps robuftes & propres au travail , & elle forme pour les 
autres des corps plus délicats 6c mieux difpofés aux aélions de 
l’entendement. Sans le confcil du plus fage , celui qui l’cft moins 
ne fçauroit trouver ce qui lui cfl bon ; & fans la force corporelle , 
le fage ne fçauroit mettre en œuvre fa prudence. 

Comme un état de folitude & d’indépendance efl abfolument 
incompatible avec les befoins des hommes , il faut qu’ils vivent 
en fociété , & ils ne peuvent vivre en lociété fans des degrés de 
rélation & de dépendance entre eux. 

L’ordre de la fociété qui ell celui de Dieu même, alfureaux 
fupérieurs les hommages extérieurs des inférieurs , fans rien 
prendre fur la confidération intérieure qui ne peut être pro- 
duite que par la vertu , les talens , 8c les autres grandes qua- 
lités. Ffij 
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Les degrés de dépendance n’ont été établis que pour la 
commune utilité de ceux qui fervent & de ceux qui comman- 
dent. Tous doivent contribuer au bien public; les fupérieurs , 
par voie d’autorité ; les inférieurs , par voie de foumiffion. Le 
bonheur commun naît de cet ordre. Les divers degrés de fub- 
ordination doivent néceflairemcnt dépendre d’une puidance 
fuprême qui gouverne tous les Citoyens , d’un maître qui dans 
la dépendance où ils font tous de lui , fait leur commune réu- 
nion & produit la félicité publique (a). 

La raifon nous montre clairement qu’il eft nécedaire qu’il y 
ait quelque Loi extérieure qui nous lie à nos devoirs , c’cft 
celle de l’Empire. Non-feulement elle approuve l’établiflemenc 
des fociétés civiles , mais elle nous fait voir qu’elles font lcta- 
bliflemcnt le plus utile qu’il y ait dans le monde , & le chef- 
d’œuvre de l’cfprit humain. 

Que ne doit point chaque homme au travail des autres hom- 
mes ! Comment auroit-on bâti des maifons au commencement 
pour fe garantir des injures de l’air , fi les hommes ne s’étoient 
prêté un mutuel iecours ? Comment pourroit-on recueillir & 


confervcr les bleds & les autres fruits de la terre ? N’eft-ce pas 
à une induftrie commune que les arts doivent la naîflance , & 
à des offices réciproques que nous devons tout ce qui a été in- 
venté d’utile, ou pour nous procurer des avantages, ou pour 


éloigner de nous les maux que nous aurions à craindre ? 

Mais, dira-t-on, tous les hommes doivent le foumettre à la 
• raifon, elle a feule le droit décommander, & par confcquent 
ceux qui font plus en état de découvrir ce qui eft le plus conve- 
nable, c’cft-à-dire, les plus fages , ceux qui malgré leurs paf- 
; fions peuvent fuivre ce qui eft le plus raifonnable, c’eft-à-dire , 

(a) Vbi non tfl gutcrnjtor , populos torrutt. Provcrb. XII. 
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les plus vertueux , ceux qui font le plus en état de le faire exé- 
cuter, c’cft-à-dire , les plus puiffans , élevés par ces avantages 
naturels au-deflus des ignorans , des méchans & des foibles , 
ont plus de droit qu’eux au commandement. Pourquoi n’avoir 
pas attaché au mérite & non à des qualités extérieures cette 
autorité qu’il faut refpe&er ? Les cfprits chagrins ou fuperficicls 
triomphent en attaquant les Loix qui font dépendre de la naif- 
fance la grandeur. On ne choifit pas , difent-ils , pour gouverner 
un bateau l’homme qui eft de la meilleure rnaifon. Pourquoi 
le fait-on à l’égard des Empires ? Ne vaudroit-il pas mieux qu"l 
y eût des Princes de mérite que des Princes de naiflance , & 
que l’on pût s’élever par la vettu plutôt que par cette vaine 
qualité ? 

Ceux qui raifonnent ainfi ne connoiflent pas le fond de foi- 
blefTc & de corruption qui eft dans les hommes. Ils raifonne- 
roient bien, fi les hommes étoient juftes; mais ils raifonnent 
très-mal , parce que les hommes ne font pas toujours équitables. 
Qui choifirons-nous ? Le plus vertueux , le plus fage , le plus 
vaillant ? Mais nous voilà incontinent aux mains. Chacun dira 
qu’il eft ce plus vertueux , ce plus vaillant , ce plus fage. At- 
tachons donc notre choix à quelque chofe d’extérieur & d’in- 
conteftable. Il eft le fils aîné du Roi , cela eft net , il n’y a 
point à douter. La raifon ne peut mieux faire , car la guerre 
civile eft le plus grand des maux. 

La raifon n’a pù rien trouver de mieux pour adoucir la fierté 
de la grandeur , & pour la décharger de l’envie des inférieurs. 
Si l’on n’étoit grand que par le mérite , l’élévation des Grands 
feroit un avertilfement continuel de la préférence qu’on auroit 
faite de leur perfonne , au préjudice de ceux qui croyent les fur- 
paffer en mérite. Mais en attachant la grandeur à la naiflance , 
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on calme l’orgueil des inferieurs , & on leur rend la grandeur 
de beaucoup moins incommode. Il n’y a point de honte de 
ceder quand on peut dire : Je dois cela à fa naijfance. Cette rai- 
fon convainc l’efprit , fans le bleffer par la jaloufie , il y efl 
accoutumé , & il ne fc révolte point contre un ordre établi qui 
ne lui efl point injurieux. 

D’ailleurs, cette préférence a juflement été accordée aux 
Princes du Sang Royal , par une fuite naturelle de l’cfprit des 
Monarchies héréditaires. Cette forme de Gouvernement confif- 
rant cffentiellemcnr dans le choix que le peuple a fait primiti- 
vement dans une certaine famille , pour être gouverné par 
ceux qui en font , félon l’ordre de leur naifTance , il efl 
néceflaire que les peuples foient accoutumés de longue main à 
regader avec plus de rcfpeét tous ceux qui peuvent parvenir à 
la Couronne. Il feroit fans cela difficile , lorlque ces Princes 
montent effectivement fur le trône , que la Mation eut pour 
eux les fentimens de foumiffion qu’on doit avoir pour les Rois. 
Quand le mérite efl la porte de la grandeur , on n’y entre pref- 
que jamais qu’en fubflituant la brigue aux qualités effectives, 
on y arrive fans mérite & prefque toujours fans vocation , puif- 
que l’on s’y appelle foi-même par une recherche ambitieule ; 
mais l’élévation qui efl indépendante des qualités perfonnellcs, 
l’efl auffi du caprice des Jugemens qu’on en porte , elle efl fixe 
& invariable. 

Ce qui efl vrai de la Royauté , l’efl encore des premiers rangs 
d’un Etat. Il efl réfervé au Souverain de juger des talcns des 
fujets , de les employer aux choies à quoi il les cflime propres, 
d’exécuter l’intention de la nature , de donner à la nobleffe na- 
turelle le rang que la nature lui a defliné , & de placer chaque 
Citoyen dans le polie qui lui convient. 
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Il faut donc expliquer ici ce qui regarde la différence des vtr. 
perfonnes, félon le degré de confidération donc elles jouiffcnc dumiprü!""* H 
dans la fociété générale des hommes ou dans les fociétés ci- 
viles , &c félon les qualités par rapport auxquelles un homme 
peut être égalé ou comparé , préféré ou poffpoféà d’autres. 

L’admiration cft un mouvement de l’amc qui la tourne vers 
un objet lequel fe préfente à elle extraordinairement , & qui 
l’applique à conliderer fi cet objet eff bon ou mauvais , afin 
qu’elle le fuivc ou qu’elle l’évite. C’eft de cette confidération 
que naît ou l’eftime ou le mépris. 

Lorfqu’on remarque du bien dans l’objet qu’on a envifagé 
avec application, on l’cftime, on le recherche , on l’aime. On 
n’eftime que ce qui eff grand , que ce qui eff véritable , que ce 
qui eff bienfait. Si l’on eftime des chofes mauvaifes , c’eft parce 
qu’on fe trompe dans le jugement qu’on en porte , ou qu’on 
confidcre ces chofes fous une face qui n’eft pas mauvaife. 

Le mépris eff excité lorfque l’ame n’apperçoit dans l’objet 
quelle confidcre , que de la baffeffe & de l’erreur. On fe laiffe 
aller volontiers à cette paffion. Elle eff agréable parce qu’elle 
flatte l’ambition naturelle que tous les hommes ont pour l’élé- 
vation & pour la fupcriorirc. Le regard de quelque chofe qui 
eff au-deffous de nous, nous donne du plaifir , au lieu que la 
confidération de ce qui cft au-deffus de nous nous chagrine, 
parce que nous nous appcrcevons de ce que nous ne fommes 
pas. Les autres pallions épuifent la fanté ; mais celle-Ia lui eff 
utile. Elle eff plutôt un repos qu’un mouvement de lame , qui 
fe délaffe de cette paffion , au lieu que dans les autres elle tra- 
vaille avec contention. 

L’effime peut fe divifer en eftime fimple & en eftime de dif- ,, „ v,! b 

* 1 r.>nimedue.n:* 

tinclion ; & ces deux cfpcccs d’eftime doivent être coniiderées , 
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f< ™ e.lime de 011 par rapport à des membres de la même fociété civile , ou 
relativement à des hommes qui vivent les uns à l’égard des au- 
tres dans l’indépendance de lécat de nature, 
ix. Parmi ceux qui vivent enlemble dans l’état de nature , le 
w .i>T, c fiL‘ motif de l’elUme lîmple elt pris de ce qu’un homme marque par 

pie dans l’érat de i n i »r f/ ' • l ^ r 

natme ; ce qui f a conduite, qu’il elt dilpolc a pratiquer envers les autres hom- 
fan pc.drc entie- mcs l cs devoirs que la Loi naturelle impolc a tous les hommes, 
ment ccu* qui j_^ cs fondemens de l’ellimc de diftinction ne produifent par eux- 

1 ont perdue peu» x * 

«nt u tecou- m Ê mcs qu’une obligation imparfaite ; mais un homme qui n’a 
rien fait dont fa réputation ait pû fouffrir , a un droit parfait à 
l’eftimc fimple. Elle cil l’appanage d’une conduite fage, & nous 
ne fommes pas les maîtres de réfufer cette forte d’eftime à ceux 
qui n’ont rien fait qui les en rende indignes. 

L’ellimc fimple peut être confiderée , ou comme étant enfon 
entier , ou comme ayant reçu quelque atteinte, ou comme étant 
entièrement perdue. 

Elle demeure en l'on entier dans un homme qui n’a donné 
aucune atteinte à la Loi naturelle. On met fur le compte de 
l’humanité les fautes legeres , & pourvu que celui qui tombe 
dans quelques foiblcfles, ait d’ailleurs les inclinations vertueu- 
fes , on ne celfe pas de le regarder comme un homme ellimable. 
C’ell le fondement de la maxime commune , que chaque hom- 
me cil ccnfé homme de bien , tant qu’il n’a pas donné des 
marques du contraire. Tous ceux qui n’ont point commis de 
mauvaifes a&ions , font naturellement égaux à cet égard , 8c 
l’un n’ell pas plus honnête homme que l’autre , quelle que foie 
d’ailleurs leur profelfion. 

Les mauvaifes aélions font à cette cllimc une brèche propor- 
tionnée au degré de malice qu’elles renferment. Nous avons 
lieu de craindre qu’un homme ncfoit pas plus julle avec nous, 

qu’il 
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qu’il ne l’a etc avec d’autres -, mais cela n’elt pas fi allure que 
l’on ne voie quelquefois arriver le contraire. L’homme qui en 
a trompé un autre , peut avoir été engagé à cette mauvaife 
action par des raifons particulières , il peut s’être Iaific em- 
porter au mouvement de quelque palfion dont il fera peut-être 
le maître une autrefois. Il y a donné atteinte à fa réputation , 
fans s’être mis hors d’état de regagner la confiance. L’eftime 
publique eft altérée fans être entièrement détruite ; & la tache 
qu’une mauvaife action a imprimée peut même être effacée en- 
tièrement, fi celui qui a commis cette action la répare. 

Ce qui fait perdre entièrement l’eftime fimple , c’cft l’habi- 
tude au crime , c’ell un genre de vie qui nuic à tout le monde. 
Les courtifannes, ceux qui trafiquent des débauches de la jeu- 
ncfic , & telles autres perfonnes , mènent fans doute une vie 
infime ; mais quoique tout genre de vie où l’on fe livre au 
vice , fade une violente brèche à l’efiime fimple , fi les vices 
qu’on profelfe n’offenfent perfonne , il ne fcmblc pas que ceux 
qui y font adonnés doivent être traités comme des ennemis 
communs du genre humain. Celui-là feul qui exerce un métier 
nuifible aux autres hommes , & leur déclare une guerre perpé- 
tuelle , perd abfolumcnt l’ellime qu’on doit à un homme en tant 
qu’homme. Tels font les voleurs, les afiblfins , les coupeurs de 
bourfes ; il n’ell pas douteux qu’on ne doive mettre en ce même 
rang les fqciétés entières de brigands , tels que les peuples de 
Barbarie , quelque foin qu’ils aient d'obferver entre eux cer- 
taines réglés de Juflice. Tels font encore les Etats qui exercent 
contre tous les aucres des aétes d'hoftilité , fans avoir égard à 
aucune convention ni à aucune promcfTc. Que fi ces nations , 
dans le même tems qu’elles violent la foi donnée & les autres 
Loix naturelles envers certains Etats , gardent religieufement 
Tome III. G g 
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les Traités quelles font avec d’autres & vivent en paix avec 

eux , on ne peut pas les dépouiller entièrement de toute eftime 

fimple , mais elle i'ouffre à leur égard une diminution confidé- 

rable. 

On ne doit pas plus ménager ceux qui fc privent totalement 
de l’eftime fimple , qu’on n’épargne les loups & les autres bêtes 
féroces. Lorfqu’on peut s’en faifir , on les traite d’ordinaire avec 
bien plus de rigueur que les autres ennemis. Les ménager, ce 
feroit leur laifler le pouvoir de continuer leurs brigandages» 
Comme l’on ne doit pas compter fur leurs promefles , on peut 
foutenir auffi fans abiurdité que celles qu’on leur fait ne font 
point valables , tant qu’ils mènent une vie fi infâme. J’ai prouvé 
ailleurs qiic les promefles extorquées par une crainte injufte , 
font nulles , de leur nature , & l’on ne peut prendre des enga- 
gemens volontaires avec ces fcclerats , fans fc rendre complice 
de leurs crimes. 

Si ces fortes de gens renoncent à leur infâme métier , & 
viennent à mener une vie innocente , ils recouvrent alors l’efli- 
me qu’ils avoient perdue , pourvu qu’ils aient réparé les injuf- 
tices qu’ils ayoient faites , ou que du moins on les leur ait par- 
données. 

ne vt a’™ r-m- O uîre l’eftime naturelle à laquelle peuvent prétendre tous 

a!**’c>ovcn!* re ccux n’ont rien fait qui les rende indignes de la réputation 
p^dpiV.V de gens d'honneur , il effc dans les fociétés civiles une autre 
5îf»,p« du“' r'. i'ource d’eftime fimple. Cette eflime naît de la conduite d’un 
îon.Vwr.'Vu 1 u- Citoyen , réputé membre fain de l’Etat. Le Citoyen en cfi pri- 
vé , ou par une certaine condition , ou à caufc d’une certaine 
profeflion , ou en conféquence de quelque crime. Entrons dans 
le détail. 

Deux fortes de conditions qui n’ont naturellement rien de 
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déshonnête en elles-mcmes , privenc de Peftime llmple dans 
quelques fociétés civiles , l’ctat de l’efclavage & celui de bâ- 
rardife. 

C’eft la violence , ce font les bcfoins des fociétés civiles quî 
ont établi la diftinction de la liberté & de l’efclavagc. Les cf- 
claves ne font donc pas coupables en tant que tels , & néan- 
moins ils ont toujours été regardés avec mépris. Dans plufieurs 
Etats , & lur-tout parmi les Romains , ce n’étoitpas au rang des 
pcrl'onnes civiles quon les comptoir, on les mcttoit au nombre 
des biens. 

Les bâtards font communément regardés comme des gens 
dont la nailfance cft honteufe , quoiqu’être né d’un commerce 
condamné par les Loix , cefoitle vice de la fortune plutôt que 
celui des perfonnes. 

II eft des profelïions qui privent auffi , en tout ou en partie , 
de l’eflime fimple dans quelques fociétés civiles , parce que ces 
profeffions ont quelque chofc de déshonnête en foi , ou qui du 
moins paflfe pour l’être dans l’efprit des Citoyens , ce qui re- 
vient prcfque au même. Les Loix & les Coutumes de chaque 
Etat déterminent le jugement que les Citoyens portent des 
profeffions qui y font reçues. 

C’cflde ces Loix & de ces Coutumes, dont tous les Sujets 
doivent fubir le joug , que nous devons apprendre fur quel pied 
il faut regarder les lieux où toute pudeur efi: proftituée , les 
Académies de jeux , & les brelans publics , les Bouchers , les 
Vuidangeurs, les Sergens , les Bourreaux. Il efl des pays où 
ceux qui font ces fortes de métiers font formellement exclus 
par les Loix de la compagnie des honnêtes gens. Ailleurs , ce 
n’cfl que l’opinion commune qui fait tenir à déshonneur d’aveir 
Je moindre commerce avec les perfonnes qui font ces métiers-; 

G s*i 
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là , foie parce que leurs moeurs répondent d’ordinaire à l’emploi 
cruel , peu honnête , ou file qu’ils exercent , foit parce qu’il 
n’y a que des âmes baffes qui embraffent volontairement de 
femblables profeiïions. Il y a même des métiers qui ne font ré- 
putés déshonnêtes , que parce qu’on les fait pour de l’argent, 
rien n’empêchant d’ailleurs qu’on ne les exerce fans crime. C’eft 
ainfi que les Loix Romaines déclaroient infâmes ceux qui fe 
louoient pour jouer comme Aêteurs , ou pour combattre comme 
Gladiateurs. 11 y a des Loix qui, pour punir linconftance dans 
l’amour conjugal , notent d’infamie non feulement une veuve 
qui fe remarie avant le terme preferit à fon deuil , mais encore 
celui qui l’époufc , aufli bien que ceux qui confentent de part 
& d’autre à un tel mariage , lorfqu’ils pourroient l’empêcher , 
par l’autorité qu’ils ont fur la veuve ou fur le fécond mari. 

Toutes fortes de crimes ne font pas perdre l’eftimc limple 
dans une fociété civile , mais feulement ceux auxquels les Loix 
de chaque Etat ont attaché cet effet. Quelquefois celui qui les 
a commis eft Amplement exclus des emplois publics, & déclaré 
inhabile à faire aucun acte valable en Juftice , quoique d’ail- 
leurs il jouiffe de la protection commune des Loix. Quelquefois 
il eft banni de l’Etat, d’une façon ignominieufe. Quelquefois 
enfin il eft condamné à la mort & fa mémoire flétrie. Selon les 
Jurifconfultes Romains , les aêtions criminelles qui emportent 
infamie font fuivies de cet effet , ou immédiatement , ou en 
vertu de la Loi , ou en conféquence de la Sentence des Juges , 
ou Amplement par l’opinion que le public y attache. 

Un Citoyen ne devient pas infâme par cela fcul qu’on l’a 
accufé d’un crime qui emporte infamie ou qu’on le lui a repro- 
ché. Il n’encourt cette peine que lorfqu’il a été condamné en 
Juftice , ou qu’il a lui-même avoué le fait. Il eft ccnfé l’avouer , 
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lorfqu’il traite avec l’accufatcur , pour l’obliger à fc défifter de 
fes pourfuites , â moins qu’il ne foit en état de faire voir que 
ce n’elt pas parce qu’il fe fentoit coupable qu’il en eft venu à 
un accommodement , mais .parce qu’il avoir à craindre que fon 
innocence ne fuccombât fous le crédit de fa partie , ou ne fût 
opprimée par un Juge inique. Lorfqu’au contraire un homme 
eft pleinement abfous en JulVice d’un crime dont il avoir été 
acculé, fon honneur clt à couvert de toute atteinte. 

On a cependant établi dans la plupart des Etats , qu’afin 
que l'innocence de l’accufé parût plus authentiquement , & 
que la calomnie fût punie, l’acculatcur ferait condamné à fe 
rétraéler, à fe reconnoîtrc coupable de menfonge, à demander 
pardon , & à faire réparation d’honneur à l’accufé. 

Il n’y a point de déshonneur à aimer mieux implorer le fe- 
cours du Magiftrat , ou endurer fans fe plaindre les injures , 
que de s’en faire raifon loi-méme à la pointe de l’épée , pourvu 
que cette patience n’emporte pas un aveu tacite de quelque 
mauvaife aétion , dont le foupçon ait été la cauie ou le pré- 
texte des mauvais traitemens qu’on a cfluyés. Ce feroit à la 
vérité une grande lâcheté que de recevoir toutes fortes d'affronts 
& de fouffrir toutes fortes d’infultes fans fe défendre ; mais il y 
a quelquefois de la grandeur d’ame à méprifer certaines inju- 
res ; pourvu qu’on le faffe avec difccrncmcnt , cela ne donne 
aucune atteinte à l’honneur , ni dans l’indépendance de l’état 
naturel , ni dans les fociétés civiles. A plus forte raifon , ceux 
qui vivent dans un Etat où les vengeances particulières font 
expreffément défendues , peuvent-ils , fans aucune infamie , 
aimer mieux obéir aux Loix que de s’expofer pour un vain 
point d'honneur à un combat doublement périlleux , & par lui- 
mcme , 6c par la féyérité des Loix qui le puniffent. La raifon 
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nous dit que nous ne devons pas nous expofer à ces fortes de 
combats, elle nous convainc de l’illufion de la peine qui nous 
agite , 8c elle doit empêcher l’imprcffion violente que cette 
peine fait fur nous. Il cft des occafions innocentes Sc beaucoup 
plus fùres de montrer du courage. Ccft contre les ennemis de 
l’Etat qu’il en faut faire ulage. Le véritable honneur d’un Ci- 
toyen dépend du Jugement du Prince & de la détermination 
des Loix. 

xi. L’eftime fimplc ne dépend pas fi abfolument de la volonté 

t..rd °no"'dJ.."r!d des Souverains , qu’ils puiflent l’ôter à qui bon leur fcmble , 

p« de b feule . , . . . 

voiomé de. sou- quoiqu on ne 1 au mente par aucun crime qui emporte infamie , 

verain. ; jufquà 1 ^ „ lit' •• rr J 

quel point iis peu- ou par lut-mcmc , ou en vertu de la détermination exprefle des 

vent priver un fu- r f ^ # 1 

jet de rhonneur Loix. L’interet de l’Etat ne demande point du tout que les 

civil ; & quels fa- * * 

k'foje't 'k"l« é* Souverains ayent un pouvoir fi étendu fur l’honneur des Ci- 
toyens ; 8c il n’y a par conféquent nulle apparence qu’on ait 
prétendu le leur conférer. Il cft vrai que comme le Prince peut, 
en abufant de fa puiiïance , bannir un Sujet innocent , il peut 
aufti le priver injuftement des avantages attachés à la confer- 
vation de l’honneur civil ; mais pour ce qui cft de l’eftime atta- 
chée à la probité , il n’eft pas plus au pouvoir du Souverain de 
la ravir à un honnête homme , que d’étouffer les fentimens de 
vertu qui font dans fon cœur. 

Aucun Citoyen n’eft obligé d’encourir une véritable infamie 
pour le bien public. Les aétions criminelles qui font accompa- 
gnées d’ignominie , ne peuvent être ni légitimement ordonnées 
par les Souverains , ni innocemment exécutées par les Sujets, 
S’il y a de la grandeur à s’expofcr au danger pour Ion Prince , 
il y a de la baffeffe de le fervir par la perfidie. On doit lui 
facrifier fa vie , & non fon honneur. Se réfufer à un miniftere 
infâme , prouve qu'on fera.fidélc à fon Souverain ; 8c quiconque 
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eft capable de fe réfoudre à une mauvaife a&ion , pour lui 
plaire , donne lieu de pcnfer qu’il en pourroit bien commettre 
pour d’autres vues. 

Il y a plus de difficulté à décider , fi l’on peut exiger d’un 
Citoyen qu’il prenne fur lui l’infamie du Prince ou celle de l’E-» 
tat , & qu’il fe charge de leurs crimes , comme s’il les avoir 
commis lui-même. Il femblc d’abord que perfonne ne fçauroit 
guère innocemment fe feindre coupable d’un crime où il n’a 
eu aucune part ; mais il faut diftingucr entre les crimes perfon- 
nels ou particuliers du Prince , & ics crimes publics qui rcjail- 
liflent fur l’Etat. 

Pour les premiers, le Prince ne peut légitimement exiger 
que quelqu’un en prenne fur foi la honte , & aucun Sujet n’eft 
obligé de s’en charger , ni pour fournir au Prince un prétexte 
plaufible d’exeufer l'on crime , ni pour lui épargner la tache 
louffertc en fon honneur naturel ; je dis en fon honneur natu- 
rel ; carie Souverain étant au-deffus des Loix & des Tribunaux 
qui infligent des peines , perfonne ne fçauroit lui oter l’eftime 
civile. 

Quant aux féconds , il efl des cas où l’intérêt de l’Etat de- 
mande que le Citoyen lui facrifie fa réputation. Par exemple , fi 
une guerre funefle à la patrie ne peut être évitée qu’en défavouant 
un Ambafladeur qui , dans une négociation , fe fera conformé 
aux ordres précis de la puiflancc qu’il repréfentoit , un bon 
Citoyen doit endurer ce défaveu , & fouffrir cette confu- 
fion à la face du monde entier fans fe juftifier , ce n’eft pas 
aflez dire , en déclarant même que c’eft de fon pur mouvement 
& fans aucun ordre qu’il a fait la négociation. Sans doute , il 
feroit trop dur d’exiger de lui qu’il fouffrît la mort pour ce 
fujec,ou qu r il fût livré entre les mains des Puiflanccs mécontent 
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tes ; mais le Miniftre doic fe foumettre à une efpcce de punition 
apparente qui ne va qu’à lui faire fouffrir quelque difgrace fup- 
portable. Le Prince pourra facilement l’cn délivrer avec le 
tems , ou du moins l’cn dédommager par quelque autre voie. 
On peut & l’on doit facrifier à l’Etat tout ce qui n’cfl; que con- 
tre la bicnféancc extérieure , mais non ce qui blefle la vertu & 
la pureté des mœurs. Il eft évident que la flétriffure peut être 
effacée par celui qui a le pouvoir de noter d’infamie , de ma- 
niéré néanmoins que ce rétabliiTcment de l’honneur , par rap- 
port à ceux qui l’avoient perdu par des adions déshonnêtes 
de leur nature , ne fait que produire extérieurement les effets 
civils de la réputation d’honnête homme , fans ôter d’ailleurs 
par lui-même la tache de l’infamie intérieure & naturelle qui 
fuit le crime. 

Examinons préfentement ce qui a rapport à l’eflime de dif- 
tinélion. 

xii. L’eftimc de diftinction cil celle qui , parmi plufieurs per- 
nÜÜe'dc aîiSne- fonnes , d’ailleurs égales quant à l’cfîime limple , met l’unè au- 
font les fonde- dcfTus de l’autre , à caufe des qualités qui méritent pour l’ordi- 

mens , les ditR- _ , , . . . . , r 

d^rés . & naire quelque preeminence a ceux en qui elles ic trouvent. 

ttributs de 1 1 * # 1 

Il faut confidcrer les fondemens de reftime de diftindion , 
en tant qu’ils produifent fimplement un mérite, en vertu duquel 
on peut légitimement prétendre à l’honneur , ou en tant qu’ils 
donnent un droit , proprement ainfi nommé , d’exiger des 
autres des marques d’eftime comme dues à la rigueur. On tient 
en général pour des fondemens légitimes de cette forte d’eflime , 
tout ce qui marque ou qui paffe pour marquer quelque excel- 
lence ou quelque perfection, dont l’ufage & les effets font 
conformes au but de la Loi naturelle , & à celui des fociéccs 
civiles. 

Le 


rens 

les attributs 
celte forte d’cfli» 
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Le vulgaire loue quelquefois les grands mangeurs & les 
grands buveurs qui femblcnt n’êtrc au monde que pour boire 
& pour manger (a), les vaillans champions dans te combats 
amoureux, ceux qui fe précipitent témérairement dans les dan- 
gers , les voleurs adroits , & autres gens de ce caraéfere qui 
n’excellent que dans quelques vices. Plus ils s’y font rendus 
habiles , plus ils s’attirent le mépris & l’averfion des perfonnes 
fenfées , d’autant que par-là ils abufent fouvent de la force de 
de leurs corps , de la vivacité de leur efprit , & des autres 
talcns dont ils auroient pû faire un bon ufage. Les louanges 
ne font eftimables qu'à proportion du mérite de ceux qui 
louent ; & la véritable gloire ne naît que de l’approbation % 
ceux qui font eux-mêmes dignes d’être loués. 

On peut mettre au rang des chofes propres à concilier de 
l’honneur ; I. 1 efprit , & fur-tout l’efprit cultivé & orné de 
connoiflances utiles ; II. un Jugement droit , folidc , & péné- 
trant ; III. une fermeté d’ame inébranlable, à l’épreuve des 
attraits du plailîr, aufli bien que de la crainte & de la douleur ; 
IV. l’éloquence ou la facilité de s’expliquer d’une maniéré 
également agréable & abondante ; V. la force , la beauté , 
une taille riche & majeftueufe , & l’adreffc du corps , en tant 
que l’on regarde ces qualités comme autant d’inftrumens d’une 
belle ame ; VI. les biens de la fortune , comme on parle , en 
tant que leur acquifition cft un effet de l’induftrie de celui qui 
les poffede , ou qu’ils lui fourniffent les moyens de faire des 
chofes dignes de -louange ; VII. les belles Stions diflinguent 
avantageufement & produifeot une gloire folide , non-feule- 
ment parce quelles fuppofent un mérite propre & réel , mais 

(-0 Et quibus in folo vivendi caufa 

• palato çft. Juvcn . Sut. XI , a. 

Tome III. • H h 
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encore parce qu’elles font une preuve fenfible qu’on n’enfouit 

pas fes talcns , & qu’on les rapporte à une fin légitime. 

Les qiàditésqui diflinguent quelqu’un, & fes adions loua- 
bles parvenues à la connoifiance d’un grand nombre de per- 
fonnes , forment ce qu’on appelle renommée , réputation , 
gloire. Que fi l’on parte dans le monde pour avoir une habileté 
lingulicre à décider les difficultés de pratique ou les vérités de 
fpéculation , c’cft ce qui s’appelle autorité en un fens particu- 
lier , & qui donne une réputation de grand fçavoir & de pro- 
bité tout enfcmble. L’âge ne concilie le refped , que parce qu’on 
çréfume que les perfonnes âgées font habiles & prudentes, par 
4H longue expérience quelles ont acquife , & par les fréquentes 
réfléxions qu’elles ont faites fur les affaires humaines , ce qui fc 
trouve fouvent faux. Les femmes en général n’aiment pas à 
parter pour vieilles , & le fexe donne auffi aux hommes quelque 
avantage par-defliis les femmes , 'toutes chofes d'ailleurs égales. 
Du refte , il y a des fondemens d’honneur communs aux deux 
fexes , d'autres qui font particuliers à chacun , comme un plus 
grand degré de mérite qui vient des vertus & des fondions 
propres à un fexe ; d’autres enfin que le fexe féminin emprunte 
d’ailleurs ; & de-là vient que l’éclat des dignités des maris re- 
jaillit fur leurs femmes , & que les femmes font gloire aufli 
d’avoir pluficurs enfans d’un mérite ou d’un Fang diftingué. 

L’crtime de diftindion , comme l’cflime fimple , doit être 
confiderée, ou igr rapport à ceux qui vivent entre eux'dans 
l’indépendance * l’état naturel , ou par rapport aux membres 
d une meme fociété civile. Les.qualités qui fondent l’crtimc de 
diftindion , nt produifent , par elles-mêmes , qu’un droit im- 
parfait au refped : de forte que , fi on le réfufe à ceux qui le 
méritent le mieux , on ne leur fait aucun tort proprement dit , 
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on manque feulement de civilité envers eux. Ceux qui vivent 
dans l’état de nature étant naturellement égaux, l’un ne peut 
pas , de plein droit , exiger des marques de refpeêt des autres, 
parce que chacun peut prétendre valoir autant ou ntieux que 
les autres. Si l’un', par exemple , vante fes cheveux blancs , 
l’autre foutien Jra que la vigueur de la jeunefle lui doit donner 
la préférence. Celui qui cfpcrc d’acquérir une chofc , en tirera 
autant de vanité que celui qui la pôflede actuellement. Si l’un 
fc glorifie de l'es richcfles , l’autre oppofera à cela fon conten- 
tement d’efprit, plus précieux que tous les tréfors. L’un vantera 
fon érudition ; l’autre qui n’a point de fçavoir , répondra que 
la fermeté d’efprit , la fidélité & la probité , font la feule véri- 
table Philofophie. L’un fera fier des dignités auxquelles il cft 
parvenu , l’autre dira qu’on voit tous les jours des gens revêtus 
des marques honorables de la vertu , fans être pour cela ver- 
tueux. Un Gentilhomme pauvre fera fonner fa haute nailTance 
& la longue fuite de fes ancêtres. Un Financier opulent , ou un 
riche Marchand , fe mocqucra de tous ces titres qui ne garan- 
tilTent pas de la pauvreté. L’honneur que nous rendons à quel- 
qu’un , confillantà rcconnoîtrc en lui des qualités qui le mettent 
au-deflus de nous , & à nous abaififer volontairement devant 
lui, la violence ne fçauroit jamais produire ce fentiment; elle 
ne fait que rendre les hommes plus opiniâtres à réfufer des hom- 
mages qu’on veut arracher. 

Si j’avois quelque chofe à vous demander , répondit Diogène à 
Alexandre , j' trois vous voir. Si vous fouliaitei quelque cliofe de 
moi , c'efl à vous de venir me trouver. 

Quavons-nous à démêler avec toi ? dirent les Ambaffadeurs 
des Scythes à ce Prince , jamais nous n'avons mis les pieds dans 
ton pays, N'ef-il pas permis à ceux qui vivent dans les bois d'igno- 

Hhij 
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ter qui tu es b d'où tu viens ? Nous ne voulons ni obéir ni com- 
mander à perfonne. Ceux-là fcnt ejlimés égaux qui n'ont point 
éprouvé leurs forces les uns contre les autres (a). 

Quoiqu’il foit conforme à la raifon d honorer ceux qui ont 
le plus de mérite , & que rien n’empêcbc qu’on ne faffe de cela , 
fi l’on veut , une maxime de droit naturel , ce devoir confidcrc 
précifément en lui même , doit néanmoins çtre mis au rang de 
ceux dont la pratique eft d’autant plus louable quelle eft entiè- 
rement libre. 

Afin que nous ayons un plein droit d’exiger d’autrui quelque 
marque d’honneur , il faut ou que celui de qui nous l’exigeons 
foit lous notre puiffance, ou que nous ayons acquis ce droit par 
i% quelque convention , ou en vertu d’une Loi faite ou approuvée 

par un fupérieur commun. 


SECTION II. 


Les hommes naiffent dans un état de paix , & non dans un état 

de guerre. 


XIII. 

L’ctar nattirel , 
Confidéré par 
rapport à autrui , 
n’eft point un état 

fie guerre. 


U N Auteur fameux , par les erreurs mêmes où il eft tom- 
bé (fc) , a ofë foutenir que les hommes naiffent dans un 
état de guerre, & que chaque homme eft naturellement ennemi 
des autres hommes. Etrange paradoxe ! Il n’eft ni fur la terre 
ri dans la mer aucun animal qui n’aime plus ceux de fon cfpcce 
que ceux d’une autre ; les bêtes les plus féroces épargnent com- 
munément celles de leur efpcce ; les Tigres même , tout Tigres 
qu’ils font , & les Ours s’abftiennent d’ordinaire de fe faire du 


t 


(a) Quinte Curfe. 

(*) Hobbes , qui a fou article dans mon Examen, 
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mal les uns aux autres (a). 11 y a-plus. Les bêtes témoignent plus 
d’afLcYion à celles avec qui elles ont vécu quelque tems. Cha- 
cun fqait quelles marques de reconnoiflancc les deognes don- 
nent à leurs peres & meres , lorfqu’clles les voient dans une 
vicillefle infirme. On apperçoit dans toutes les bêtes un amour 
limité , tant pour elles -mêmes que pour leurs petits. Elles 
font difpofces à fe rendre certains fcrvices , je ne .dis pas 
des fcrvices peu importans , comme quand elles jouent enfem- 
ble, je dis des ferviccs conlidérables , comme lorfqu’clle| vien- 
nent au fecours les unes des autres , contre des ennemis com- 
muns. Elles marquent même quelles s’y attendent, par certaine 

(<f) . | . • . . ; parcit 

Cognatis maculis fimilis fera. Quando leoni 
Fortior eripuit vitam leo ? Quo nemore unquaro 
Expiravit aper majoris dentibus apri i 
lndica tîgris abit rabida cum tîgride pacem 
Perpetuam , fsvis inter fc convenit urfis. 

Juvenal, Sat. XV, Vers ifç & feq. 

On peut lire aufli les VersMn Satyrique François , qui a imité , étendu /embelli 
le Satyrique Romain. 

Voit-on les loups brigands comme nous inhumains, 

• Pour détroulTer les loups courir les grands chemins I 
Jamais pour s’aggrandir vit-on dans fa manie , 

Un tigre en fa&ions partager ['Arménie ? 

L’ours a-t-il dans les bois la guerre avec les ours ? 

Le vautour dans les airs fond-t-il fur les vautours ? 

A-t-on vû quelquefois dans les plaines d ’ Afrique r 
Déchirant à l’envi leur propre République , 

Lions contre lions , parens contre parert » , 

Combattre follement pour le choisi des tyrans ? 

L’animal le plus fier qu'enfante la nature , 

Dans un autre animal refpeéte fa figure ; 

De fa rage avec lui modéré les accès , 

{Vit fans bruit , fans débat , fans noife , fans procès; 

Boileau , Sot. VIH, Vers tif & fuiyanti 


XIV. 

C'cft un état de 
faix. 
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force de langage particulier, dont clics fc fervent, pour faire 
connoître aux autres quelles ont bclbin de leur affiftance. Elles 
font plufieurs. aéles qui fe rapportent au bien commun de 
leur efpéce , comme nous avons dit que les hommes doivent 
travailler au bien commun de la leur. Si elles le font d’une 
• maniéré plus imparfaite, dans un plus foiblc degrc , cette ma- 
nière cft proportionnée à leur peu de connoiflancc. Que fi les 
animaux d’une même cfpcce fe trouvent enclins à s’entrebattre, 
ce font ceux qui ne continuent pas dans leur état naturel , mais 
font choies & nourris artificiellement par les hommes. Cela ne fe 
voit même qu’encre quelque forte de bêtes , & cefle dès que 
ces animaux reviennent à leur maniéré naturelle de fe nourrir. 
On remarque dans toutes les bêtes, envers celles de leur cfpcce,’ 
une difpoiition de bonté, un penchant à lafociété, à la com- 
palfion , à l’afliftance mutuelle ; & l’on ofe nous dire que l’étac 
des hommes entre eux eft un état de guerre ! 

L’état de nature eft un état de liberté, fins être un état de 
licence , dit l’un des grands Philofophe* du dernier fiécle (a); 
C’cft un état de parfaite égalité , & l’égalité de l’état naturel cft 
le fondement de l’obligation où font les hommes de s’aimer. La 
nature a pour but la tranquillité & la confervation du genre 
humain , & l’état de nature a la Loi de nature, c’eft-à-dirc , la 
raifon qui le doit régler (6). 

De toutes les Hiftoires , il n’en eft point qui foit d’une anti- 
quité & d’une certitude égales à l’Hiftoirc de Moyfe (c) : or 
après le pouvoir fup'rêmc de -la Divinité, nous ne trouvons 

(.1) Locke , D11 pouvoir civil, Chap. I. 

(t 1 ) Voyez dans le Traité du Droit naturel le Chap. 1 . Seél. U. yoyez auiTj 
le Traité du Droit tics Gens , Chap .... Seit. ... au Sommaire. 

fc) Voyez l'introduflion, Chap. . . , Sc&. ... au Sommaire. 
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dans cette Hiftoirc aucun pouvoir fur les chofes & fur les pcr- 
fonncs aufll ancien que celui des pères de famille fur leurs fem- 
mes 6^ fur leurs enfuns , & après eux de faîne de la famille. 
On n’y voit nulle parc qu’Adam 6c Eve cuient un droit fur 
routes chofes , en vertu duquel il leur fût permis ( fuppofé que 
par erreur ils l’euient juge utile pour leur propre conlervation ) 
de faire la guerre à Dieu , ou de fe la faire l’un à l’autre , lors 
même qu’ils vivoi'ent encore dans l'état d’innocence , & en 
conféquence d’une telle prétention , de s’enlever l’un à l’autre 
ce dont ils avoient befoin pour leur fubfiftance, ou d’attenter 
fur la vie l’un de l’autre. L’Hifloricn Sacré infmuc au contraire 
que tout ce qui étoit nécciuire pour le bien commun du 
Royaume de Dieu encore naiiant , leur étoit dès-lors connu. 
En effet. Dieu y exerce d’ubord fon empire fuprême par les 
Loix qu’il preferit aux premiers parens du genre humain , & 
enfuite il leur donne un pouvoir fubordonnéfur toutes les chofes 
du monde ; nos premiers parens n’auroient pû , fans contrevenir 
au but de cette donation divine , s’ôter l’un à l’autre les chofes 
néceffaires à la vie, moins encore la vie même. Bien loin qu’ils 
fe regardaient & fe traitaient en ennemis, nous liions qu’une 
amitié réciproque fe forma entre eux des la première vue , & 
cette amitié ne pouvoir être fans une fidélité & une reconnoif- 
fance par où 1 amour propre de l’un & de l’autre fe manifeftâr. 
C’cftde cette amitié que vint ledéfirque l’un & l'autre fentiment 
firent naître dans leur cœur , de la propagation de l’cfpccc , & 
enfuite le tendre loin de confcrver leursenfans venus au monde. 
Il cil évident que cette amitié entre Adam & Eve, comme 
mari & femme , & les fentimens d’une tendreie particulière 
pour les enfans qui dévoient naître de leur union , renferment 
l’amour de tous les autres hommes , & par conféqucnt que 
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letat naturel eft un état de paix entre eux. Développons cctttf 
9 idée. 

, Dieu n’eut pas plutôt créé le premier homme , qu’il liji*donna 
une compagne formée de fon propre corps , afin que par-là il 
fût porté à l’aimer comme prife de fa chair & de fes os. Il la 
lui attacha de plus par le lien le plus doux. Tous les hommes 
defeendus du premier homme font freres , même origine, même 
nature , même fang ; & le Créateur eft le lien éternel de leur 
concorde. L’écat naturel eft donc un principe commun d’union 
& d’amitié parmi les hommes. Dieu n’auroit-il créé les uns que 
pour tourmenter les plusfoiblcs? ôc les autres, que pour être 
maltraités des plus forts ? 

Deux perfonnes n’ont pû être cnfemblc fur la terre , fans 
délirer de s'unir , pour fatisfaire à des beloins réciproques , qui 
rendent la focicté indifpenfable. L’union que nous appelions 
mariage eft la première liaifon que la nature ait inîpirée aux 
hommes, & cette liaifon ne fubfifte que par une tendrefle na- 
- turelle. Ces deux perfonnes font alTurément portées par la 

nature à un état de paix & non à un état de guerre. 

De cette union , il vient des enfans , leur foiblcfle leur rend 
les fecours néceflaires , & la nature porte les peres & les meres 
à les leur donner. Voilà encore un principe d’amitié dans les 
familles. L’auteur de la nature a exaélement proportionné la 
mefure de la bienveillance entre les membres de chaque fociété 
particulière , au degré de la dépendance où ils font l’un de l’au- 
l’autre. Il n’y a point de plus néccflairc & de plus abfolue de% 
pendance entre les hommes , que celle d’un enfant en bas 
âge , par rapport à fon pere ou à fa mere ; & c’cft pour cela 
que la nature a eu foin d’infpirer aux. peres & aux meres la plus 
forte tendrefle pour Içurs enfans , fentiment qui étoit non-fcn- 
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îement d’une néceffité abfolue pour la confervation des enfans 
dellitués de toute autre fecours , mais qui produit encore de la 
part des enfans un retour agréable de loins & d’alliftance dans 
la VieillclTc & dans l’infirmité des peres & des meres. 

Les mêmes fecours que les membres de famille doivent rece- 
voir les uns des autres , lès familles fe les rendent l’un à l’au- 
tre , il a fallu qu’elles fe les rendirent pour fc garantir réci- 
proquement des bêtes féroces , pour avoir les néceffités de la 
vie , & pour pourvoir à des befoins rcfpeélifs par des offices 
communs. Qcft un troifiéme principe d’union. 

Enfin , on peut compter pour le quatrième les motifs que les 
hommes ont eu de former des l'ociétés civiles ; dès que les fa- 
milles fe font multipliées. 

Il n’y a rien en tout cela qui ne nous apprenne que nous fom-' 
mes nés pour vivre les uns avec les autres , que nous devons 
nous fervir les uns les autres , & que nous fommes dans l’obli- 
gation & dans la néccffité de nous rendre de bons offices. La 
guerre elt femblable à la maladie ; & lapaix à la fantc. L'in- 
clination que la nature donne à l’homme pour fa confervation, tll 
un principe néceflairc de paix qui le porte à éviter la guerre, puife 
que la paix contribue à fa confervation, & que la guerre le détruit. 

On pourroic au relie réfuter l’opinion de Hobbes par lui- xv. 
même & lui dire : Vous qui vous déclarez contre tout principe traire réfutée par 

. J # la conduite n 

de Religion & de .Morale, qui niez qu’il y ait dans le cœir <k ' ceux qui tien. 

° 1 * J _ neut cette o|»i- 

de l’homme une affeâion naturelle 8 c fociable , & qui dites nio,, « 
qu’un homme elt un loup pour un autre homme (a) , pourquoi 
fociable dans le fond , vous donnez-vous tant de peine pour 
jnltruirc les hommes & les délivrer de tous les fujets de crainte 

(.1) Homo homirti lupus, C’eft une efpece de Proverbe qu'on trouve dans Plaute 
Afin. Art. Il , Sccn. IV. 

Tome III. I i 
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feule» troublent 
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& de tous les maux que produifent , félon vous , une faufle- 
idée de gouvernement & l’attachement à un certain culte l 
Pourquoi, dans la pratique, êtes-vous .fi différent de ce que 
vous voulez paroître dans la fpéculation ? Que vous fait hotte 
erreur ? Que prétendez-vous gagner à nous en tirer ? D’où vous 
vient ce zélé ? S’il n’y a en vous ni bonté ni humanité , pour- 
quoi entreprenez-vous de nous garantir des maux qui nous 
menacent ? ConnoifTez par votre propre expérience , qu’il y a 
un fond d’humanité dans le cœur de tous les hommes , qu’ils 
font naturellement fociablcs , que les pallions fcul'çs les empê- 
chent de remplir les devoirs de la Juftice , & que , quelque 
fauvage que doive paroître la Philofophie de ceux dont vous 
avez imité les erreurs , ils étoient dans le fond auflï fociablcs 
qu’on pouvoir le défirer. 

Il faut néanmoins l’avouer , la paix de l’état naturel efl aflez 
foible & aflez mal aflurée , fi quelque confidération ne la for- 
tifie. La raifon nous dit que nous devons vivre en paix avec 
nos fcmblables ; mais Pavaricc qui fe refufe l’ufage même des 
chofcs quelle recherche avac tant d’empreflement , & l’ambi- 
tion qui employé continuellement comme moyen ce quelle s’é- 
toit d'abord propofée comme fin , troublent cette paix. Dès les 
premiers tems , les hommes fe font fait la guerre. D’abord , 
on ne fe battoit qu’à coup de poing , on fe fervit enfuite de 
bâtons , enfin on inventa les armes d’airain & de fer , tant of- 
fenfives que défenfives (a). Pour mettre hors d’infultc les lieux 

00 Cum prorepferunt primis animalia terris , 

Mutum & turpe pecus , glandetn atque cubilia propter , 

Unguibus & pugnis , dein fitftibus , atque ita porro , 

Pugnabant armij quæ poil fabricaverat ufus. 

JJorat. Lib. I, Sut. III ► 
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.qu’on hibiteroit , on fit des rétranchemens , & chicun imagina 
quelque nouveau moyen de fe défendre ^u d’attaquer avec avan- 
tage. De-là vinrent ces piques , ces épées , ces javelots , ces 
calques, ces boucliers , ces boulcvarts, ces tours, ces machi- 
nes de guerre que la néceflité ou la cupidité firent naître. Bien- 
tôt d'une pa.Tion infenfée , digne des feules bêtes , les hommes 
firent une vertu , ils attachèrent la fupériorité de la gloire a'u 
métier des armes. 

Des défirs déréglés portent l'homme à agir contre fes pro- 
pres lumières , & à trahir lui-même fes plus chers intérêts. Nos 
pallions font (i fortes que la Do&rine de Jcfus-Chrift , toute 
Sainte qu’elle eft, n’a pù même bannir l’injuilicc du milieu des 
Chrétiens. Cette Doctrine ne refpire par-tout qu’humilité , que 
mépris des richefles ; & l’on ne voit fouvent parmi les hommes 
que perfidie , artifice , embûches , extorfions , guerres. Les 
déferts , les montagnes , les rivières , les fleuves , les mers 
memes qui les féparent , font des barrières impuiflantes que 
l’ambition franchit. 

Mais cela n’empêche pas que letat naturel ne foit un état 
de paix. Le bonheur que tous les hommes fouhaitent & qu’ils 
cherchent naturellement , eft incompatible avec lâ guerre , & 
ne fc peut trouver que dans la paix. L’humanité nous porte à 
obferverles Loix, & ce ne font que nos pallions qui nous por- 
tent à les violer. L’injuftice feule nous met dans l’état de la 
guerre , en nous éloignant de la route que la raifon nous in- 
dique. Il n’ell point d’homme qui ne préféré la paix à la guerre y 
tant qu’il fuit l’impreflion de la lumière naturelle. 
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Qa'cft cc que 
la J ni lice. 


X VIIT. 

De la Juflice 
cuirunuuiive. 


XIX. 

De la Sincérité. 
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SECTION III. 


Les hommes doivent-être jujlcs les uns envers les autres. 

L A Juflice, dont je traite ici, efl un fcntimcnt d’équité 
qui nous fait agir avec droiture , & rendre à nos icmbla- 
blés cc que nous leur devons. 

Les Jurifconfultes diflinguent deux fortes de Juflice ; ils 
appellent l’une commutative ; c’eft celle qui met de la droiture 
dans le commerce qu’ont les hommes les uns^avec les autres ; 
& l’autre dijlributive ; c’cfl celle qui réglé lur l’équité la déci- 
fion de leurs différens. La première cfl celle des particuliers ; 
l’autre efl celle des Souverains & des Magiflrats. 

La droiture qui efl la bafe de la Jullicc commutative a deux 
parties : la finceritc dans les paroles , 8c la bonne foi dans les 
Traités. La fincérité fait naître la confiance mutuelle , fi nécef- 
faire entre les membres d’une même fociété. La bonne foi dans 
les Traités , la conferve & la maintient. 

Si nos âmes croient de purs cfprits, dégagés des liens du 
corps , l’une liroit au fond de l’autre ; les penfées feroierit vifi- 
bles, on fe les communiqueroit fans le fecours de la parole , 8c 
il ne feroit pas ncceflairc alors de faire un précepte de la fin* 
ccrité. Cefl pour fuppléer , autant qu’il en efl befoin , à ce 
commerce de penfées dont nos corps gênent la liberté , que la na- 
ture nous a donné le talent de proférer des fons articulés.. La 
langue efl un truchement par le moyen duquel les âmes s’entre- 
tiennent enfemblc ; elle efl coupable fi elle les fort infidèlement y 
ainfi que le feroit un interprète impoflcur qui trahiroit l'on mi- 
niflere. 
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Loin de nous ces- rattnemens de duplicité , ces équivoques , 
ces fubterfugcs, ces refcrvations mentales, plus propres à mul- 
tiplier les menlonges qu’à les faire éviter. On ment toutes les 
fois qu’on donne lieu volontairement à autrui de croire vrai 
ce qu’on fçait être faux , ou de croire faux ce qu’on fçait être 
vrai. 

La morale de la plupart des gens, en fait de fincérité , n’eft 
pas rigide. On ne fc fait point une affaire de trahir la vérité 
par intérêt , ou pour fe difculper , ou pour exeufer un autre. 
On appelle ces menlonges officieux ; on les fait , dit-on , pour 
avoir la paix , pour obliger quelqu’un , pour prévenir quelque 
accident. Miférable prétexte ! Il n’elt jamais permis de faire 
un mal pour qu’il en arrive un bien. La bonne intention fert à 
juflificr les actions indifférentes * mais n’autorifq pas celles qui 
fonc déterminértient mauvailes. 

On paffe audi légèrement fur des menfonges badins , les 
hiftoriettes feintes , les nouvelles controuvées. Ce font, à ce 
qu’on prétend , des plaifantcries qui ne nuifent a perfonne. 
Quelle bifarre apologie ! Une aétion efl> elle donc innocente , 
pour ne pas renfermer deux crimes ? 

Pour la calomnie , c’eft un menfonge odieux que chacun ré- 
prouve & dételle , ne fut-ce que par la crainte d en être quelque 
jour l’objet ; mais fouvent tel qui la condamne , n’en eft pas 
innocent lui-même ; il a rapporté des faits avec infidélité , les 
a groffis , altérés ou changés , étourdiment peupêtre , 8 c par la 
feule habitude d’orner ou d’exagérer les récits. Un moyen fur, 
& le feul qui le foie , pour ne point calomnier , c’eft de ne ja- 
mais médire» 

Tranfportcz-vOus en efprit dans quelque monde imaginaire 
où vous fuppoferez que les paroles font toujours l’cxprclfion 


XX. 

De U bonne foi. 
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fidèle du fentiment & de la penfée ; où l’ami , qui vous fera des 
offres de fcrvicc , foie en effet rempli de bienveillance ; où l’on 
ne cherche point à fe prévaloir de votre crédulité pour vous 
repaître l’efprit de fables ; où la vérité dicle tous les difeours , 
les récits & les promeffes ; où l’on vive par conféquent fans 
foupçons & fans défiance, à l’abri des impoflurcs & des trom- 
peries, des rufes & des flratagcmes , des trahifons, dm perfi- 
dies, & des délations calomnieufes. Quel délicieux commerce, 
que celui des hommes qui peupleroient cet heureux globe! Vous 
voudriez que celui que vous habitez, jouît d’une pareille féli- 
cité : Eh bien , contribucz-y de votre part, & commencez par 
être vous-même , droit , fincere & véridique. 

Il efl inutile de définir ce que c’eft que la bonne foi : ceux 
même qui en font les moins pourvus, ne l’ignorent pas , & ne 
feroient pas fâchés que tous les autres en euffent , pour les 
tromper plus à leur aile ; car on n’eft pas fourbe à crédit , c'efl 
toujours par quelque vue d’inrérêt qu’on trompe. 

Si tous les hommes étoient équitables , on n’auroit pas befoin 
de la Juflice dillributivè ; c’efl une digue qu’on a oppofé à leurs 
injufles procédés. Il a fallu remonter aux Loix innées de la Jus- 
tice , & la balance en main terminer les conteflations & punir 
les attentats. • 

Comme il ne fuffit point à un Légiflateur d'être fage & judi- 
cieux , s’il n’a auffi une autorité fuffifante pour faire exécuter 
fies Loix , on a déféré la Puiffance Légiflativc à ceux d’entre 
les hommes qui avoient déjà fur les autres une prééminence 
reconnue. La Juflice diflributive a été l’appanagc des Souve- 
rains. 

Afin qu’elle ne fût point arbitraire , ils publièrent des Or- 
donnances folcmncllcs , pour fervir au Reglement des différends 
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les plus ordinaires dans la fociété , & réprimèrent l’audace des 
médians , en les intimidanc parla crainte des lupplices ou de 
l’ignominie. S’il furvenoit quelques cas , qui n’culfcnt point été 
. prévus , ils en tiroient la décilîon de cette même équité natu- 
relle qui leur avoit dicté les Loix générales. Ils rendoient alors 
la Jultice en perfonne , & la rendoient fur le champ. 

Surchargés dans la fuite d’un plus grand nombre d’aîf lires, 
par I’accroifl’ement de leur domination, ou diftraits du foin de la 
Police , par le commandement des armées , ils en remirent 
l'exercice entre les mains de Juges fubordonnés , qu’ils revêti- 
rent pour cet effet d’une partie de leur autorité. On appclla ces 
Juges commis par les Souverains, des Magiftrats ; & ce font 
ces Magiftrats qui adminiftrent à préfent la Juftice. 

Diftribuer la Juftice aux Plaideurs, la diftribuer avec dili- 
gence, la diftribuer fans acception de perfonnes, en le confor- 
mant aux règles que les Légifiateurs ont établies , cft le devoir 
de tous les Juges de la terre. Il n’cft dans le monde que les Sou- 
verains quipuiflent ufer d’indulgence dans leurs Jugcmcns , & 
faire grâce ; encore ne le peuvent-ils pas faire au préjudice de 
l’une des Parties. Lefimple Magiftrat n’eft jamais en droit de le 
faire ; il n’a d’autorité que celle qu’il tire de la Loi , dont il n’eft 
que le dépofitairc & l’organe. S’il s’en écarte par quelque mo- 
tif que ce foit, il palfefon pouvoir , c’eft un prévaricateur. 

Les hommes font- convaincus , par leur propre fentiment , 
que le plaifir & la douleur, la félicité & la mifere, différent 
très-réellement les uns des autres. On peut regarder ce fenti- 
ment comme un principe évident dont tous les hommes con- 
viennent , & l’on ne peut réfufer d’admettre pour véritables 
toutes les conféqucnces qu’on en peut tirer en railonnant jufte. 
Telles font celles qui luivent.- 


XXII. 

Le bien & le 
mal moral font 
fondés fur la r.i- 
ture des choies. 


Digitized by Google 


z 5 6 DEL’ AMOUR 

Si la félicite eft plus digne de notre choix , que la privation 
ou que la mifere , il s’enfuir que lorfqu’il fe préfente à notre 
choix deux plailîrs, dont l’un eft plus grand que l’autre , & 
que nous fommes obligés de renoncer à l’un pour obtenir l’au- • 
tre , la nature meme des chofes demande que le plus grand 
plailirait la préférence fur le moindre. La raifon en cft que, 
quoique le moindre plailir foit délirablepar lui-même', il ceife 
de l’être dès qu’il entre en concurrence avec un plus grand , 
dont la jouiffance eft incompatible avec la jouiffance du moin- 
dre. Si nous devons rechercher le plailir parce qu’il nous rend 
heureux , il cft raifonnablc de préférer le plus grand qui nous 
rend plus heureux , à moins que quelque autre confidération 
n’influe fur notre choix. De même , fi la milere nous rend 
malheureux, il s’enfuit que lorfqu’il fe prélentc deux maux , & 
que nous fommes obligés nécelfairement d'opter , la raifon 
exige que nous choififfions le moindre, notre propre intérêt 
nous portant à éviter teut ce qui peut nous rendre malheureux. 
Ce même intérêt doit toujours nous porter à choifir le moindre 
de deux maux , afin de nous rendre moins malheureux , autant 
que cela dépend de nous. 

Si la félicité cft par elle-même agréable & délicieufe , & fi la 
mifere cft affligeante & trifte , il s’enfuit que faction qui procure 
de la félicité àautrui , eft préférable , félon la hature des chofes-, 
à celle qui produit de la mifere ; que la première eft une bonne 
action, & l’autre une méchante action. 

Si la félicité pour nous-mêmes doit être l’objet de notre 
choix , parce qu elle eft agréable , elle le doit être auffi par la 
même raifon , pour nos lemblables , & s’il eft jufte & raifon» 
nable d’éviter pour nous-mêmes la mifere , parce qu’elle nous 
puit & nous afflige , il cft auffi raifonnablc d’en garantir 
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les autres , autant qu’il nous efl poflible. C’cfl une mauvaife 
action que de leur caulcr de la milere, parce qu’elle ne leur 
nuit pas moins qu’à nous , & qu’il efl aufli railonnable que 
les autres foient heureux , qu’il l’cfl que nous le foyons nous- 
mêmes. 

Si l’objet de notre choix efl le bonheur , & s’il efl aufli rai- 
fonnable que je lois heureux, qu’il l’eft que tout autre individu 
le foit , il fuie qu’il efl raifonnable de préférer ma propre félicité 
à celle d’un autre , lorfqu’il efl impofliblc que lui & moi foyons 
heureux en jnêmc-tems. La raifon en cil , que notre propre 
bien nous touchant de plus près , nous étant plus cher que le 
bien de toute autre individu , & moi ayant autant^ de droit 
qu’aucun autre à la félicité , nous ne faifons rien que de jufle ôc 
de caifonnablc , Iorfquc nous préférons notre bien à celui de 
tout autre individu-, dan$ le cas où il cil néccffaire que l’un ou 
l’autre foit privé de ce bien. 

Si le plus grand bien doit être préférç au moindre, les confé- 
quences fuivantes font inconteflablcs , fçavoir que la félicité 
publique doit être préférée à celle de quelque particulier que ce 
foit , & qu’une félicité générale doit être aufli préférée à celle 
qui efl bornée. . 

Toutes ces conféquences réfultent évidemment du principe ; 
& s’il arrive que , dans les diverfes combinailons des cas qui 
peuvent fe prélenter , les hommes viennent à tirer de faufles ‘ 
conclufions , d’où il naifle des opinions différentes touchant le 
bien & le mal moral des aâions particulières , on n’en doit con- 
clure autre chofe , finon que les hommes , fur cet article comme 
fur tout autre , font fujets à l’erreur; mais cette confidération ne 
fçauroit affaiblir les preuves qu’on vient de donner, que le bien 
& le mal moral font fondés fur la nature des chofcs, 
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Les aûions morales étant, de leur nature, bonnes ou mau- 
vaifes , deviennent par cette raifon l’objet de notre approbation 
ou de notre averfion ; & par cela même rendent l’Agent l’objet 
de leur approbation ou de l’averfion de tout autre Agent mo- 
ral. Elles excitent la bienveillance, ou la haine àfon égard , 
félon que le bien ou le mal réïulte de fes aâions. 

' Toutes les créatures douées de fenfation ont été créées pour 
être heureufes , & par conféqucnt La félicité de chaque créature 
doit être l’objet que chacune doit fe propofer. Mais quoique le 
déiir de notre propre félicité nous foit eflentiellement naturel , 
celui de la félicité d’autrui l’eft aufïi , car fi la félicité eft défirable 
pour nous j nous devons aufii la delirer pour autrui. Nous fom- 
mes non-feulement convaincus , par le plaifir qu’elle nous don- 
ne , qu’elle en doit aufii donner aux autres , mais nous fommes 
encore difpofés à la leur communiquer : d’où il luit que Pamour 
d’autrui, de meme que l amour propre, entre dans notre conf- 
titution naturelle. Cela paroît par l’émotion & le chagrin que 
nous fentons comme malgré nous, en voyant fouflfrir nos fem- 
blables. Ces deux amours font en nous deux principes d’àûion , 
diftinéts & indépendans l’une de l’autre. L’homme eft capable 
de fc porter à chercher fa félicité, fans aucun égard à celle d’au- 
trui , & de chercher la félicité d’autrui , fans aucun égard à la 
fienne propre. 

Quoiqu’il foit aufii impoflible à l’homme de préférer le mal 
au bien , que dé trouver doux ce qui eft amer , il peut néan- 
moins préférer le bien publ'c au fien propre , lorfque les deux 
biens font incompatibles. L’amour propre & celui de bienveil- 
lance étano, comme nous avons dit, deux principes d’aéîions 
dans l’homme, diftin&s & indépendans l’un de l'autre, il peut 
Livre l’un & réprimer l’autre lelon Ion bon plaifir. L’homme 
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peut s’abandonner aux mouvcmcns de fon amour propre, jul- 
■qu’à ne point fentir ceux de fon affcûion pour les autres , & ne 
chercher que fon propre bien fans pcnler à celui d’autrui. Mais 
le meme homme eft encore capable de réprimer fon amour pro- 
pre, jufqu’au point qu’il ne cherche que le bien des autres, 
fans aucun egard au fien particulier , lorfque les deux biens font 
incompatibles. Quoique le bien public foit fi étroitement uni 
au bien de chaque particulier , que l’homme ne peut travailler 
d’une maniéré raifonnable à fa félicité propre , fans travailler 
en raême-tems à celle du public, ni procurer la félicité des au-» 
très, fans s’en procurer à foi- même, cela ne prouve point que 
l’un des deux principes feulement , c’eft-à-dire , ou l’amour de 
bienveillance ou l’amour propre , foit le feul motif qui fait agir 
l’homme. Il efl vrai que ces deux principes s’introduifent mu- 
tuellement l’un l'autre dans fon ame , & contribuent chacun à 
fe fortifier mutuellement ; mais comme ils font diftinGs & entiè- 
rement différens , ils font fans celle dans l’homme deux prin- 
cipes d’aGion qui différent l’un de l’autre. 

Si l’orf oppofoit à cela que , puifque l’homme ne peut raifon- 
nablement travailler au bien des autres , fans fe procurer du 
plaifir à foi-même , il fuit que l’amour & l’intérêt propre cil en 
lui le feul principe qui le fait agir , on pourroit rétorquer l’ar- 
gument en difant que puifque l’homme ne fçauroit travailler au 
bonheur des autres, fansfe procurer le fien propre, il fuit que 
l’amour de bienveillance efl en lui le feul principe qui le fait 
agir ; mais ni l’une ni l’autre de ces chofes n’eft vraie. 

Quoique les aGions de bienveillance donnent à l’homme du 
plaifirôc de la fatisfaGion , ce plaifir n’eft que le réfultat , & 
non la raifon ou le fondement de ces aGions ; de même que , 
quoique l’homme, en travaillant à fa propre félicité d’une ma- 
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nierc raifonnable , donne du plaifir aux autres , le plaillr des 
autres n’cft pourtant pas le fondement ou la raifon , mais feu- 
lement le réfultat de fon a&ion. L’amour propre & celui de 
bienveillance pour autrui nous étant également naturels , nous 
fommes naturellement portes à procurer le bien des autres, 8c 
le notre propre féparément ; & lorfque ces deux biens font 
incompatibles, & que nous fommes obligés d’opter, la raifon 
doit déterminer notre choix.- 

Jtxm. Tous les hemmes veillent naturellement être heureux; 8c 

«V'I' ntft par une conféquence nécclïaire , ils cherchent naturellement 

jnrtc ne doif c r<? • « • *1 » 1 t 

xe;ird é c^jne cc qui leur elt utile; mais comme ils ne s accordent pas Jur ce 
qui peut les rendre heureux , ils ne s’accordent pas non plus 
fur ce qu’ils appellent utile. Ce qui eft utile félon les uns , c’cft 
ce qui peut leur faire connoître la vérité ou leur infpirer la vertu ; 
& ce qui l’eft félon les autres , c’eft cc qui peut établir leur for- 
tune ou leur donner du plaifir. Cette différence de fentimens ne 
vient que de la différente manière dont ils fe regardent eux- 
mêmes ; 8c pour les mettre tout d’accord , il n’y ayoit qu’à les 
faire convenir de cc qu’ils font véritablement. S’il eîl vrai que 
ce qui s’appelle Nous , c’cft notre efprit & notre cœur, il s’en- 
fuit que les intérêts de notre cœur & de notre efprit font nos 
véritables intérêts ; & que nous ne devons appcller utile que ce 
qui va à perfectionner l’efprit par les lumières de la vérité, & 
le cœur par les fentimens les plus purs de la vertu ; & qu’ainfi 
tout ce qui eft capable d’aveugler l’efprit & de corrompre le 
cœur , bien loin de pouvoir être regardé comme utile eft per- 
nicieux , quelque agréable qu’il paroüfle. C’eft ainfi que tous les 
hommes en jugeroient s’ils fc fouvenoient de cc qu’ils fpnt. S’il 
y en a donc qui jugent autrement , 8c qui appellent utile tout 
/te qui peut leur donner du plaifir ou leur procurer des biens ou 
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cîe la confidération , quelque tort qu’il puiffc faire à leur cœur 
ou à leur efprit, ce fl qu’ils ne fe fouviennent plus de ce qu'ils 
font , & qu’au lieu de fc regarder par le fond de leur nature , 
ils ne fe regardent que par les dehors , par leurs fens , par le 
perlonnage qu'ils font dans le monde , & qu’ils font tellement 
diflipés & livrés aux chofes fenfibles , qu’ils oublient qu’ils ont 
un cœur U un efprit, & qu’ils ne font au monde que pour tra- 
vailler à rendre l’un & l’autre tels qu’ils doivent être* 

Rien n’efl utile que ce qui tend à nous rendre heureux. La 
fuprême utilité , c’eft le fouverain bonheur, & c’cfl à ce bon- 
heur , que fc rapporte , comme à fa fin unique , tout ce qui 
mérite le nom d’utile ; tout ce qui n’y tend pas efl indigne de 
ce nom. Or ce qui efl injufle, loin d'y tendre, nous en dé- 
tourné , car ce qui efl injufle efl contraire au vouloir divin. II 
n’efl pas pofïible que nous foyons heureux en réfiflant à ce vou- 
loir , puifqu’il a précifément notre félicité pour objet. Tous 
préceptes font des leçons qui nous apprennent à ctre heureux : 
or Dieu veut que nous foyons jufles."Donc il n’cfl point de vé- 
ritable bonheur pour quiconque ne l’efl pas. Donc une aétion 
qui blcffc la Juflicc , étant contraire à la volonté de Dieu , elle 
l’efl auffi à notre félicité ; & par conféquent , loin de nous être 
utile , elle nous efl préjudiciable & funefle. Mais les hommes 
charnels & grofiiers , qui ne s’occupent que du préfent , qui ne 
voyent que par les yeux du corps , qui n’efliment le mérite des 
adlions qu’à raifon du profit qui en revient , ne laifTent pas d’é- 
tablir une diflinêlion entre la Juflice & l’utilité. Tous leS jours 
ils mettent en balance l’utile avec l’honnête ; & c’cfl toujours 
Ce dernier qui efl facrifié à l’autre , lorfque l’utilité prétendue 
leur paroît mériter quelque confidération. Ils la fuppofent im- 
portante t à proportion de la Yehcmencc de leurs défirs ; au® 
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n’ont-ils d egard pour la Juftice, qu’autant qu’ils comptent y 
gagner , ou du moins n’y rien perdre , toujours prêts à revenir 
fur leur pas , pour préférer l'utile , -fi l’équité les expofe à quel- 
que danger , ou peut leur coûter quelque perte. De-là, ces dé- 
mêles d’intérêt que fufeitent & entretiennent entre des Conci- 
toyens l’avidité des richefles & la mauvaife foi. Dc-là , tous les 
crimes qui ont inondé le monde. Cette préférence qu’on donne 
à l’utile fur l’honnête , eft la fource de tous les procès injuftes , 
& la caufe de tous les forfaits. 

Ce qui n’eft pas jufle , ne le regardons point comme utile. 
La Juftice doit être la réglé de la conduite de tous les hommes. 
C’eft la raifon , c’eft l’équité toute pure qui doit regler leurs 
démarches. L’efprit de cet Univers , dit un Empereur Philo- 
fophe (a) , eft un efprit de fociété , il aime l’ordre & la raifon, 
& il fe dit à lui-même qu’il doit examiner comment il s’eft 
gouverné envers les Dieux , envers fon pere , fa mere , fes 
freres, fa femme, fes enfans , fes Précepteurs , fes Gouver- 
neurs , fes amis , fes Couocifans , fes domeftiques. Cet Empe- 
reur pouvoit ajouter , & avec fes Sujets , car un bon Prince 
( & celui-là l’étoit) fe doit rendre un compte encore plus fevere 
de fe conduite envers fes fujets , que de ce qu’il a fait à fes en- 
fans , à fes amis , à fes domeftiques. 

Nous femmes nés pour notre patrie & pour nos amis , auflï 
bien que pour nous mêmes * & fi les produirions de la terre 
font pour les hommes , les hommes eux-mêmes font les uns 
pour' les autres , d eft-à-dire pour s’entraider & pour fe faire du 
bien les uns aux autres. Nous devons tous entrer dans les def- 
feins de la nature & fuivre fe deftination , mettant chacun du 
nôtre dans le fonds de l'utilité commune , par un commerce 

fe) Marc Amonip , Liv. V de fes Réflexions morales. • 
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réciproque & perpétuel d’offices & de fervices , n’étant pas 
moins cmprelfés à donner qu’à recevoir , & employant non- 
feulement nos foins & notre induftrie , mais nos biens meme , 
à ferrer , pour ainfi dire > de plus en plus les nœuds de la So- 
ciété humaine (a). 

La néceffité de la Juflice que nous nous devons à nous-mêmes» 

& que nous devons aux autres » eft fi grande & fi univcrfelle » 
que les brigands mêmes qui ne vivent que de crimes & de ra- 
pines , ne fçauroient fubfifter entre eux fans quelque forte de- 
juflice ; car fi quelqu’un de ces malheureux qui volent en com- 
mun ,mettoit à part quelque portion du butin» ou l’ôtoit aux 
autres de force , il fc mettroit hors d’état de pouvoir être fouf- 
fert dans la fociété même la plus infâme de toutes. Un Chef de 
Pirates qui ne garderoit pas l’équité dans le partage des prifes» 
feroit infailliblement affafliné ou abandonné par les autres. Audi 
dit-on que les brigands ont entre eux de certaines Leix qu’ils 
obfervent inviolablement (b). 

L’inobfervation de la Juflice livre ceux qui la violent à une xxiv. 
fyndérefe qui dès cette vie fait le châtiment des méchans. En de la juflice livr«f 
fondant l’ame des tyrans , on y découvre des bleflures incura- des agiu'ions qui 
blés ; & le corps n'ell pas déchiré plus cruellement dans la tor- we , la puaiti 
ture , que l’efprit des méchans par le reproche conrinuel du 
crime (c). Un homme coupable d’un crime » eft continuelle- 


(a) Cictr. Of. Ub.l, Cap. VII. 

(b) Cujus ( jujlilia ) tanta vis ejl ut rue Uli quiJem qui maleficio Ce fielere pafiur.tur, 
poJJint nuUi particulâ jujlitiet vivere : nant qui eorum cuiptam qui uni latrocinantur , fu- 
ratur altquid oui eripit , it J ibi ne in latroeinio quidem reliquit lacune : Uli autem qui 
jirchipirata diettur , rûft eequabtliter pretdam di/pertiat , aut interfic'iatur i fociis , dut 
jelinquatur. Quin eliam leges latronum ejft dicuntur , quitus partant , quas obfen/enu 

• Cicer. Off. Lib. II , Cap. XI. 

(c) Facinora ac flagitia fua ipfi quoque in fupplicium vénérant Si rtcludantur 

tyrannorum mentes , pojjfe adfpici laniatus Ce iflus ; quando ut corpora vttbcrthus , it* 
fmvitiâ , libidine , malis conjultis animas dilaceretur. Quippe Tibcrium non fortuna , 
non folitudines protegebunt » quui tormenta pelions , fuafqut ipfe panas fatertlur. Tau*- 

Aaoal. Lib. VL 
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ment affligé par la mémoire du pafTé & par la crainte de l’ave- 
nir, pourvu qu’il conferve encore quelques relies de Religion 
& de fens commun. Le jugement de la conscience cil armé de 
fouets pour chaffer la méchanceté (a). Un tyran qui ravit à 
autrui 1* tranquillité & le repos, s’ôte à lui-même les biens dont 
il prive les autres ; & les gênes & les plaies de fon ame qui le 
tourmentent nuit & jour , vengent les Loix des atteintes qu’il 
y donne ( b ). Dans quel effroi de Dieu & des hommes ne vir- 
il pas! Dans quelle mélancolie n’elt il pas plongé ! Quelque 
part qu’il aille , de quelque côté qu’il fe tourne , en quelque 
endroit qu’il jette les yeux , tout ce qui s’offre à lui , tout ce 
qu’il voit , tout ce qui l’environne à fes côtes , fur fa tête, fous 
fes pieds , tout fe préfente à lui fous une forme effroyable & 
menaçante. Les pallions font , par leur violence , le tourment 
de ceux quelles poffédent ; & les remords , les troubles , les 
allarmes dont elles font fuivies , en font dans ce monde même 
une juflc punition. Ce font chez les Poètes les furies qui pour» 
Suivent Orejie , les vautours qui dévorent Promethée , c’eff la 
roue d'Ixion , la foif qui tourmente Tantale , le tonneau des 
'panaïdes. 

Les anciens introduifoient des furies fur leur feene , comme 
nous en introduifons fur la nôtre. Cet ufage des anciens four- 
nit à l’Orateur Romain une belle reflexion , & il ne tient qu’à 
nous que dans nos Spectacles nous n’en faflions une pareille, 

: : : : Cur tamen hos tu 

Evafifle putes , quos diri confcia fafti , 

Mens habet attonitos & furdo verbere catdit; 

Occultum quatiente animo tortore flagellant. 

Juvenal. Sal. XII{. Vers ipj £• fcqt 


(V) Animas Diis hominibufque infejlus ; 

ÿaùult, 


ntrpic viçiïùs, nejue ftiictilus {ci jri potejl; 


Ne 
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Ne vous imaginez pas ( difoit-il ) comme vous le voyez fouvenc 
aux Spe&aclcs, qu’un homme coupable d’impiétc ou de quelque 
autre attentat , foit réellement agité & faifi d’effroi par les tor- 
ches ardentes des furies. Le fcélerat efl tourmenté par fes pro- 
pres fraudes , pourfuivi par fes frayeurs , agité par fes fureurs, 
bourrelé par fes noirs projets , déchiré par fes remords. Voilà 
les furies domeftiques qui s’attachent pour toujours aux impies , 
& qui jour & nuit vengent par des cruels mais juftcs fupplices , 
le fang des peres fur des fils parricides (a). 

La juftice & l’injuftice , la vertu & le vice ne font pas des 
chofes qui dépendent de la volonté arbitraire des Lcgifiateurs 
humains ; elles font aufïi fixes & aufli diftinétes que le mal ou 
que le bien quelles apportent à la fociété. 

Il y a dans tous les cœurs un fentiment général d’humanité , 
indépendant de l’éducation , de l’opinion , <de toutes les infti- 
tutions arbitraires des hommes : or ce fentiment naturel qui 
nous intérefle au fort des autres hommes , & qui , à la vue de 
nos femblables , excite en nous des mouvemens de compaffion 
& de tendreiïe , renferme tous les devoirs de la focialité. Ce 
fentiment n’eft pas toujours victorieux des paffions , & tous les 
hommes n’en font pas la réglé de leur conduite ; mais il régné 
en tous les hommes , & il y régné de maniéré que celui qui 
6 ’en éloigne cache avec foin fes difpofitions au vice. La nature 
a gravé dans le cœur de tous les hommes du refpe& pour la 
Juftice. Il en eft peu qui ofent la démentir par leurs difeours , 
& qui la contredifent ouvertement ; mais il en eft peu auffi qui 

(4) Nolite enirn put. ire quemadmodum in [abulis ftepe numéro vidais , eos qui aliquii 
impii [celer ate que commiferint , agitari & perterreri [uriarum taedis ardentibus , fua quem* 
que fraus & fuus terror maximè vexât , Juum quemque [celas agit.it , ameniiaquc ajjicit ; 
[ux mulet c agitai ioncs confcientixque a ni mi terrent. Ha: [unt impiis aJJÎJux domejU - 
caque juriez , aux dies noÜcfque parentum panas à confielcratijjimis fihis répétant , Ci- 
cer. pro Rofcio Amer. jium. 40* 

Tome III, Ll 


XXV. 

1 0 foin que les 
méihrrs pren- 
nent de cacher le 
violentent de I* 
loi naturelle , eft 
ur.e marque cor» 
Lt ne te leur in- 
jlffic*. 
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la fuivent avec fidélité dans leurs adions. Le vice, lors même 
qu’il triomphe , eft réduit à fe déguifer pour s’attirer une eftime 
qu’il n’ofe efpérer en fe montrant à découvert ; il fe pare des 
dehors de la vertu , & le foin qu’un homme vicieux prend de 
cacher fes vices , eft par conféquent un hommage fccret qu’il 
rend à la vertu. Le fang couvre notre front de rougeur, lorl- 
qu’on nous reproche ou que nous rappelions nous-même à notre 
fouvenir quelque a&ion illégitime. Le Créateur , dont la fa- 
geflfe eft infinie , a mis dans le cœur des hommes ce fentiment 
de pudeur , pour être en quelque maniéré le gardien de la vertu , 
& pour fervir de frein à la malice humaine. Ce ne peut être 
que pour afîujcttir les hommes à regler leur conduite fur la Jus- 
tice , qu’il leur a imprimé un fentiment qui fans cela ne feroit 
d’aucun ufage. 

xxvi. On peut s’inftruire du droit naturel par cette feule règle. Dès 
porto a tout co qu une choie paroit avantageuie a la Société humaine en gcnc- 
geux aux hum- ral , ou à quelque homme en particulier , dans quelque état 
loig.-c <ie tout ce qu’on puiffeêtre .elle doit être tenue pour preferite par le droit 
naturel. Des qu’elle eft nuifible , elle doit être réputée dé— 
- fendue par ce même droit. Cela eft démontré par les confidé- 
rations fuivanres. 

xxvii. La raifon preferit à l’homme pour fon pere , la même obéif- 
pa> fdre aux au- lance qu il exige de les cnfans ; pour ion Prince , \a meme 
trouverions injuf- fidélité qu’il fouhaite de trouver en ceux qui le fervent , pour 

te , s’il nous étoit A il* r . - 

fait à mms - mê- ceux qui ionc plus âges que lui , le meme relpect quil attend 
voné faire pour de fes cadets; pour les Concitoyens, le même zcle qu’il délire 

les autres, ce que 1 J ' A" 

îiôns “"Vu- 4 ue f cs Concitoyens ayent pour lui. 

LVVV. fi côLn"nt Zoroaftre a donné cette inftrudion aux Mages des Pcrfes ; 
SÔ!.cti'êtrTea- Confucius aux Chinois ; Icamamocapac , fondateur de l’Empire 
du Pérou, à fes Sujets. Les Romains, plufieurs autres peuples, tous 
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les Sages du Paganifme, en ont fait le fondement de leurs Loix. 

Confucius en avoit bien fenti l’équité , & il la développe 
dans fes Ouvrages , d’une maniéré qui ne permet pas de douter 
qu’il n’en ait été pénétré. « Parmi ceux avec qui vous vivez, dit 
» ce grand homme , vous avez des Supérieurs , des inférieurs , 
» des égaux ; il y en a qui vous ont précédé , il y en a qui doi- 
'*> vent vous fuivre ; vous en avez à votre main droite , vous en 
*> avez à votre gauche ; faites réflexion que tous les hommes 
» ont les mêmes payions que vous , & que ce que vous fou- 
» haitez qu’ils vous fafTent ou qu’ils ne vous faflent pas , ils 
*> fouhaitent que vous le leur faflicz ou que vous ne le leur faf- 
»> fiez point. Ce que vous haiflez & blâmez dans vos Supérieurs, 
»> gardez-vous bien de le pratiquer à l’égard de vos inférieurs. 
i> Ce que vous haiflez & blâmez dans vos inférieurs , ne le pra- 
» tiquez pas à l’égard de vos Supérieurs. Ce qui vous déplaît 
» dans la vie de vos ancêtres , évitcz-le* pour n’en pas donner 
» l’exemple à votre poftérité. Enfin , ce que vous blâmez à le- 
» gard de ceux qui foiit à votre main droite, ne le pratiquez pas 
» â l'égard de ceux qui font à votre main gauche ; & ce que vous 
» blâmez dans ceux qui font à votre main gauche , gardez-vous 
» bien de le pratiquer à l’égard de ceux qui font à votre main 
« droite (a) ». Que ce principe eft lumineux ! Qui ell-ce qui ne 
veut pas que les autres s’y conforment envers lui ? Qui n’eft pas 
bien aife de trouver dans les autres cette exaâe fidélité que les 
autres exigent de lui ? Qui ne croiroit pas avoir fujet de fe plain- 
dre de ceux qui y manqueroient. 

L’cquité naturelle nous oblige de garder envers les autres la 
meme fidélité que nous voulons que les autres pratiquent enver» 
nous ; & de-là naiffent ces deux propofitions inconteftables ; 

(4) M artinius , Hift. Jïnic, 

L 1 ij 
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» Nous ne devons pas faire à autrui ce que nous trouverions 
» injufte , s’il nous croit fait à nous-mêmes ; & nous devons 
♦> faire pour les autres ce que nous fouhaitons que les autres 
falTent pour nous ». Ce font deux maximes évidentes par 
elles mêmes , & qui rentrent l’une dans l’autre. C’a été pour 
tout le genre humain , en tout tems , en tout lieu , une inftruc- 
tion de la raifon avant que le Droit Divin en ait fait un pré- 
cepte à tous les hommes (b). C’eft le premier principe de la 
morale , & ce premier principe eft certain , néceflaire , invaria- 
ble. Pour connoître ces deux vérités , il ne faut ni promeflcs 
ni conventions expreffes. La force de cette Loi eft plus grande 
que celle de toutes les conventions , & le principe que je pofe 
peut être conduit jufqu’à la démonftration. 

Si l’idée de mal moral , d’offenfe de Dieu , de péché , d’aêtion 
mauvaife , eft contenue dans l’idée de faire à un autre ce que 
vous ne voudriez pas qu’il vous fit , n’eft-il pas évident que 
vous ne pouvez pas en ufer ainfi , fans commettre une aftion 
mauvaife ? Pouvez-vous douter un inftant , avec réflexion , de 
l’indcntité de ces idées? Je vous demande pourquoi vous ne 
voudriez pas avec raifon que quelqu’un en usât avec vous de 
cette maniéré ? C’eft fans doute , parce que ce traitement feroit 
un mal pour vous , un mal qu’on vous feroit fans raifon , fans 
autorité , fans en avoir droit , & contre le droit que vous avez 
de h 'être pas ainfi traité ; car c’eft ce que la Loi défend , fon- 
dée fur le principe naturel & invariable rapporté. Donc celui 
qui agiroit de cette forte , agiroit fans raifon & même contre 
la raifon , violeroit votre droit , le droit commun à tous les 
•hommes. Donc en vous faifant ce mal dans les circonftances 
marquées , il feroit mal , il feroit injufte , il pécheroit. S’il fe 
(a) Matth. VII, 12, 
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rend coupable par cecce conduite , comment en l’imitant pour- 
riez-vous être innocent ? Donc il eft métaphyfiquemcnt vrai , 
certain , évident , qu’il n’eft pas permis de faire à un autre ce 
que nous ne voudrions pas qu’il nous fît. Nous avons dans 
cette vérité un premier principe de morale , auffi inébranlable, 
auffi clairement connu par les idées , que les premières & les 
plus (impies vérités de la Géométrie. 

C’cft l’intérêt qui offufque les lumières de la raifon. Nous 
décidons habilement les queflions où nous ne prenons aucune 
part , mais toute notre pénétration nous abandonne dans une 
décifion qui peut nous faire gagner ou perdre quelque chofe. 
La précipitation & la prévention font le meme effet que l’in- 
térêt perfonnel ; mais l’intérêt & les partions à part , l’homme 
injufte juge exactement félon les règles de la Juffice, & l’in- 
tempérant félon celles de la modération & de la fagefle. Tout 
vicieux a de jufles idées des chofes fur lefquelles la partion ne 
le prévient pas , car la juffice 8c la raifon ont une évidence qui 
les fait reconnoître par tout. Le malheur çft que chacun con- 
çoit artez communément les chofes félon qu’elles lui convien- 
nent. Nous fentons tout autrement ce qui nous arrive de bien 
ou de mal , que ce qui arrive aux autres. Nous voyons l’un de 
fort près , & l’autre ne nous paroît que comme dans un éloi- 
gnement qui diminue merveilleufement les objets. Chacun fe 
flatte ordinairement d’avoir la raifon de fon côté, & néan- 
moins la vraie raifon n’eut jamais cette double face. Soyons 
en garde contre la pente que nous avons à recevoir fans examen 
ce qui eft à notre avantage. Le doute fcul qu’on forme fur la 
juffice de ce qu’on veut faire , eft un figne certain qu’on y en- 
trevoit quelque forte d’injuftice. Lorfque nous doutons fi ce 
que nous voulons faire aux autres eft conforme ou contraire au 
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droit naturel , nous n’avons qu’à fuppofer que nous fommes à 
leur place , moyennant quoi l’amour propre & les partions qui 
faifoient pencher la balance d’un côté , partant pour ainfi dire 
de l’autre , nous voyons Clairement quels font les conleils de 
la raifon , & à quoi elle nous porte. 

Ce principe: Nous ne devons pas faire à autrui ce que nous 
ne vendrions pas qu'on nous fît à nous-mêmes , eft évident , nous 
venons de le voir ; mais ce feroit faire un étrange abus des 
mots , &c abandonner abfolument le fens de ce principe , que 
de l’entendre des volontés injuftes. Il ne faut l’appliquer qu’aux 
volontés juftes , qu’a ce que fondes en raifon nous ne vou- 
drions pas qu’on nous fît. Un Juge condamne à mort des cri- 
minels i des voleurs , des meurtriers , des rebelles. Il eft certain 
que s’il fe trouvoit à leur place, il voudroit n’être pas condam- 
né , il fouhaireroit qu’on lui fauvât la vie , il fait donc à ces 
criminels ce qu’il ne voudroit pas qu’ils lui fiflent; & cepen- 
dant il agit avec équité , c’eft parce que les criminels dont on 
parle ne font pas équitables , de vouloir qu’on leur fauve la vie. 
C’eft parce qu’on ne leur fait fouffrir que ce qu’ils feroicnc 
fouffrir à leur Juge, s’il étoit à leur place & que le Juge fût 
à la leur. Il n’y a aucun criminel .qui ne condamnât ceux qui 
auroient commis les mêmes crimes ; ce n’eft que l’amour de la 
vie , qui lui fait fouhaiter que les Loix ne foyent pas exécu- 
tées contre lui. Tous les coupables fçavcnt en leur confcience 
que s’ils étoient en la place du Juge , ils ne fouffriroient pas 
que les vols , les meurtres , & les foulcvemens demeuraflent 
impunis- : ainli on ne les traite que comme ils traiteroient les 
■autres. 

Il faut fouvent réprimander les enfans , les corriger , les 
punir , ils ne veulent être ni réprimandés , ni punis ; fi nous 
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étionsà leur place, noa\ ne le voudrions pas non plus. Nous 
n’c/i devons pas moins faire ce que nous ne voudrions pas qu’on 
nous fît , ni moins les corriger , quoiqu’à leur place , nous ne 
voulufiions pas l’être. C’cft qu’alors nous ne voudrions pas ce 
qu’exigent la raifon & l’avantage de la Société. C’ell que ces 
cnfans , s’ils étoient à la place de leurs maîtres , feroient à leurs 
difciples ce que leurs maîtres leur font , & fe conduiroient par 
les motifs légitimes qui règlent la conduite de leurs maîtres. 

Par le meme principe & par la raifon des contraires , il ar- 
rive quelquefois que nous devons nous garder de faire aux 
autres ce que nous voudrions qu’ils nous fifiei^. Un homme > 
par exemple , pénétré des maximes du Chriflianifme , fouhaite 
quelquefois très-fincércmcnt d’être humilié & mortifié par les 
autres , pour s’affermir dans l’abnégation de foi-même. Doit-il 
faire aux autres ce qu’il voudroit qu’ils lui fifient ? Doit-il les 
mortifier ou les humilier , parce qu’il ne defire rien davantage 
pour lui-même ? Non fans doute. 

Un homme lujet à l’intempérance voudroit que tous ceux 
avec qui il fc rencontre , s'engageaient à boire avec lui à l’excès.- 
Doit- il en ufer avec les autres , comme il voudroit qu’ils en 
ofafient avec lui ? Il efl évident que non. 

Ariftote (a) rapporte l’exemple fingulier d’une famille où 
le pere étoit content , pourvu que fes enfans lui fifient les mê- 
mes traitemens que lui-même avoit faits à fon pere. L’un des 
enfans accufc d’avoir porté la main fur fon pere : Je ne fuis pas 
blâmable , dit-il , parce que mon pere avoit battu le fien; & mon- 
trant fon fils encore jeune : Quand celui-ci, ajouta-t il , fera en 
âgé y il me battra à fon tour ; c’ejl l’ufage dans notre famille. En- 
effet , on y avoit pris fon parti là-defifus d’une façon fi fingu-- 

(o) Ut. VU. Ethic. 
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liere , qu’un pere étant charte de la nuifon violemment par fon 
fils : Holà mon fils , lui dit-il, voilà le terme ; je ne chajjai pps 
mon pere plus loin. Etoit-cc donc en cette famille un droit bien 
établi au fils , de maltraiter fon pere , tous prétexte que celui- 
ci le vouloir bien ? Qui voudroit fe fonder fur un tel exemple ! 
La réglé fondamentale de la morale que j’explique , doit faire 
régner la Jultice, & elle laiifç fubfilter tous les devoirs parti-, 
culiers. 


S^E C T I O N IV. 

Les hommes doivent s aimer & fe rendre des fervices réciproques. 
xxvm. A Travers ces dépendances qui font des Supérieurs & 

Le droit de IV- / \ _ . . 

g»iité naturelle i \ des inferieurs dans les Sociétés, il iubfilte toujours dans 

fublmc , nonob- # 9 

dam ic, chanee- tous i c8 hommes une grandeur originaire qui les rend tous 

mens que les fo- ° ° * 

in^dJu.' 1 ** égaux. Les diftin&ions que la fortune a établies ne détruifent 
point l’égalité de la nature ; & la fubordination n’empêche 
point que l’état où les hommes fe trouvent en tant qu’hommes, 
ne foit immuable : de forte que , malgré toutes les inégalités 
produites par la diverfité des Etats accefloires , l’égalité na- 
turelle fublifte toujours invariablement , & convient à chacun 
par rapport aux autres , dans quelque rang qu’ils foyent placés 
dans l’état civil. 

Quelque mépris que nous puiflent infpirer les défauts que 
nous croyons trouver dans les autres hommes , défauts donc 
l’amour défordonné nous dit prefque toujours que nous foipmes 
exempts , nous n’en fommes pas moins obligés de les regarder 
comme étant de meme nature que nous ; & nous ne fommes 
pas moins tenus d’obferver envers eux les mêmes devoirs de 

droit 
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droit naturel , qu’ils font obliges de pratiquer envers nous. 

Selon l’ordre extérieur , les Grands font plus grands que 
les autres ; mais félon l’ordre naturel , ils font entièrement égaux 
aux autres. Les fentimens qui naiflent de ces deux ordres , 
doivent fubfiftcr enfcmble , & fi les hommes font obliges ; 
pour confervcr l’ordre extérieur , de fe tenir dans le rang qui 
leur appartient , ils ne doivent pas laiflcr pour cela de fe tenir 
dans une égalité parfaite avec le relie des hommes , qui les 
rende doux , compatiflans, & charitables envers tous.. Qu’il cil» 
difficile d’allier ces fentimens , quelques conformes qu’ils foyent 
à la raifon ! L’efprit de l’homme efl fi étroit qu’il ne faut pref- 
que rien pour le remplir : ainlï , il arrive d’ordinaire que la 
qualité de Grand lui fait prefque oublier qu’il cil homme. 

Les Grands ne fe regardent prefque jamais que par l’ordre 
extérieur , par leurs richeffes , par leur nobleflc , par leurs 
charges ; & ils ne regardent de même les autres hommes , que 
par le dégré d’infériorité où ils font à leur égard. 

Le premier principe de nos devoirs envers les autres hom- xxix. 

* _ , * * A La loi mi re|« 

mes , c’en que nous fommes naturellement égaux. Le meme ■« ." 0 "’ »n*« 

1 o aimer nos (cm* 

inftinét nous porte à. rcconnoxtrc que nous ne fommes pas moins “t]** 
tenus d’aimer les autres que nous nous aimons nous-mêmes. s ui *» 
Voyant toutes chofes égales entre eux , les hommes ne peu- 
vent pas ne pas comprendre qu’il doit y avoir auffi entre eux 
une même mefure. Si , conftitué comme je fuis » je ne puis évi- 
ter de délirer de recevoir du bien , même par les mains de 
chaque particulier , autant qu’un autre homme en peut délirer 
pour foi , comment puis-je prétendre que mon défir fera fatis- 
fait , lorfque je n’ai pas foin de fatisfairc le même défir qui efl 
infailliblement dans l’cfprit d’un autre homme , lequel cil d’une 
feule Si même nature avec moi ? 

Tome 111. M m 
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La Société n’eft proprement qu’un commerce réciproque d'a- 
mour , de fentimens , de ferviccs. Nous nous devons aux au- 
tres autant que les autres fe doivent à nous. Ne regarder les 
autres que comme des inftrumens faits pour nous , & ne s’efti- 
mer fait que pour foi , c’eft fupprimer un des deux côtés de la 
balance , c’eft fe tirer du centre même de la Société , & vou- 
loir cependant que les autres y reftent pour nous. 

S’il fc fait quelque chofc de contraire au défir que chacun a 
»de recevoir du bien , il faut néceflaircment qu’un autre en foit 
aufti choqué que je puis l’être. Si je nuis à quelqu’un, je dois 
me difpofcr à fouffrir le meme préjudice ou le meme mal que je 
lui caufe. Nulle raifon n’oblige les autres à avoir pour moi une 
plus grande mefure d’affeêtion que celle que j’aipoureux. Donc 
le défir que j’ai d être aimé , autant qu’il eft poffible , de ceux 
qui font mes égaux dans l’ordre de la nature , m’impofe une 
obligation naturelle de leur porter & de leur témoigner une 
femblable affc&ion. 

, Nous fommes tous freres , non-feulement parce que nos ef- 

prits fortent tous d’une meme fource , mais encore parce que 
nos corps defeendent de la même tige. Dieu eft notre pere 
commun , il a fait fortir d’un feul homme tous les hommes qui 
dévoient couvrir la face de la terre ; & il femblc que , pour les 
engager à l’amour fraternel , il ait affe&é de conferver parmi 
eux l’unité de leur origine , -lorfqu’étant corrompus par leurs 
pallions , il les détruifit tous , excepté Noé & fa famille-, afin 
qu’ils puflent une fécondé fois fe regarder comme enfans d’un 
même pere. 

xxx. De-là, les devoirs naturels de ceux qui commandent & de 

T' •» naturels de ceux qui doivent obéir. Ceux qui font dans l’indépendance , y 

ceux qui com- 1 1 * * * 

w ,yc,,t & de doivent demeurer avec foumiffion -, & l’on ne peut leur propofer 
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un plus grand exemple que celui de Jclus-Chrift , qui fe fournit 
à payer le tribut à Céfar. Ceux que la Providence a deftincs au 
commandement, doivent adoucir le joug des perfonnes qui 
font dans leur dépendance. L’ufagc de l’autorité n’eft légitime , 
dans les réglés du droit naturel , qu’autant qu’il contribue à la 
fin pour laquelle elle a été établie. 

De-là encore l’horreur que l’on doit avoir pour ces hommes 
& pour ces peuples barbares qui , par un renverfement total 
de la Loi naturelle , facrifîoient aux Dieux des viûimes hu- 
maines. 

On lit dans la Sainte Ecriture , que le Roi Moab facrifia fort 
fils aîné (a). 

Ariftomenc , Mcflcnien , égo^ea , en l’honneur de Jupiter 
Ithométe , trois cens hommes. Thcopompe , Roi de Lacédé- 
mone, étoit la principale viélime (b). 

A chaque jouf de triomphe , les Romains , lorfque la mar- 
che étoit arrivée au Capitole , immoloient folemmellement les 
prifonniers à Jupiter. Titc Live rapporte qu’après la bataille 
de Cannes , on enterra à Rome quelques victimes vivantes. 

I^es Locriens , dans une guerre dangereufe , firent vœu de 
proftituer toutes leurs filles dans une fête de Venus (c). 

Heliogabale facrifioit à fes Dieux les plus beaux enfans 
qu’il pou voit trouver , & pendant que fes Magiciens im- 
moloient ces jeunes viQimcs , il examinoit lui-même leurs en- 
trailles (d). 

Les Payens croyoient que leurs Dieux fe nourrilToient de l'o- 


ceux msî doivent 
obéir. 
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(a) Rcç. L. IV, CE v. 17. 
ib) S. Clcm. Alex. in Protreptic, 

(e) Cum Rheginorum tyranni Leophronis belle premerentur , Locrenfo 
tares forent , ut dit feffa Vencris virgines fuas projliluerint. Juftin, L. 
( S) Lamprid in Heliogabal, 
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dcur des viélimes (a). C’efl dans cette opinion que l’Empereur 
• Julien prodiguoit lî fort le fang des befliaux dans les facrificcs , 
qu’on croyoit qu’il en eut détruit l’efpéce , s’il fût revenu de fon 
expédition contre les Parthes ( b ). Les facrificcs de vi&imcs 
humaines font attelles par mille Auteurs (c). 
xxxu. On peut eitvifager l’homme fous deux différentes idées, ou 
^ i.i siervcin.Tnce en qualité de créature raifonnable , ou en qualité d’Etrc pro- 
cipesqui tout agir pre à la Société , qui peut fe rendre heureux ou malheureux 

lesh^nuncs* * * . 

lui-même , 8c contribuer au bonheur ou à la milerc de ceux qui 
lui reffemblent. En conféquence de cette double capacité , le 
Créateur de l’Univers a fagement revêtu l’homme de deux 
principes d’a&ion , c’cll-à-dirc , de l’amour propre ôc de la 
bienveillance, dont l’un cil éeltiné à le rendre attentif à fon 
intérêt particulier , 8c l’autre le dil'pofe à l'ecourir de toutes fes 
forces ceux qui tendent au même but. Cette idée cil fi conforme 
aux lumières de la raifon , elle fait tant d’honneur à celui qui 
nous a créés , & donne un fi beau relief à notre efpéce , qu’on 
a de- la peine à concevoir qu’il y ait eû des hommes capables 
de nous reprélcnter la nature humaine fous de toutes autres 
couleurs , & nous la dépeindre comme uniquement attachée à 
un vil & l'ordide intérêt. 

Qu’eft-ce qui a pû les engager à nous en donner un portrait 
fi déiavantageux , & quel plaiiir y ont-ils pû trouver ? Croyent- 


I* oc!or demifTîs pedibus in cocfum volât 
Eum in odorem ccfcnat Jupiter quotidiè. 

Plaut. Pfeudom. A&. III 

(b) Jt il't. mus fuperflitiofus ma pi s quam facrorum légitimité cbfirvator , innumeras fine 
parcïmoniâ pécules mafia ns , ur afiimarctur s Jt revert ijjet de JJjrtkis , baves jam defu- 
turos. A mm. Murcell. l.ib XXV. 

(0 Cixfar de P cil. G..I. Il b VI ; Denys (T Hal>carn. Liv. / ; lucain L. I ; Pomp, 
Me!. L. III ; Sttob. L. IV ; Plut in Themlfl . Pclvpid. O Marc cil. Tertull. Apo» 
fafet. Henxdot. Eurrop. Diod. S ici. L. V ; Athen . Deipnofcph . L. XIII ; Porphyr . 
de abjiin. L. Il ; Paufitn. in Lac ont. Eufcb . P r apurai. Evang. &c. 
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ils qu’il les repréfente eux-mêmes auiïi bien que les autres , & 
que la fource n’elt pas moins corrompue que les ruiffeaux qui 
en découlent ? Quoiqu’il en foit , Epicure a été un des premiers 
qui-ait parlé ainll de l’homme. S’il en faut croire fes Seêlateurs , 
la bienveillance ne vient que d’une pure foiblelTe , & tous les 
bons offices que les hommes fe rendent les uns aux autres , ne 
partent que de l’amour propre. Il faut avouer que cela s’accorde 
le mieux du monde avec le relie de cette belle Philofophie , 
qui , après avoir formé l’homme des quatre élémens , attribue 
fon exiflençe au hazard & fait dépendre toutes fes aétions de 
la rencontre fortuite & de la pente intelligible des atomes. 

C’ell dans cette école que Hobbes avoit appris à parler de 
la même maniéré , lï cette connoiffance ne lui étoit venue plu- 
tôt de ce qu’il avoic obfervé dans fon propre naturel. Il lui 
ell du moins échappé quelque part , de pofer comme une règle, 
infaillible, •« que tout homme qui s’examine lui-même } & qui 
»> confidere ce qu’il fait , & fur quels fondemens il agit , lorf- 
■ qu’il penfe , qu’il efperc , qu’il craint , &c. verra par-là 
» quelles font les penfées & les partions de tout autre homme 
» qui - fera dans le même cas». Hobbes connoifloit fans doute 
mieux que perfonne quel étoit fon penchant ; mais j’aurois aufli 
peu d’amitié pour moi-même que pour tout le relie du monde , 
fi j’étois aurti ennemi des autres qu’il fe fuppofe. Je crois ici 
que la bienveillance ell naturelle au cœur de l’homme , & que 
malgré toutes les partions qui la croifcnt ou qui l’offulquent , 
elle a encore quelque pouvoir fur les plus mauvais naturels , & 
une grande influence fur les bons. Il me femble d’ailleurs que 
ce qui peut en fournir une allez folide preuve , c’ell que le 
plus bienfaifant de tous les Etres ell celui qui poflede toutes 
fortes de perfections au fuprëme degié , qui a donné l’exillence 
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à l’Univers, & qui ne fçauroic manquer lui-même de ce qu’il 
a communiqué aies créatures , fans rien perdre de fon pouvoir 
& de fon bonheur. 

Il cil vrai que les Philofophcs , dont je viens de parler, ont 
fait tout ce qu’ils ont pû pour invalider cet argument , & qu’a- 
près avoir placé les Dieux dans l’état le plus heureux qu’on 
puific imaginer , ils nous les dépeignent comme aulïi attachés 
à leur propre intérêt que nous autres miférables mortels , & ils 
leur ôtent la conduite du genre humain , fous prétexte qu’ils' 
n’ont pas befoin de nous. Mais fi celui qui habite dans le Ciel 
n’a pas befoin de nous , il n’y a pas un feul moment auquel 
nous n’ayons befoin de lui ; & fi la contemplation des tréfors 
immenfes de fon efprit , fait fes plus cheres délices , le plus 
grand plaifir qu’il ait enfuite vient de ce qu’il regarde d’un œil 
favorable ce nombre infini de créatures , qu’il a tirées du fein 
du néant , & qui fe réjouiflcnc dans les différens degrés d’exif- 
tencc & de bonheur dont il les a revêtues. C’eft en cela que 
coniifte le véritable & glorieux caraûere de la Divinité , qui 
ne peut ainfi avoir créé un Etre doué de raifon & formé à fon 
image , fans lui avoir imprimé quelque trait d’un fi airfiable 
attribut. En effet , quel plaifir un efprit , dont l’amour qu’il a 
pour fes créatures cft aufii étendu que fa conno fiance , pourroit- 
il goûter dans la vue d’un ouvrage qui lui rcflembleroit fi peu ? 
D’une créature capable de 's’entretenir avec une infinité d’ob- 
jets , & qui n’en aimeroit aucun autre quelle feule ? Quel rap- 
port y aurait- il entre la tête & le cœur de cette créature, entre 
fes avions & fon entendement ? Eft-cc qu’une Société de pa- 
reilles créatures qui n’auroient d’autre principe que l’amour 
propre, pour leur commerce mutuel, pourrait jamais fleurir ? 
Il eft certain que la raifon obligeroit chaque homme en parti- 
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culier à rechercher le bonheur du public comme un moyen 
d’obtenir & de fixer le fien ; mais fi outre ce motif, il n’y 
avoir pas un inflinét naturel qui nous portât à fouhaitcr les avan- 
tages & la fatisfaélion des autres , l’amour propre , malgré 
toutes les raifons du monde , ne ‘tarderoit pas à bouleverfcr 
tout , & à nous réduire dans un état de guerre & de confufion. 
Quelque intérêt que l’amc prenne à la lanté du corps , notre 
fage Créateur a -trouvé qu’il étoit à propos de la faire fouvenir 
du foin qu’elle en doit prendre , par le retour périodique de la 
faim & de la foif , fçaehant bien que fi nous ne mangions & ne 
buvions qu’autant & toutes les fois que de fiitiples idées abf- 
traites l’exigcroient , à force de raifonner, nous nous priverions 
bientôt de la vie. 

En effet , on peut aifément remarquer que nous ne pourfui- 
Vons rien avec ardeur , à moins que nous n’y l'oyons engagés 
par une efpcce de penchant qui prévient notre raifon , & qui , 
comme un poids , y entraîne l’clprit avec quelque violence. De 
%rte que pour établir entre les hommes un commerce perpétuel 
de bons offices , leur Créateur ne pouvoit que leur donner cette 
généreufe inclination à la bienveillance , fi la chofe étoit pofiî- 
blc. D’où viendroit 1 impoffibilité ? Eft-ce que cette inclination 
croife l’amour propre ? Leurs mouvemens font-ils contraires ? 
Ils ne le font non plus que le mouvement diurne dé la terre n’crft 
oppofé à fon mouvement annuel , ou que fon mouvement autour 
de fon centre, qu’on peut comparer, fi l’on veut, à l’amour 
propre , l’eft à celui qui l’emporte autour du centre commun 
du monde , lequel répond à la bienveillance univerfclle. Efl- 
ce que cette bienveillance diminue la force de l’amour propre , 
ou qu’elle porte quelque préjudice à fes intérêts ? Elle en eft 
fi éloignée , quoique ce foit un principe diftinêt , qu’elle eft 
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crès-utile à l’amour propre , & quelle l’cfl: d’autant plus qu’elle 

y penfe le moins. 

Mais pour venir à ce qui fc voit tous les jours , la pitié qu’on 
relient à la vue des perfonnes qui fouffrent ou qui font dans la 
mil'ere , & le plaifir qu’on goûte de les avoir délivrés de ce 
malheureux état, font une preuve convainquante qui en vaut 
mille autres , qu’il y a une bienveillance défintérefliie. Si la 
pitié devoit fon origine à la réflexion qu’on fait que nous fom- 
mes tous fujets aux mêmes accidens , elle ne ferviroit de rien à 
notre but ; mais c’eft en alléguer une caufe indirede qu’on ne 
fçauroit admettre. C’cft une palïion naturelle. Les enfans & les 
perfonnes les moins capables de réfléchir fur leur état ou fur l’a- 
venir , fentent avec le plus de force la fatisfadion qu’on reçoit 
auflitôt qu’on a rendu ferviceà quelqu’un,ou qu’on l’a foulagé de 
fes peines ; & cette fatisfadion cft au pied de la lettre inexprima- 
ble, lorfque lefcrvice efl important & qu’il embrafle plufieurs ob- 
jets. A quoi cfl-cc qu’on peut l’attribuer qu’au fentiment intérieur 
qu’on a d’avoir fait une adion digne de louange , & qui man- 
que de la grandeur d’amc. Au contraire, fi l’on n’agiflbitcn tout 
ceci que par un principe de vanité & d’amour propre , comme 
il n’y auroit rien de noble & de généreux dans les adions qui 
paroiffent avec le plus d’éclat , auflï la nature ne les auroit pas 
récompenfées de ce plaifir divin. Les éloges même qu’on reçoit 
pour des fervices rendus dans des vues d’intérêt, ne fatisfe- 
roient pas davantage , que fi l’on étoit applaudi pour ce que l’on 
fait fans aucun deficin , parce que l’amour propre trouve éga- 
lement fon compte dans l’un & dans l’autre de ces deux cas. 
La fatisfadion intérieure qu’on reflent d’être un des bienfaiteurs 
du genre humain , ell fans doute la plus noble récompenfe 
qu’on en puiffe attendre , & les plus intérefles ne fçauroient fe 

propofer 
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propofer rien qui tourne tant à leur avantage , quoique malgré 
tout cela l’inclination ioit en elle-même délintéreflee. Le plaide 
qu'on goûte à fatisfairc la faim & la foif n’cft pas lacaufe de ces 
appétits , l’un & l’autre le precedent. Il en efl de même du 
penchant que nous avons à nous rendre utiles aux autres, avec 
cette différence que celui-ci rélidedans la partie intellcéluellc, 

& qu’il peut être amélioré & gouverné par laraifon, quoiqu’il 
la précédé , ou plutôt qu’il n'eft une vertu qu’autant que la 
raifon le guide. 

Quels fentimensla nature n’a-t-elle pas imprimés dans le cœur 
de l’homme par rapport à fon femblable. Si la violence des 
paillons les fufpcnd quelquefois , elle ne peut les éteindre ; 
il eû des occalions où ils renailfent fubitement dans notre ame ; 
elle efl naturellement com patiHante. L’homme le plus fauvage, 
le cœur le plus farouche fe laide quelquefois attendrir. Efl— il 
rien qui prouve mieux que les fentimens de tendreffe & d’hu- 
manité ont été imprimés dans nos cœurs par la nature même , 
que ces fentimens artificiels & hypocrites que nous mettons à 
la place des naturels , quand les pallions en ont détruit ou du 
moins fufpcndu l’impreflion f Les foupirs affeûés , les larmes 
feintes , les fouris de pure complaifance , & tous ces dehors de 
politelfe & de civilité , dont nous nous fervons avec tant d’a- 
drelTe pour nous tromper mutuellement , font un langage que 
la Politique emprunte de l’humanité meme , pour la remplacer 
en apparence. On ne rougit point d’être inhumain , parce qu'on 
n’a pour Juge que fon propre cœur , mais on rougiroit de le 
paroïtre, parce qu’on auroit pour Juge le cœur de tous les 
hommes. 

Tous les hommes veulent être applaudis, recherchés, ac- xxxirr. 
cueillis, réulTir dans J'efp rit des autres j mais combien prennent «ttu«Stoc'£ 
, TomcIUy N n 
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«ueîquetiionirncs de routes cppofées & qui les éloignent de ce même but qu’iFs 

et le motif com- r ç ■ • 

mun qui les ani- le propolent ! Combien ne voit-on pas d hommes qui , concen- 

me, vient de ce , . ' . , , , r .... . 

que rinciination très dans leur amour propre , rcduuent , pour ainfi dire « la 

naturelle à fjire . 11 i 1 

du bien aux au- Société au commerce que leurs pâmons ont entre elles l Ils ne 

très eft tombante 4 A 4 

Ctm/a con Ç°i venc q ue leur goût , ils ne fentent que leurs befoins , 

cher 5 c fiirmon- jj s n’aiment que leurs talcns , ils n’eftiment que leurs connoif- 
fances. Pour eux enfin , tous les objets extérieurs femblcnt 
transformés en autant de miroirs où ils n’apperçoivent qu’eux- 
mêmes. Quelques autres , & c’eft le petit nombre , perfuadés 
que les vertus fociales font la fource du véritable bonheur , fe 
regardent comme membres d’une République que des égards 
mutuels entretiennent , & que l’amour propre mal entendit 
cherche à détruire. Toujours attentifs à ce qui flatte ou mor- 
tifie , à ce qui éleve ou dégrade leurs Concitoyens , ils ne 
cherchent dans ces différons points de vue , que ce qui les mene 
à fe concilier leur amitié & leur eflime. Peut-on trop fuir celui 
qui ne veut qu’un bonheur auquel il n’affocie perfonne ? Peut- 
on trop rechercher celui qui n’eft fatisfait de foi-même , qui 
n’cfl heureux , que par les avantages qu’il verfe dans la So- 
ciété ! 

Cette oppofition entre la conduite de quelques hommes , 8 e 
le motif commun qui les anime , vient de ce qu’éclairés fur les 
erreurs où tombent à cet égard ceux qui les environnent , ils 
fe croyent garantis de l’illufion , par cela même qu’ils font in- 
génieux à la démêler dans les autres. Ils ne portent point leurs 
regards fur leur propre conduite. 

Il cfl une efpéce de gens qui paroifTent remplir tous les de- 
voirs de la Société , ce font ceux qui fe font une étude parti- 
culière de plaire à tout le monde ; mais ce font allez fouvent 
ceux fur lcfquels on peut le moins compter pour les parties 
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cfTentielles de la Société C’eft par interet & non par bonté de 
cœur qu’ils font il doux , fi attentifs , fi prévenans. Les plus 
fufpeéts , ce font les dateurs. Quelqu’un qui loue beaucoup ne 
doit pas être cenfé ne manquer que par le difeernement. L’cxccs 
oppofe n’eft pas moins blâmable. Ceux qui , par mifantropic 
ou par malignité , ne louent jamais & cenfurcnt toujours , font 
aiTurément peu propres à la Société. L’honnête homme n’eft 
point faux , il eft indulgent & poli ; ÿ s’il faut porter des ver- 
tus dans la Société , il faut tâcher aufli d’y répandre des agré- 
mens. Les perfonnes peu démonftratives , quoique fenfiblcs au 
fond , doivent faire quelque effort fur elles-mêmes , fans fortir 
néanmoins de leurcara&erc , fans aucun empreflement affeéié, 
pour témoigner aux autres les fentimens d’eftime & d’amitié 
quelles ont pour eux. Sans cela, on les croira indifférentes & 
méprilantes. 

Quoique le caractère intéreffé & peu communicatif foie aflez 
commun dans le monde , il n’en faut pas conclure que ce foit 
celui de tous les hommes en général , puilqu’il y en a qui fc 
plailent à faire du bien , & dont le bonheur , pour ainfi dire, 
eft plutôt réfléchi que direct & immédiat. D’ailleurs , quoique 
ces âmes nobles & généreufes foient en petit nombre , fi 
élevées au-deffus de la multitude , qu’on les croiroit d’une autre 
cfpéce , leur nature efl la même , elle cfl conduite par les mê- 
mes reflorts & douée des mêmes qualités cflenticlles , mais 
cultivées & rafinées par l'éducation. L’eau eft le même corps 
fluide en hyver & en été , lorfqu’elle eft tournée en glace par 
la rigueur du froid , ou qu’elle arrofe ou fertilité les campagnes 
au long & au large. Le propre du cœur de l’homme eft d’aimer 
à fe répandre ; il fouhaite du bien à tous les autres hommes ; 8e 
s’il y en a quelques-uns qui, renfermés en eux-mêmes, ne chc- 
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riflent que leur individu , fans paroître s’inrércffer à ceux de 
leur efpéce ; il faut croire que leur bon naturel cil glacé , fie 
qu'il eft arrêté dans fes opérations par la force prédominante 
de quelque qualité contraire. 

La première & la principale caufe des obflacles qui s’oppo- 
fent au généreux penchant de nos âmes , c’ell le malheureux 
tempéramment du corps. Les Payens, qui ne connoilfoient pas 
la véritable fource du mal moral , l’attribuoient fur-tout à l’obli- 
quité de la matière , laquelle étant fuppofée éternelle & indé- 
pendante, aucune de fes propriétés ne pouvoit être changée,' 
non pas même par la toute-puiflance de Dieu qui , loriqu’il 
vint à en former le monde , fut obligé de la prendre telle qu’il 
la trouva. Cette idée , aufli bien que la plupart de celles qu’ils 
avoient , eft un mélange de vérité & d’erreur. Avancer que la 
matière eft éternelle, que depuis fa première union avec une 
ame elle a perverti fes inclinations , & que la maligne influence 
qu’elle a fait fur l’efprit ne fçauroit être corrigée par Dieu lui- 
même, ce font de grandes erreurs. Une vérité qui n’eft pas 
moins évidente peut y avoir donné lieu , je veux dire que les 9 
facultés & les difpofitions de l’amc dépendent , en grande 
partie , du tempéramment du corps. Ainiî qu’il y a des fous 
naturels , il y a de malhonnêtes gens qui font tels par le lcul 
• effet de la machine. Ceft ainfi qu’on peut dire en particulier de 
pluftcurs , qui font nés avec un tour d’efprit qui les porte à l’a- 
varice , que la matière qui les compofe eft aufli tenace que de 
la glu , 6c qu’une efpéce de crampe leur ferre les mains & le 
cœur , en forte qu’ils ne veulent jamais les ouvrir , à moins 
que ce ne foit pour acquérir plus qu’ils ne donnent ou qu’ils ne 
poffédent. 

Il faut avouer que c’eft-là une malheurcufe conftitution ; 
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mais elle eft accompagnée d’un avantage fur ceux qui n’auroient 
pas moins de peine à s’abftenir de rendre de bons offices, que 
les autres en ont à s’acquitter de ce devoir. C’eft qu’au lieu 
que les perfonnes d’un caraâere généreux prennent fouvent 
l’inftinâ pour la vertu , à caufe de la difficulté qu’il y a de dif- 
ringuer lequel de ces deux principes les gouverne , celles d'un 
earaûere oppofé peuvent être plus certaines du motif qui les 
anime dans chaque a&ion. Si les derniers ne fçauroient accorder 
un bienfait avec cet air libre & cette franchife qui font néccf- 
faires pour y donner quelque grâce aux yeux du public , en 
échange , le mérite réel de l’aélion eft relevé par la difficulté 
qu’ils ont à vaincre leur penchant. La force de leur vertu paroît 
en ce qu’elle furmonte le poids de la nature , & toutes les fois 
qu’ils prennent la réfolution de s’acquitter de leurs devoirs, ils 
facrifient leur inclination à la confcience qui eft toujours prête 
à dédommager ceux qui la fuivent. 

Peut-être l’entiere guérifon de cette mauvaife qualité n’eft- 
elle pas moins impoffible , que celle de quelques maladies hé- 
réditaires. Cependant s’il y a moyen d’y réuffir , il femblc qu’une 
fuite continuée & opiniâtre de générofités en pourroit venir à 
bout , & qu’on fe formeroit par-là une habitude morale qui 
ferviroit de contrepoids à la force du méchanifme ; mais pour 
cela il ne faut perdre aucune occafion , fous quelque prétexte 
que ce foit , de faire du bien , puifque la moindre interruption 
peut donner lieu à la nature , qui eft fans ceffe aux aguets , de 
reprendre fon ancien pli , & de recouvrer en peu de jours tour 
le terrein qu’elle auroit perdu en plufieu^f années. Il y a du moins 
«ette différence entre les habitudes de l’cfprit & celles du corps, 
que les dernicres n’ont befoin, pour fe fortifier , 'que de n’être 
pas oppofées ; ah}ieu que les autres doivent être renouvelles 
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à toute heure , fans quoi elles s’affoibliflent & s’éteignent à la 
fin. Cela meme nous infinue la raifon pourquoi il faut plus de 
tems en général aux bonnes habitudes pour s’enraciner, qu’aux 
mauvaifes , & qu’il leur en faut moins pour s’anéantir ; c’efl 
que les vicieufcs ( l’yvrognerie par exemple) biffent de pro- 
fondes traces dans le corps , ce qui n’arrive pas à l’égard des 
autres , qui doivent ainfi être maintenues par la même voie 
qu’elles font acquifes , je veux dire à force d’induftrie , de ré- 
i'olution & de vigilance. 

Un autre obftacle qui empêche les effets de la générofité, 
c’eft l’amour du monde qui vient de la fauffe idée qu’on a que, 
pour fe rendre la vie heureufe , l’on doit accumuler quantité 
de biens temporels. Ceux-ci font d’une telle nature , que le 
partage en caufe la diminution , & que plus il y a des poffef- 
feffions , moins il en revient à chacun en particulier. Il fuit de-' 
là que les hommes fe regardent les uns les autres de mauvais 
œil , & que tous embarqués dans le même deffein , ils s’imagi- 
nent que l’un ne fçauroit parvenir à fon but , que ce ne foit au 
préjudice de l’autre. De-là viennent ces concurrences vives pour 
les biens & pour les honneurs. Le fuccès de l’un fait la miferc 
de l’autre ; & femblables à des rivaux qui en veulent à la même 
maîtrefTe , les hommes confervent à peine entre eux la charité 
la plus commune. Ce n’cft pas qu’ils foient difpofés naturelle- 
ment à fe vouloir du mal ; mais il eft naturel à chaque homme 
• de fe préférer à tous les autres , & d’avoir foin en premier lieu 
de fon propre intérêt. Si ce en quoi les hommes font confifter 
leur bonheur, étoit comme la lumière un bien univerfel & fuffi- 
fant pour tous , foit qull y en eut dix mille qui en jouiffent , 
foit qu’il n’y en eût qu’un feul , nous verrions que leur bienveil- 
lance & leur générolité feroient aufll uniyerfelles. « Celui ( dit 
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» Ennius ) qui a l'honnêteté de montrer le chemin à un homme 
n qui s’eft égaré , ne fait , pour ainfi dire , que lui communiquer 
» la lumière de la lampe, qui ne fert pas moins enfuiteà l’éclai- 
» rcr lui-même (a) 

Mais par malheur , les hommes s’accordent à choilir des ob- 
jets qui les engagent inévitablement dans des difputes conti- 
nuelles. Apprenez donc , en hommes fages , à eflimer les chofcs 
ce quelles valent. Ne fouhaitez de bien de ce monde que ce 
qu’il vous en faut pour palier la vie avec quelque douceur. 
Regardez tout ce qui eft au-delà non-feulement comme inutile, 
mais comme un véritable fardeau. Ne placez votre bonheur , 
ni dans les chofcs que vous ne fçauriez obtenir fans en priver 
les autres , & les rendre ainfi vos ennemis ; ni dans celles qui 
obtenues , vous donneront plus^i’embarras pour les garder , 
que de plaifir par leur jouillance. La vertu ell un bien d’une 
nature plus noble ; il s’accroît par la communication , & il ref- 
femble fi peu aux richeffes , que plus il fe trouve répandu en 
différentes mains , plus le fonds de chacun augmente. C’elt 
une lumière qui fert à éclairer les hommes , & plus il y en a qui 
en jouiffent, plus elle brille avec éclat, non-feulement dans le 
général , mais aulTi dans chaque particulier. Enfin , fouvenez- 
vous que fi les richeffes font un moyen de fe procurer des plai- 
firs , le plus grand quelles puiffent donner eff celui de faire du 
bien. 

Le dernier obftaclc dont je parlerai & qui s’oppofe à l’hu- 
meur bienfaifante, eff l’inquiétude en général d’où qu’elle vienne. 
Un efprit agité par le crime , mécontent , troublé par la mau- 
vaife fortune , déconcerté par fes partions , aigri par la négli- 

(a) Homo qui errant! comittr monflrat viam , quafi lumen de fuo lumine accendat * 
faeït ; nihilominus ipji luceat , cum iüi acicndcrit • Apud Cicer. Lib. I. Oif. 


XXTIV. 
Devoirs com- 
muns de l'huma- 
nité. 
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gence , dépité par quelque revers , n’a ni le Ioifir d’examiner 
la juflice & le befoin d’un fcrvice qu’on lui demande , ni du 
goût pour ces plaifirs qui accompagnent la générofité , & qui 
ne touchent qu’un efprit calme adonné à la vertu. Le plus mi- 
férable de tous les Etres eft le plus envieux ; & celui qui jouit 
du plus grand bonheur , le plus communicatif. Les gens de bien 
fatisfaits d’cux-mcmes & de leur état , pleins de confiance en 
l’Etre fuprcme & d’efpérance en l’immortalité gloricufe , cnvi- 
fagent tout ce qui les environne d’un œil rempli de bienveil- 
lance. Comme des arbres plantés dans un terroir fertile , ils 
font chargés de fruit , leurs branches plient fous le poids , 3 c 
offrent leur fruit à tous ceux qui en veulent cueillir ; mais fi 
l’efprit n’a pas cette tranquillité , c’efi une m irque infaillible 
qu’il n’ell pas dans fon état^naturcl ; remettez-l’y , & vous 
le verrez d’abord fuivre fa pente qui le porte à être bicnfai- 
£tnt, 

La terre entlere eft comme une grande République , & les 
hommes qui y font répandus , font comme les Citoyens d’une 
même Ville. Les Nations ne font que les différentes familles 
dont Dieu eft Iepere commun. Nous fommes tous freres & tous 
égaux (u) , & nous devons tous remplir les devoirs particuliers 
de l’Etat où la Providence nous a placés. 

Nous fommes non-feulement une partie du Corps Politique, 
mais une partie intégrante , nous en fommes membres ( b ) , 8 c 
la raifoq dit à tous les hommes qu’ils ne pourroient former de 
fociétés, s’ils n’étoient liés par des devoirs réciproques. L’é- 
galité que la nature a mife entre eux , les doit porter à pra- 

(«) Voyez l’Ictëe du Droit des Gens au Sommaire : Ce que c’efi que le Droit dit 
Cens. 

(4) On ne peut être membre d’un corps Tans en être une parue nuis on peut 
fu être une partie fans en être un membre, 

tiquer 
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tiquer les devoirs communs de l’égalité les uns envers les 
autres. 

Il n’y a rien de déchiré (dit un Empereur Romain) dans l’ame 
d’un homme purgé de toutes les pallions, il y a du déchiré dans 
un homme, lorfqu’il fe fépare des autres hommes, & qu’il 
rompt le lien de la Sociécé (a). 

Plufieurs Rabbins ont cru qu’Adam fut crée Androgine , c’efl- 
à-dirc , mâle d’un côté & femelle de l’autre ; que l’un des corps 
croit joint à l’autre par les épaules , les têtes regardant des lieux 
oppofés ; que lorfque Dieu fit Eve, il n’eut befoin que de di- 
vifer ce corps en deux ; que celui où étoit le fexe mafeulin fut 
Adam , & celui où étoit le fexe féminin Eve. Platon, dans fes 
Dialogues , fuppofe qu’au commencement quelques hommes 
étoient hermaphrodites & avoient quatre bras , quatre jambes, 
& deux vifages fur un feul col , tournés l’un vers l’autre. A tou- 
tes ces vifions , on peut encore ajouter la fable d’un peuple 
d ' Androgines , dont parle Pline (6). Mais réflechilTons fur ce 
qui peut avoir donné lieu à toutes ces fables ; & nous trouve- 
rons que chaque particulier n’cfl pas aflez de n’être qu’un. II 
faut qu’il fe multiplie en quelque forte , par le fecours & par 
l’union des autres. A nous confidércr tous en général , il fem- 
ble en effet que nous ne foyons pas tant des corps entiers , que 
des parties coupées d’un tout qui cherche à fe réunir. 

Un ancien , tout Pocte & tout Payen qu’il étoit , a des idées 
fi faines du devoir de la focialité , ôc i’cs idées renferment une 
morale fi pure , que je ne puis me réfufer d’en citer ici l’auto- 
rité. Son opinion paroît très-propre à prouver que toutes les 
Jutions, quelque éloignées quelles foient de nous, de lieux, 

(.1) Marc-Antonin , Liv. III de fes Réflexions morales. 

(i) Liv. VII , Chap. I. 
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de rems & de Religion, ontfenti & refpeété la Loi naturelle. 
« Donnez retraite ( dit cet Auteur ) à ceux qui n’ont point de 
» couvert ; conduifcz les aveugles ; ayez pitié de ceux qui ont 
» fait naufrage ; tendez la main à ceux qui font tombés; fecou- 
*> rez ceux qui n’ont pcrl'onnc auprès d’eux qui puiffe les tirer 
» du danger où ils fe trouvent. Si une bête , fût-elle à votre 
» ennemi , efl tombée , relevez-la , ne vous détournez pas pour 
. » éviter de rendre fervice à un homme qui s’efl égaré de fon 

n chemin , ou qui efl battu de la tempête. Dieu qui nous a fait 
» mortels , veut que nous nous affiliions ainfi les uns les autres, 
>* & que , par ces fecours mutuels , chacun tâche de détourner 
» de delfus la tête d’autrui les malheurs qu’il appréhende pour 
» lui-même (a) ». 

xxxv. Il faut vivre félon les Loix. Il faut rendre à chacun ce qui 
.nér.lcs de U loi lui appartient. Il ne faut faire de tort à perfonne. Il ne faut 
tromper perfonne. Il faut être fidèle à fes engagemens. Ledol 
& la fraude font criminels. On doit obéir à fon Souverain. 
Toutes ces maximes de la Loi naturelle font gravées dans nos 
cœurs , & font autant de vérités fondamentales à l’évidence 
defquellcs l’efprit ne peut fe réfulcr. 
xxx vi. On doit aimer tous les hommes comme on s’aime foi- 
tout ta hommes* mCITlC* La Loi naturelle , les principes de la locialité font com- 
muns à tous les hommes, & doivent être la réglé de toutes 
leurs aûions ( b ). 

Parmi les Egyptiens qui ont été les plus fages de tous les 
peuples , celui qui pouvant fauver un homme attaqué , ne le 
faifoit pas , étoit puni de mort auffi rigoureufement que l’a fia f- 

(j) Phofilides. 

(A) Voyez l'Idée du Droit des Gens au Sommaire : La ProviJenct a rendu ni » 
çtjjdire la ffireli -des Nations, 
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/in* D'où dépend notre fureté , dir un ancien Philofophe ( a ) , Jî 
ce n'efl des fervices mutuels que nous nous renions. Ce Philofo- 
phe penfe qu’il faut obfervcr religieufemenc les Loix de cette 
fociété qui nous unit tous les uns envers les autres [b) , & que 
comme les membres font en bonne intelligence, parce que do 
leur confervation dépend la confcrvation du tout , les hommes 
doivent fe rendre de bons offices les uns aux autres, puifqu’ils 
font nés pour la fociéte , qui ne fçauroit fublilier , li toutes les 
parties qui la compofent ne s’entraidoient & ne travailloient 
mutuellement à fc conferver. Nous devons nous regarder ( dit 
ailleurs ce même Philofophe (c) ) comme étant les membres 
d’un grand corps. La nature nous a tirés tous de la même four- 
be , & par-là elle nous a tous faits parens les uns des autres. 
Ceft-elle qui a établi l’équité 5 c la Juflice félon Pinflitution de 
la nature. On cfl plus à plaindre lorfqu’on caufequc lorfqu’on 
reçoit du dommage. La nature nous a donné des mains pour 
nous aider les uns les autres (d). 

Un mot de Socrate que Montaigne cite , mérite d’être rap- 
porté avec la réflexion de l’Auteur dcsEffais. « On demandoit 
» à Socrate ( dit Montaigne ) d’où il étoit , il ne répondit pas 
» d’Athcncs , mais du monde. Lui qui avoit l’imagination plus 
» pleine & plus étendue , embrafloit l’Univers comme fa Ville , 

' » jettoit fes connoiffances , fa fociété , 8 c fes affrétions à tout 

(a) Se#ec. De Benef. L. IV, C. XVIII. 

(b) Hxc /oc i et as diligenter & finflè obfervanda cfl , au a nos omnes omnibus mifeet , & 
judicat ali.juod ejfe commune jus generis humant . Ep. XLYIII. 

(c) Ut omnia inter fe m^mbra confcntuuit , quiafingula Jcrvari totius intcrc/i , ita ho - 
mines Jtngulis parcent , quia ad entum geniti fumus , falva autem effe focictas mfi amore 
& cujlodià partum , non pote/l . Epift. 

(</) M.mbra fumus corporis magni , natura nos cognatos edidit , cutn ex ïtfdcm & in 
eadem ( officia ) g'gneret. Hac nabis arnorem inJidit muiuum & fociabiles fccit. J lia 
ttijuum jujiumque compofuit , ex i lit us con/litutione mifertus ejl nocere quam U ai , /uni 
ad juvandum ma nus . Senec. Ep. XCV. 

O o ij 
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» le genre humain, non pas comme nous qui ne regardons qu’à 
» nos pieds (a). 

» Le Sage ( dit Confucius ) a pour bafe de toutes fes vertus 
» l’humanité. L’amourque l'on doit avoir pour tous les hommes, 
» n’eft point quclquechofc d’étranger à l’homme. C’cft l’homme 
» lui-même , fa nature le porte à les aimer tous ; & ce fcntimcnc 
» lui eft aufli naturel que l’amour de lui-meme. C’cft le carac- 
» tere qui le diftinguc de tous les autres Etfes créés , c’ell l’a- 
” nalylc de toutes les Loix. L’amour qu’on doit à fon pere & 
» à la mcrc eft d’une force fupéricure à celui qui a pour objec 
» tout le genre humain , il lui fert comme de degré & nous y 
» mène infcnliblement , c’cft de cet amour univericl que vient 
» cette juftice qui fait qu’on rend à chacun ce qui lui appar* 
» tient. La différence qui fe trouve entre l’amour qu’on a pour 
•> les parens & celui qu’on a pour les autres hommes , entre 
* l’amour qu’on a pour les hommes vertueux & habiles, & celui 
» qu’on a pour ceux qui ont moins de vertu & d’habileté , eft 
» comme une harmonie & une fymétric de devoir que la raifon 
» du Ciel a gardée , & à laquelle nous ne pouvons rien changer ». 
Le Philofophe Chinois , rempli de cet amour qu’on doit à tous 
les hommes , difoit que c’étoit pour lui un véritable plaifir que 
de vanter le mérite de quelqu’un. Interrogé quels étoient fes 
défirs : Aies dejirs ( répondit-il ) ont pour objet tout le genre 
humain , de fes intérêts , je fais les miens. Parmi les inftruêlions 
de ce Philofophe à fes Difciples , on trouve ces deux traits re- 
marquables: le premier, d’un homme du Royaume ce Lu qui 
fc confoloit de la perte de fon manteau par les belles paroles : 
Un homme de Lû a perdu fon manteau , un autre homme l’aura 
trouvé : Le fécond, d’un Empereur qui diftinguoit fa haine pour 

(a) E fiais de Montaigne, de l’Inflitution des enfans , Liv. I , Chap. XXV, 


Digitized by Google 


D U P R O C H A I N. apj 

le crimè , de fon amour pour la pcrfonnc du criminel ; qui n’exi- 
gcoit des criminels que le repentir de leurs crimes , & qui 
faifoit en forte que ceux même qui les avoient commis pou- 
voicnt en quelque façon les oublier & perdre une partie de la 
honte qui demeure apres les grandes chutes , & qui décourage 
à entrer dans le chemin de la vertu. 

Si apres avoir entendu parler un Chinois de cette maniéré , 
on veut entendre un Romain , le droit naturel ne perdra rien 
de fa beauté dans la bouche de Cicéron. A quel point de pu- 
reté ne porte-t-il pas les mœurs des hommes dans fes Offices ! 
On y trouve toujours cette doétrine : « Que l’ufage que nous 
» devons faire de notre efprit , c’eft de rechercher la vérité ; 
» que nous ne devons accorder au corps qucce qui eft néceflairc 
» pour le foutenir ; que de deux principes de mouvemens qui 
» font en nous , l’appetit & la raifon , il faut réfifler à l’un & 
« ne nous conduire que par l’autre ; que notre premier foin doit 
» être de nous tenir exempts non-feulement de toute paffion , 
» mais des moindres mouvemens qui pourroient tant foit peu 
» altérer cette fituation calme & tranquille qui convient à la 
u dignité de notre nature ; que nous fommes nés pour les autres , 
» auffi-bien que pour nous-mêmes , & que nous devons nous 
» confidérer comme divers membres d'un même corps, & nous 
» aimer fincércment ôc véritablement les uns & les autres ; que 
» bien loin de faire des injuftices à qui que ce foit , il n’y a point 
» d’homme que nous ne devions toujours être prêts d’affifler , 
» de fecourir & de protéger , Sc pour qui nous ne devions faire 
»» ce que chacun feroit pour fon meilleur ami ; que comme la 
» Juftice doit être l’unique règle de nos actions , le bien de la 
n fociété humaine en doit être l’unique but , & qu’il n’y a point 
» de travail que nous ne devions entreprendre , ni de péril à 
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» quoi nous ne devions -nous expofcr pour fcs intérêts », 
Que pourroic-on ajouter à la beauté de ces maximes ! 

Les Payons ont penfé fur cela d’une maniéré toute propre à 
faire rougir les Chrétiens. Tcrence introduit dans une de fes 
pièces [a) , Chrémés qui , touché de l'affliction où il voit Mé- 
nedéme fon voifin , vient lui demander quelle peut être la caul'tf 
de fon cliagrin & des peines qu’il fe donne. Ménedéne lui die 
brufqucmcnt qu’il faut qu’il ait bien du loifir pour venir fc mê- 
ler des affaires d’autrui. Je fuis homme , répond tranquillement 
Chrémés , rien de tout ce qui regarde les autres hommes nef. 
étranger pour moi. Je m'intéreffe à tout ce qui regarde mon pro- 
chain (b). Sur la foi de l’Hiltoirc un Pere del’Eglifc (c) rap- 
porte , que la première fois qu’on entendit à Rome prononcer 
fur la Scène ce beau vers de Tcrence , il s’éleva dans l’Amphi- 
théâtre un applaudiffement univerfel. II ne fe trouva pas un 
fcul homme dans une aflcmblée fi nombreufe , compofée de 
Romains 8c d’Etrangers , 8c des Envoyés de toutes les Nations 
déjà foumifes ou alliées à l’Empire Romain , qui ne parût fen- 
fiblement touché , attendri , pénétre : or que nous apprend un 
concert fi unanime entre des peuples fi différons d’opinions , de 
moeurs , d'éducation , d’intérêts , la plupart ennemis fecrets , 
quelques-uns même déclarés? N’efl-ce pas évidemment le err 
de la nature qui , dans ce moment d’audience que chacun don- 
noit à la raifon , en écoutant l’Auteur , fufpcndoit toutes les 
querelles particulières , pour prononcer avec lui folcmncllcment 
cette belle maxime : Que tout homme ejl notre prochain , notre 

fang y notre frere. 

• 

(a) Heaut. Aft. I, Sc. V, îç. 

lb) Homo fum , humant rühil à me alienum put». 

( c ) 5aint Auguftln. 
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Tl n’y a rien de fi naturel à l’homme que le défir d’être aimé 
des autres hommes , parce qu’il n’y a rien de fi naturel que de 
s’aimer foi-même : or en délire toujours que ce qu’on aime foit 
aimé de toutes les créatures , & l’amour propre par lequel nous 
nous aimons nous-mêmes , délircroic que nous fulïions l’objet 
de tous les autres hommes. Nous délirons d’être aimés pour 
nous aimer encore davantage. L’amour des autres envers nous 
fait que nous nous jugeons encore plus dignes d’amour , & que 
notre idée fe prélente à nous d’une maniéré plus aimable. 

Nous fommes bien ailes qu’ils jugent de nous comme nous en 
jugeons nous-mêmes , parce que notre jugement qui eft tou- 
jours foiblc & timide , quand il eft tout leul , fe raflùrc, quand 
il fe voit appuyé de celui d’autrui , & qu’il s’attache à foi-même 
avec d’autant plus de confiance , qu’il eft moins troublé par la 
crainte de fe tromper. Il eft facile de le reconnoître, en s’i- 
maginant un état où tout le monde nous condamneroit , & où 
perfonne ne nous regarderoit qu’avec mépris, ou en fc figurant 
un oubli général de tous les hommes envers nous. Qui pourrait 
fouffrir cette vue fans effroi , fans trouble , fans abbattement ! 

Or fi cette vûe nous abbat , il faut qye la vue contraire nous 
foutienne , fans même que nous y falfions réflexion. L’amour 
des hommes étant donc néceffaire pour nous Soutenir , nous 
fommes portés naturellement à le rechercher & à nous le pro- 
curer ; & comme nous fçavons par expérience que nous aimons 
ceux qui nous aiment, notre amour propre commence en nous 
l’amour des autres hommes ; nous feignons de les aimer , afin 
d’attirer aufli leur affeâion. 

Le bonheur de chaque homme dépend de la conduite qu’il xxxvnr. 

• 1 1 _ _ _ * Dertde l'int*- 

tient envers les autres hommes. Perlonne n eft allez puiffant rèt de 

_ _ * - homme d'obfer* 

pour avoir lieu de penfer que, quoiqu’il faffe injuftice, on ne ’ e " c l l cs i ,< j^ t "^ u ‘ 


Digitized by Google 


2 9 6 D E L’ A M O U R 

é« t»tm hom- fera pas en état de lui en faire. On eft bien moins en état d’of- 
dc chaque hom- fenfer que d’ètre offenfé , car entre dix perfonnes égales , il 
l'intérêt de la to- eft évident que chacune a moins de force contre neuf, que neuf 
n'en ont contre une. Si la Juftice ne regnoit parmi les hommes , 
l’homme le plus puiflant courroit grand rifque de la vie, tou- 
tes les fois qu’une feule perfonne auroit intérêt de le faire 
périr ; & cette perfonne donneroit à fes pareils l’exemple d’en- 
treprendre la même chofc contre elle. Cela auroit lieu , non- 
feulement à l’égard de chaque particulier , mais même à l’égard 
de chaque fociété civile , car aucune fociété civile n’a été juf- 
qu’ici fi grande ni fi puiflante qu’elle ait pù fe pafter de l’amitié 
des autres, & que celles-ci, du moins en fc liguant cntr’clles, 
n’aient été en état de lui faire du mal. Ainfi chaque homme 
doit faire ce raifonnement : Je veux être heureux , mais je vis 
avec des hommes dont chacun veut auffi être heureux. Il faut 
donc que je cherche le moyen de procurer mon bonheur en 
procurant le leur , ou du moins fans nuire au leur. Ce raifon- 
nement , auffi jufte que fimple , eft le fondement de toute la 
fageffe humaine , la fourcc de toutes les vertus naturelles , le 
principe de toute fociété. 

Il nous importe d’être unis avec les autres hommes , & de 
vivre en paix & en bonne intelligence avec eux. Le plus fur 
moyen d’obtenir cette paix , n’eft-ce pas de la rechercher nous- 
mêmes , & de faire tous nos efforts pour l’établir ? Il nous im- 
porte qu’on nous fecoure dans nos néedfités > la vraie maniéré 
d’y porter les gens , n’eft-ce pas de les aimer nous-mêmes , & 
de les fervir aufti dans l’occafion ? Il nous importe qu’on nous 
protège , & que notre vie & nos biens foyent en fureté. Com- 
ment efpércr cet avantage, fi nous forâmes les premiers à 
ravir le bien d’autrui , fi nous attaquons fa vie au lieu de la 
défendre ? Il 


Digitized by Google 


DU PROCHAIN. i 97 

Il faudroit qu’un homme fut bien aliéné de fens , pour fe 
croire en droic de prendre l’utilité oppofée à la Juflice pour 
la réglé de*fes aflions. L’intérêt des particuliers fe trouve dans 
l’intérêt de la Société. Ce qui cft juflice pour autrui efl charité 
pour foi. Chaque homme , en tant qu’il cft un Etre ràifonna- 
ble, doit fe regarder comme membre de la Société humaine. 
Citoyen du monde & partie d'un grand tout dont il doit pro- 
curer les avantages. Il n’eft pas permis à l’homme de fe regar- 
der comme détaché des autres hommes , & il ne peut fe frire 
le fcul centre & la feule fin de Ion amour , fans renverfer la 
Loi de fa création , de fa filiation , 6c de fa fraternité avec les 
autres hommes. 

Chaque homme a intérêt que les autres hommes obfervent 
les Loix naturelles , & c’cft pour cela que la multitude protégé 
ceux qui font opprimés par le violement de ces Loix. Si un 
homme prétendoit tout rapporter à fon propre avantage , fans 
égard à celui des autres , chaque homme feroît en droit d’en 
uier de même envers lui , & il naîtroit dc-là une guerre de 
chacun contre tous , & une anarchie générale qui eft le plus 
grand tatous les maux dont le genre humain puiïïc être af- 
fligé. 

Si l’on viole les Loix naturelles , quelle foule de maux fe 
préfente à la vue ? La guerre fuccede à la paix ; la violence 
& la cruauté, à la douceur & à la modération ; la licence ouvre 
la porte au meurtre & au brigandage ; une affreufe mifere fe 
répand par-tout ; l’ingratitude arrête le cours des bienfaits , 
pendant que la vengeance éternife les malheurs & la divifion ; 
la fraude & l’infidélité banniflent toute confiance réciproque ; 
tous les liens qui uniffoient les hommes fe détachent , ôc il n’y 
a plus de fûrcfé pour eux j les devoirs les plus facrés font fou: 
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les aux pieds ; l’ami fe prépare à trahir fon ami ; le fils , à fc 
■défaire d’un pere incommode; chacun eft fans cefle en alarme, 
& fe voit à la veille d’être égorgé. 

Si nous pratiquons au contraire les devoirs de la Juftice 
envers les autres hommes , nous fommes en droit d’exiger que 
les autres les pratiquent au(Iï,& ils lont diipofés à le faire à notre 
égard , par cela même que nous le faifons au leur, 
xxxtx. Nous devons donc nous entr’aider, nous faire du bien les 
c l’" PIvLius» uns aux autres , & employer nos foins , notre induftrie , & nos 
mmi ? d‘r«- biens memes à ferrer les nœuds des Sociétés humaines : or nous 

fameat. pouvons procurer 1 avantage d autrui de deux çnameres. 

On procure l’avantage d’autrui d’une maniéré indéterminée, 
lorlque , fans avoir deffein de rendre fervice à telle ou telle 
perfonne en particulier, on fait quelque chofe d’avantageux au 
genre humain ; lorfqu’on cultive les talcns pour fe rendre utile 
au public, lorfqu’on invente par fon induftrie des chofes pro- 
pres à augmenter les commodités de la vie. 

On procure l’avantage d’autrui d’une maniéré déterminée , 
lorfqu’on accçrde à telle ou telle perfonne en particu^cr quel- 
que chofe qui lui procure de l’utilité j par exemple fPbrfqu’on 
abandonne à quelqu’un une chofe qu’on ne peut garder com- 
modément , & dont on ne peut faire ufage foi-même ; qu’on 
donne des confcils à celui qui les demande ; qu’on fournit à 
quelqu’un des chofes qu’on a en abondance & dont il manque ; 
ou qu’enfin on lui rend quelque fervice , on lui fait quelque 
plaifir , on lui donne quelque fccours. 
xl. Si nous fommes tenus pSr la Loi naturelle de rendre aux 

11 ne faut fairt • j / j 1 

«*« dommage à autres hommes tous les bons offices qui dépendent de nous « 

F erfonne , & (i ^ 1 * 

on en a fait , il cette Loi renferme à plus forte raifon cette maxime : Ne faire 

faut le répaicr, * s 'r 

du mal a perfonne . Ceft un crime de nuire a la patrie , dit un 
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ancien (a) , & par conféquent c’en eft un de nuire aux Citoyens 
qui font membres de la patrie , car lî le tout eft vénérable , 
les parties le font aufli ; il ne faut donc faire du mal à aucun 
homme , puifque tout homme eft notre concitoyen dans une 
* bien plus grande Ville. Que feroit-ce fi les mains tàchoient de 
bleffer les pieds , & fi les yeux vouloicnt blcfler les mains ! 
Comme les membres du corps font en bonne intelligence , 
parce que de leur confervation dépend celle du tout , les hom- 
mes doivent fe fervir les uns les autres, puifqu’ils font nés pour 
la Société , qui ne fçauroit fubfifter , fi toutes les parties qui 
la compofent ne s’entr’aiment 6c ne travaillent mutuellement à 
fe conferver. Cette maxime tend à mettre en fureté ce que nous 
tenons immédiatement de la nature , notre vie , notre corps , 
notre honneur , notre réputation , notre liberté , nos biens , 
car nous pouvons être offenfés en toutes chofes. Enlever à 
quelqu’un ce qui lui appartient ( dit un grand homme , en 
traitant des devoirs ) eft plus contraire à la nature , que la 
mort , la douleur , & toutes les chofes du même genre (b). 

De cette première maxime : Affaire du mal à perforine, fuit 
cette fécondé : Jl faut réparer le dommage caufé. Si quelqu’un 
a fait du mal à autrui , de quelque maniéré que ce mal puiffe 
lui être imputé , il doit le réparer autant qu’il dépend de lui. 
Dieu a autorifé cette maxime du droit naturel , lorfqu’il a donné 
à fon peuple , par le miniftere de Moyfe , la Loi où l’on voit 
dans un grand détail comment toutes les fautes que les uns 
peuvent commettre envers les autres doivent être réparées. La 
réparation du préjudice caufé , eft une fuite de la probité que 
la Loi naturelle exige. Ainfi que les bienfaits apportent à ceux 

(<a) Senec. <U ira , L. //, C. /. Idem Ep . XCV. 

(b) Detrahere autem aller i , fui commodi eau fi , ma gis eft contra naturam , quam mors j 
çuam dolor , quam calera gencris ejufdcm, Cicer. de Off. Lib# III. 
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qui les font dans un droit de juftice & de bicnféance d’exiger 
quelque témoignage de reconnoiflance de ceux qui les reçoi- 
vent ; & à ceux-ci , une obligation de Juftice & de bicnfcancc 
de rcconnoîtrc les bienfaits qu'ils ont reçus , de même le dom- 
mage caufé produit en ceux qui le reçoivent un droit de Juftice * 
d'en pourfuivre la réparation contre ceux qui le font ; & en 
ceux-ci , une obligation de Juftice de réparer le dommage qu’ils 
caufcnt , & de réparer le mal qu’ils font. La Loi défendroit 
en vain de faire du mal à autrui , fi lorftju’on en a fait , on pou- 
voir jouir du fruit de Ion injuftice. 

Le dommage confifte en ce qu’on ôte à un homme quelque 
chofc de ce qui cft à lui & qu’il tenoit de la nature , de quelque 
a£tc humain , ou de quelque Loi. Il cft évident qu’il ne peut 
y avoir d’injuftice où il n’y a point de propriété ; & par confé- 
quent il ne peut y avoir de dommage s’il n’y a point de droit 
réel. Il faut donc que celui qui demande que le dommage foie 
réparé , ait un droit réel à la chofc endommagée , car la capa- 
cité à pofféder & à avoir ne fuflïr pas pour réputer lien ce qui 
nfe convient que de cette maniéré, & n’impofepar conféquent 
pas l’obligation de réparer le dommage. De cela feul que nous 
fommes capables ou dignes d’avoir une chofe , il ne fuit pas 
qu’elle foit à nous. Examinons les conditions qui obligent à 
réparer le dommage. 

Pour être obligé de réparer le mal qu’on a fait à autrui , il 
faut : I. qu’on ait caul’é un dommage défendu par quelque Loi 
naturelle ou pofitive. II. Qu’il y ait de la faute de celui à qui 
la réparation du dommage cft demandée ; que fa volonté ait eu 
quelque part directement ou indirectement à l’aélion qui a pro- 
duit le dommage; & que le Propriétaire n’y air pas confenti, 
car s'il a donné un confcntcment direct ou indircét , les défenfes 
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de la Loiceffent, & par conféquent l’obligation de reftituer, 
qui ne peut naître que de ces défenfes , celle aulTi. 

On peut être tenu de réparer le dommage pour trois diffé- 
rentes caufes , le fait propre & immédiat , la mauvaife foi , la 
négligence. 

Celui qui a caufé le dommage immédiatement & par lui- 
même , doit le réparer. 

Celui qui a commandé l’aétion dommageable , ou qui l’a con- 
feillée , en forte que le confeil ait contribué à déterminer l’A- 
gent , eft également tenu de réparer le dommage. 

Celui qui éroit abfolumcnt obligé d’empêcher le mal en le 
défendant à celui qui l’a caufé , ou de fecourir celui qui l’a reçu > 
eft aulfi tenu de le réparer. De-là vient que , fi l’on a donné 
charge à quelqu’un de conférer de certains emplois publics , & 
qu’il ait choiii des fujets indignes , il eft tenu de réparer le 
dommage que l'Etat en fouflre. L’Etat avoit un droit ainfi 
proprement nommé , d’exiger de lui qu’il nommât des fûjets 
dignes ; & s’il ne l’a pas fait , c’eft ou par mauvaife foi pour 
avoir été corrompu , ou par négligence ; & l’on eft également 
rcfponfablc à la Société de toutes ces caufes. 

La perfonnequia reçu le dommage, poffede moins qu’elle 
ne de voit avoir , non- feulement à lcgard de la chofe même; 
mais à l’égard des fruits ou des revenus qui en- doivent pro- 
venir; & par conféquent , celui qui l’a caufé doit payer & la 
chofe & les fruits , en déduifant les dépenfes néceffaires à l’en- 
tretien de la chofe & à la perception des fruits , pour obferver 
cette réglé du droit naturel qui défend de s’enrichir aux dépens 
d’autrui. Il eft aufli refponfable de toutes les fuites qu’a eu 
l’aclion dommageable , car celui qui doit répondre d’une ac- 
tion , doit , par une conféquence néceffaire , répondre de toutes 
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les fuites qu’elle a eues par la nature même de l’a&ion. 
xlii. Les hommes n’ont qu’une même fin & un même objet qui 

• confirmé tous eft Dieu, & l’amour de Dieu oblige les hommes à s’aimer les 

les principes que 

i on vient «u- un s les autres. 

gion nous pone Un Do&eur de la Loi demande a Jefus : Maître % Quel efl le 

aux mêmes ch a- ' 1 J 

nou i q o'dl r «‘ in premier de tous les Commandemens. « Le premier de tous les 
» Commandemens (lui répond le Sauveur) eft celui-ci : Ecoute 
» Ifraël. Le Seigneur ton Dieu efl le feul Dieu , & tu aimeras 
» le Seigneur ton Dieu de tout ton coeur , de toute ton ame , de 
» toute ta penfée , G* de toute ta force ». Voilà le premier Com- 
mandement. Le fécond qui lui efl; femblablc eft celui-ci : Tu 
aimeras ton prochain comme toi-même. En ces deux préceptes 
confifle toute la Loi O les Prophètes. Nous nous devons donc 
aimer les uns les autres , parce que nous devons aimer tous en« 
femblc le même Dieu qui eft notre pere commun , fon unité 
eft notre lien. 

« Il n’y a qu’un feul Dieu ( dit l’Apôtre (a) ). Si les autres 
» comptent plufieurs Dieux , il n’y en a pour nous qu’un feul , 
» qui eft le pere d’où nous fortons tous , & nous fommes faits 
» pour lui. S’il eft des peuples qui ne connoilfent pas Dicu,il n’en 
» eft pas moins pour cela leur Créateur,& il ne les a pas moins 
» faits à fon image & reflcmblance ». Et un peu après: Dieu a 
créé l'homme à fon image. L’Apôtre répété fouvent que l’homme 
a été créé à l’image de Dieu. C’eft ce qui fait dire à notre Sei- 
gneur , que le précepte d’aimer le prochain eft femblable à 
celui d’aimer Dieu , parce qu’il eft naturel que celui qui aime 
Dieu y aime aufli pour l’amour de lui tout ce qui eft fait à fon 
image. Ces deux obligations font femblables. 

Nous voyons aufli que quand Dieu défend d’attenter à la yîo 

(./; Saint Paul, 
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de l’homme , il en rend cette raifon : « Je rechercherai la vie de 
» l’homme. Quiconque répandra le fang humain , fon fang fera 
» répandu , parce que l’homme eft fait à l’image de Dieu (a) ». 
Les bêtes font en quelque forte appellées , dans ce paflage , au 
Jugement de Dieu , pour y rendre compte du fang humain 
qu’elles auront répandu. Dieu parle ainfi pour faire trembler 
les hommes fanguinaires, & il eft vrai dans un fcns , que Dieu 
redemandera meme aux animaux les hommes qu’ils auront dé- 
vorés , lorfqu’il les rcflufcitera , malgré leur cruauté , dans le 
dernier jour. 

Tous les hommes font frères ; premièrement , ils font tous 
enfans d’un meme Dieu. « Vous êtes tous freres ( dit le Fils 
» de Dieu ) & vous ne devez donner le nom de pere à perfonne 
» fur la terre : car vous n’avez qu’un fcul pere qui eft dans les 
» Cieux (b) ». Ceux que nous appelions peres & dont nous 
fortons , félon la chair , ne fçavent pas qui nous fommes. Dieu 
feul nous connoît de toute éternité , & c’eft pourquoi le Pro- 
phète difoit : « Vous êtes notre vrai pere , Abraham ne nous 
» a pas connus , & Il'raël nous a ignorés; mais vous , Seigneur, 
»> vous êtes notre proteêleur , votre nom eft devant tous les 
» fiécles ( c ) ». Secondement Dieu a établi la fraternité des 
hommes en les faifant tous naître d’un fcul qui eft leur pere 
commun , & qui porte en lui-même l’image de la paternité de 
Dieu. . 

Notre Seigneur, apres avoir établi le précepte d’aimer fon 
prochain , interrogé par un Docleur de la Loi , qui ctoit celui 
que nous devons tenir pour notre prochain , condamne l’erreur 
des Juifsqui ne regardoient comme tels que ceux de leur nation, 

M Cenef. IX . c . 6 
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11 leur montre , par la parabole du Samaritain qui aflîfte le voya- 
geur méprifé par un Prêtre & par un Lcvite , que ce n’eft pas 
fur la nation , mais fur l’humanité en general , que l’union des 
hommes doit être fondée (a). Un Prêtre vit le voyageur blcfle 
& pafla , un Lcvite pafla auprès de lui & continua fon chemin; 
mais un Samaritain le voyant fut touché de compaflion. Jcfus- 
Chrift raconte avec quel foin le Samaritain fccourut le voyageur , 
& puis il dit au Docteur : Lequel cle ces trois vous paroît être fon 
prochain ? Le Doéteur répondit : Celui qui a eu pitié de lui / & 
Jefuslui dit (è>) : Alleq & faites de même. Cette parabole vous 
apprend que nul homme n’eft étranger à un autre homme , fùt- 
ij d'une nation autant haïe de la nôtre , que les Samaritains 
l’étoient des Juifs. 

De tout cela , il fuit que chaque homme doit avoir foin des 
autres hommes. Si nous fommes tous freres, tous faits à l’image 
de Dieu , & également fes enfans , tous une même race & un 
même fang , nous devons prendre foin les uns des autres. Ce 
n’eft pas fans raifon qu’il cft écrit : Dieu a chargé chaque homme 
d'avoir foin de fon prochain (c) ; li les hommes ne le font pas de 
bonne foi , Dieu en fera le vengeur ; car, ajoute l’Eccléfiafte, nos 
voies font toujours devant lui & ne peuvent être cachées à fes 
jeux {d), Il faut donc fecourir notre prochain, comme en de- 
vant rendre compte à Dieu qui nous voit. 

Il n’y a que les parricides & les ennemis du genre humain 
qui 4'lent comme Caïn: Je ne fçais où ejl mon frere , fuis-je fait 
pour le garder (e) ? Navous-nous pas tous un même pere ? M’çft- 


■’) Luc X, 31, 31 , &c v 


h) Ibid 36 , 37, 

.0 Eccl.XVII, II, 
(</) Ibid 13. 

£<■) Genef. IV , 9; 
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cc pas un même Dieu qui nous a créés ? Pourquoi donc chacun 
de nous mcprife-t-il fon frere, violant le pa&e de nos pères? 
Tous ces Commandemens : honorez votre pere & votre mere, 
afin que vous viviez long-rems fur la terre dont le Seigneur vo- 
tre Dieu vous a promis la polfelfion a): Vous ne tuerez point ( b ) : 
Vous ne commettrez point d’adultere (c) : Vous ne déroberez 
point (d) : Vous ne porterez point de faux témoignages contre 
votre prochain (e):Vous ne dcfircrez point pour vous la maifon 
de votre prochain , ni fa femme , ni fonfcrvitcur, ni fa fervanre, 
ni fon bœuf, ni fon âne, ni rien de ce qui lui appartient (/). 
Tous ces commandemens , dis-je, font de droit naturel , & la 
révélation n’a fait que les mettre dans une plus grande évidence. 
Les Loix qui marquent le refpeél dû aux parens & l’obéiflance 
à leurs commandemens légitimes , qui preferivent la charité 
pour le prochain , qui ordonnent l’aflîftance & la compaflion 
mutuelle que l’homme doit aux autres hommes , même à leurs 
ennemis (car ce point eft expreflement & plus d’une fois incul- 
qué dans le vieux comme dans le Nouveau Teftament ) toutes 
ces Loix font autant de Loix naturelles. Ces préceptes de juf- 
tice & de charité renferment l’équité dans les jugemens, la fidé- 
lité dans les dépôts , le défintérclTemcnt dans le prêt, la bonne 
foi dans le commerce, la fincérité dans les paroles j & pour le 
dire en un mot , tous les devoirs de la fociété. 

On peut remarquer la fageffe du Créateur, en cc qu’il a voulu 
qu’en la plupart des choies cc qui eft le plus utile fût aulïi le 

(a) Honora Pat rem 6* Matrcm ut fis long&vus fuptr terram quant Dominas De us tuus 
dabh tibi. Exod. XX, 12. 
f I ) Non occidcs . 13. 
f c) Non mœchaberis 14. 
ld) Non funum faciès. 15. 

(c) Non loquctis contra proximum tuum falfum teftimonium, 16. 

(y") Non concupifccs domum proximi tui , ntc defidtrabïs uxoum rjus , non ancillant , 
non bervem , non afinurn , ncc omnia qux iilius J'unt. 17. 
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• plus agréable { a ) , & l’cxccllcnce de la raifon en ce qu’elle nous 
porte aux mêmes choies que la Religion nous ordonne. Qu’y 
a-t-il en effet de plus utile & de plus agréable aux hommes , 
que cette Union fi recommandée par Jcius-Chrift, li prcchée 
par la raifon. La Religion & la Philofophie , la foi ôt la raifon 
font d’accord fur les devoirs & les actions des hommes. Les 
chofes dont la Religion nous éloigne font auffi contraires au 
repos de cette vie qu’au bonheur de l’autre ; & la plùpart de 
celles où elle nous porte , contribuent plus au bonheur tem- 
porel que tout ce que nos pallions nous font rechercher avec 
tant d’ardeur. 

xnn. Cet accord de la raifon & de la foi ne paroît nulle part libien : 

Cet accord eft . . , 

admirable dans le QUC dans le Gouvernement , & dans le defir de conlerverhr 

Gouvernement ; 4 7 

t" L' r Z\ P a ' x avcc nos concitoyens, & d’éviter les occafions qui peu- 

de conduite, quec vent altérer le repos de la fociété civile. Si la Religion nous 

«lue ranç qu on a O 

jmden. usocid- p re f cr i[; ce devoir, comme un des plus effentiels à la piété 
chrétienne , la raifon nous y conduit auffi comme à un point 
qui importe extrêmement à notre propre intérêt. Qu’y a-t-il de 
plus heureux qu’une fociété où l’on aime Dieu , où l’on refpeéte 
le Souverain , où on lui obéit exactement , où l’on s’entraime, 
où chacun traite fon prochain comme loi-même! Qu’y a-t-il au 
contraire de plus horrible qu’une fociété où l’on cft ingrat cn- 
versDi eu , défobéiffant envers le Souverain , injufte envers les 
hommes ! C'eft l’amour de Dieu , c’eft la raifon toujours pure , 
iî quelque paffion ne l’alrere, qui forme la première fociété. 
G’eft le mépris de cette Loi , c’eft la paflion dont onfuit le mou- 
vement qui fait la fécondé. • 

Les feules lumières de la raifon nous montrent avec évidence 

(<i) In plerifque rébus ipcredibUiter hoc nattera e/l ipft fibricata, ut ta qutc maximum uti- 
ütatem in fi continerent,eadem habitent plurimum vcl ctiam venu/latis. Cic. de Oral. L.1U, 
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les devoirs réciproques du pere , de la mere , & des enfans , du 
mari & de la femme , du jeune & du vieux , du Citoyen & du 
Concitoyen , du Souverain & du Sujet. Un Royaume n’cft 
^jy’une grande famille, & les familles particulières l'ont comme 
une Monarchie naturelle & abrégée ( a ) , elles font le fondement 
desfociérés civiles, c’eft de leur fein que forcent les Etats. Il 
n’en eft point de fi petite qui , dans fa police domeftique , ne 
montre l’image d’une Principauté que la nature a formée. Le 
pere eft un Roi dans fa famille , le Roi eft un pere dans fon 
Royaume. On ne fçauroit rien faire d’utile pour l’Etat en gé- 
néral , qui ne le devienne pour les familles en particulier , ni 
rien d’avantageux dans les familles qui ne tourne au profit de 
l’Etat. La jeunefle & la première enfance, éclairées de bonne 
heure par d’utiles inftrutbons , formées à l’induftric, accoutu- 
mées au travail , une police qui fournira chacun des occafions 
& des fecours pour vivre dans un certain degré d’aife & d’a- 
bondance , les premiers écarts du devoir reprimés , la naifiance 
des crimes prévenue , les crimes eux-mêmes punis , tout cela fe 
rapporte direéïement à l’utilité générale de la Société entière , 
& à l’avantage particulier de tous ceux qui la compofent. La 
Société civile n'eft enfin que le Gouvernement Policjque de plu- 
fieurs familles fous un Souverain , comme la famille eft le Gou- 
vernement économique des membres qui la compofent fous celui 
qui en eft le chef. Le meme ordre qu’on voit régner dans les 
familles réglées , regne dans une Société civile bien policée. 
L’union qui fouticnr les familles fait la puiflance des Etats ; & 
comme la police des Sociétés civiles naît de l’harmonie des fa- 
milles , le bonheur du genre humain naît de la concorde des 


(<j) Onnis tnim dormit refio imperio adminijlnatur. Arift. Lib. I. Polit. C. I. Regii 
Hnperii ipecies. Ibid. C. VIII. 

Qq «i 
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chefs & des membres de toutes les familles & de tous les Etats, 
& forme dans le Gouvernement cette même harmonie qu’on 
ne fc lafTc point d'admirer dans l’Univers. Tous les membres 
des familles doivent obéir aux chefs; les chefs & les memb^t 
des familles aux Souverains. Les Princes doivent rapporter 
toutes leurs a&ions au bien public , & les Sujets craindre Dieu ; 
honorer leur Souverain , vivre en bons peres & en bons tils 
dans la famille que Dieu leur a donnée , & en bons Citoyens 
dans la Société où il les a fait naître. 

Dans l’Etat d’une indépendance abfolue , où les Loix font 
méprifées , l’homme n’a que fes propres forces pour fe défendre j 
dans celui où les Loix font obfervécs , il efl protégé de tout 
le monde , & l’occafion devient périlleufe. Là , il n’y a ni con- 
noiflancc ni difciplinc , on n’a que fa propre expérience pour 
fe procurer fon bien ; ici , chacun profite de l’adrcffe & de l’in— 
duftrie d’autrui , le commerce le forme & lui donne toujours 
de nouvelles lumières. Enfin, hors de la Société, il n’y a qu’en- 
nui & férocité, la crainte n’abandonne jamais, tout manque 
& fccours & confolation ; mais dans la Société , l’on voit régner 
la politefTe des mœurs , l’homme trouve des amis qui l’écoutent 
dans le beljpin , qui adouciffent fes maux , & qui le confolent 
dans la miferc. 

Si Dieu nous a mis dans de telles circonftances que nous ne 
fçaurions nous pafifer d’autrui , fans doute qu’il nous a faits pour 
la Société , afin qu’en conféquence de cette union nous nous 
rendions tous les fcrvices mutuels que les befoins de la vie de- 
mandent. De-là naiflent les Loix , puifque fans elles il nefçau- 
roit y avoir de Société durable , & que tous les liens qui la 
forment fe romproient en uninftant; Dieu veut que les hommes 
obfcrvent les Loix , puifqu’il efl impoffible que la Société ci- 
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vile fubfifle fans cela. Il approuve donc tous ceux qui tâchent 
de féconder fes vues , & qui employent toutes leurs lumières ôc 
tous leurs talens à procurer le bien , tant de la Société en gé- 
néral que des membres qui la compofent en particulier. Dcs- 
lors, il condamne l’yvrognerie, la débauche, la fornication, 
la calomnie , l’injuflice , le vol , l’homicide , comme des aêlions 
qui nuifent à la Société ; & toute Loi fans laquelle la Société 
ne fçauroit fubftiler devient par-là même une Loi divine. 

La nature vient ici au fecours du raifonnement. Elle nous a 
. fait d’une telle maniéré , que nous fommes portés machinale- 
ment à de certaines actions. Les mains , les pieds , la tête , 
toutes les parties du corps prennent d’elles-mêmes, & fans que 
Pcfprit y ait part, la poflure & le mouvement néceflaires 
pour l’acquilition du bien ou pour la fuite du mal qui fc préfente. 
Les pères ont pour leurs enfans une tendrelfe particulière qui 
les obligea prendre # foin de leur éducation ; & cette pente efl 
un pur effet du méchanifme , puifqu’elle fe remarque dans tous 
les animaux. Elle s’étend non-feulement fur nos parens & nos 
amis, mais fur tous les hommes. Nous ne fçaurions voir fans 
douleur une perfonne qui fouffre , nos entrailles en font émues , 
te ce vif fentiment nous porte à lafoulager, tant il efl vrai 
que la nature nous follicite à la compafïion. Nous fommes tous 
liés cnfemble par une merveillcufe fympathie , qui fait que , 
naturellement & fans deffein , nous communiquons aux autres 
la même paffion qui nous agite , en ce qu’elle répand fur notre 
vifage & fur le refie du corps un air capable d’infpirer aux aflif- 
tans la même crainte dont il cfl émû , & de faire fur eux une 
impreffion fubite qui les intéreffe à fa confervation. Une per- 
fonne trifle nous infpirc la trifleffe, & nous force en quelque 
maniéré de compatir à fa douleur. Si elle donne quelque mar- 
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que de joie , elle nous communique l'a gayeté. Ce font-là des 
effets admirables de la fageffe de Dieu qui nous a faits les uns v 
pour les autres, & qui, pour fuppléer à la lenteur du raifon- 
nement , a voulu nous conduire tout-d’un-coup à notre de-? 
voir. 

Un commerce mutuel de bienfaits peut feul rendre la vie 
commode & garantir des inlultcs d’autrui. Nous fommes faits 
pour la Société , comment concevoir qu’elle puilTc fubfifter fans 
cet amour réciproque ? Quel feroit le fort du genre humain , fi 
chacun vivoit à part & n'avoit d’autre reffource que lui-même l • 
Autant d’hommes , autant de perfonnes expofées à tout mo- 
ment à être la proie & la viélime des autres hommes. Leur fang 
feroit toujours fur le point d’être répandu. Les fecours donc 
l’homme a befoin , & dont il eft privé dans l’état de nature , il 
les trouve dans fon union avec fes femblablcs. Otez la focia- 
lité , vous détruirez en memc-tcms l’uniçn du genre humain 
d’où dépend la confervation & le bonheur de la vie de tous 
les hommes. 

Pour rendre une Société floriffanre , il faut que l’harmonie 
de fes différentes parties foie parfaite, que chaque membre tende 
à l’objet qui lui eft propre , & que tous les membres tendent 
au bien général de l'Etat , de la même manière que dans le 
corps humain tous les membres concourent à fa confervation; 

La perfc&ion du genre humain conlifte dans le parfait affem- 
blagc de tous fes membres, dans une parfaite difpofition de 
fes moindres parties , des plus petites fibres. C’cft afin que rien 
n’empcche la circulation du fang & le mouvement des efprirs , 
& que toutes ces parties s’entr’aidant mutuellement & à tems , 
les parties intérieures travaillent à former les cfprits qui forti- 
fient les parties extérieures , les endurciffent & les font mou- 
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Voir , foit pour ccartcr les chofes qui lui feroicnt nuifibles , foir 
pour fe faifir de celles qui lui font propres. C’eft de cette har- 
monie que réfultc la force , la fanté , l’adreffc ; en un mot , le 
bien être & la confcrvation de re corps. Tel eft le Corps Po- 
litique. Toutes fes parties doivent être dans un parfait accord, 
& fc fecourir mutuellement & à tems, chacune félon fa dcflina- 
tion particulière , de forte que s’il y a quelque partie qui ne 
contribue pas à la confervation ou à la pcrfc&ion du corps , 
c’eft une partie monflrucufe qu’il en faut retrancher. 

On fçait l’Apologue de Menenius Agrippa : « 11 arriva un 
« jour ( dit-il à la populace de Rome retirée fur le Mont Aven- 
» tin ) que les differentes parties du corps humain fe révoltèrent 
» contre l’eflomach. C’eft un parefTeux , difoicnt-ellcs , qui fait 
» fervir les yeux , les bras , & les pieds à la recherche de fes 
» plaifîrs. Les mains , la bouche , les dents , lui réfufcrcnt leur 
» fer vice. Qu’arriva-t-il ? Tout le corps tomba dans la langueur, 
» & la défaillance fe fit fentir aux parties révoltées comme k- 
r> l’eflomach. Il en eft ainfi de nos divifions inteflines. La Rc« 
» publique entière s’affoiblit , lorfque l’un des membres qui la 
» compofent fouftrait à l’autre le miniftere qu’il en attend »>. 
Un Apologue de cette forte , dont l’application fe faifoit na- 
turellement , étoit à la portée bas peuple. Il en fut plus tou- 
ché qu’il ne l’auroit été d’un profond raifonnement , 6c il rentra 
dans le devoir. 

Concluons donc que la plus grande bienveillance que chaque 
Agent raifonnable témoigne envers tous, conflituc l’état le 
plus heureux de tous en général & de chacun en particulier , 
autant qu’il eft en leur pouvoir de fe le procurer , & qu’elle eft 
abfolument néceffairc pour parvenir à l’état le plus heureux 
auquel ils puiflent afpircr. 
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XLV. 

Il eft un droit 
oaturel d’hofpiu- 
\iti. 


XtVI. 

Il dtolt parmi 
les anciens un 
droit d’hofpitalité 
d; convention* 


SECTION V. 

♦ 

Du Droit <£ Hospitalité. 

I L efl un devoir naturel d’hofpicalité commun à tous les 
hommes & indépendant de toutes conventions. Les Loix de 
Fhofpitalicé ont eu leur fource dans cette inclination bienfaiiante 
que la nature nous infpire pour nos femblables. L’humanité 
nous oblige de fecourir ies paflans & les pauvres , en les logeant 
& en les nourriilant. Audi voit-on des maifons & des Ordres 
Religieux établis chez prefquc toutes les Nations pour exercer 
cet a£le de charité. Ce même fentiment d’humanké veut que 
les hôtes fe rendent des devoirs réciproques. 

Les hommes , réunis par les liens de la Société civile , auto- 
riferent & confacrcrent dans tous les tems les devoirs naturels 
les uns envers les autres. Comme les anciens n’avoient point 
de ces hôtelleries où chacun peut loger pour fon argent , ils 
établirent un droit d’hofpitalité de nation à nation , de ville à 
ville, & quelquefois de famille à famille. Ils s’engageoient , 
par un devoir réciproque , de recevoir , de loger , & de proté- 
ger les particuliers qui venoient dans leur pays , dans leur ville. 

Sans remonter jufqu’aux fiécles des Patriarches qui fe fai— 
foient un mérite de prévenir les voyageurs par toutes fortes de 
bons offices , on fçait que cette vertu ne fut pas inconnue au 
Paganifme. L’Egypte & la Grèce en établirent la pratique. 
L’ifle de Crete, dans les fiécles les plus reculés, avoit des 
édifices publics deflinés à recevoir les Etrangers. C’étoit une 
coutume chez les Lucaniens , de loger quelque perlonne que ce 
fût fans diftinétion , ôc de lui fournir tous les fecours néceflai- 
res , ii elle arrivoit dans quelqu’une des Villes de la Contrée 
.. " après 
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après le foleil couché (a). Les Nations les plus féroces adoptè- 
rent cet ufage de charité. L’Hifloire ancienne nous en fournit 
mille exemples. 

Chez les Grecs , les familles fe firent honneur de ce com- 
merce d’amitié , avec les perfonnes de nation différente. Dans 
les tems de la grandeur de Rome , fes principaux Citoyens 
bâtiffoient des maifons fpacieufes , afin d’avoir toujours des ap- 
partemens de réferve pour les Etrangers , & d’imiter l’hofpi- 
talité des Grecs ( b ), 

Le gage & le témoignage afluré de la convention confiftoic 
dans une marque (c)., de laquelle on ne peut donner une idée 
plus approchante , qu’en la comparant à ces tailles de bois donc 
fe fervent certains ouvriers , pour marquer la quantité de ce 
qu’ils fourniffent. C’étoit de meme des marques de bois d’y voire 
& d’autre matière coupées dans la môme pièce , qui faifoient 
deux morceaux féparés,& qui en fe rejoignant n’en faifoient plus 
qu’un fur lequel on avoir gravé quelques caraûeres. 

Cette cédule d’hofpitalité qui faifoit foi de l’union , & en 
étoit le fceau & le gage , fe confcrvoit foigneufement , & fe 
tranfmettoit aux dcicendans d’une meme branche. Les Anti- 
quaires ont recueilli plufieurs de ces marques , où font inferits 
les noms des deux perfonnes qui s’engageoient l’un à l’autre. 
On en ufoit ainfi de particulier à particulier. C’eft fur quoi 
un Poète s’exprime d’une maniéré bien formelle (d), 

Î j) C'eft un fait qui eft attefté par Elien. Varr. Hijl. Lib. 
b) Tit. Liv. XIX. 

(c) On l’appelloit Tejfera hofpitalitalis. 

(J) Deum hofpitalem ac telle ram meum fero. 

Pan. Pater tuus ergo hofpes Antidamas fuit. 

Hæc mihi holpitalis teflera cum illo fuit. 

Ag. Ergo apud me holpitium tibi præbebitur. 

P Lut. dans le y Allé du Pâme lui. 

Tome III, R r 
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Pour le droit d’hofpice que les Villes ou les Provinces ac- 
cordoient , il étoit autorifé par un Decret folemncl , dont on 
remectoit la copie entre les mains de celui qui l’obtenoir. Un 
Hiftoricn Romain nous apprend que ceux de Langrcs firent 
diftribuer aux Légions Romaines de petites pièces qui avoient 
pour empreinte la figure d’une main en ligne d’hofpitalité (a). 
Ces fortes de fymboles fe trouvent encore aujourd’hui dans les 
Cabinets des curieux. 

En vertu de cette commune alliance , un voyageur étoit fùr 
de trouver chez fon ami un accueil favorable. Celui-ci , qui ne 
manquoit pas d'être informé du jour de fon arrivée , alloit à fa 
rencontre. Après lui avoir donné les démonftrations du plus 
tendre attachement , il lui tendoit la main & le conduifoit en 
fon logis. Là , il le faifoit alfcoir auprès de fon feu , & tous 
deux ils invoquoient en commun les Dieux domeftiques pro- 
tcéteurs de l’hofpitalité. Il préfentoit enfuiteà fon nouvel hôte 
du pain , du vin & du fel , fymbole de l’amitic. De-là , cette 
maniéré de parler proverbiale , fi fameufe parmi les Grecs & 
les Latins : Pour être parfaitement amis , on doit avoir mangé 
enfemble plufeurs minots de fel {b). 

C’ctoit un ufage reçu chez les Orientaux de laver les mains 
& fur-tout les pieds à un hôte nouvellement arrivé. Nous en 
avons des preuves dans les Livres Sacrés & dans les Hiftoriens 
Profanes de l’antiquité. Les Dames les plus diftinguées fe char- 
geoient quelquefois de ce foin charitable ( b ). Après ce céré- 
monial , le nouveau venu étoit conduit au bain , & de là au 

( A Mifirat civit.u Lingonum , vetere injliluto , dona legionibus , dexiras hofpitii injî- 
gne. Tacit. L. XVII. 

(i) Cicéron a fait la meme réflexion au Livre De amiciùâ Vtrum illud ejf 

quod vuleb diciiur multos modios faits fimul edendos,ut amicitia munus txplctum fit* 

(<■) Homere repréfente Nauûcaa, Polycafte, & Helene qui exercent les memes 
fonctions envers les étrangers. 
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feftin , où la bonne chere & les concerts redoubloicnt l’allc- 
grclTe des Convies. Le repas qui avoit commence par desliba- 
tions,finifloit par des vœux pour la profpérité de celui en l’hon- 
neur de qui fe faifoit la fête. 

De tous les peuples qui pratiquèrent l’hofpitalité , les Ro- 
mains furent fans contredit ceux qui l’obferverent avec une 
exactitude plus religieulS. Cicéron cftimoit que rien n’etoit plus 
beau que de voir les maifons des perfonnes illuftres ouvertes à 
leurs hôtes , & qu’il y alloit de l’honneur de la République 
que les Etrangers trouvaient cette forte de libéralité en ul'age 
.parmi les Romains (a). 

Enfin , le départ des hôtes à Rome & dans la Grcce étoic 
accompagné de tous les témoignages de tendreffe. On ne mah- 
quoit pas alors de leur faire des préfens (b). C’étoit un devoir 
confacré par la Religion , & dont on ne pouvoir fe difpenfer , 
fans déroger aux conventions que l’ulagc avoit & établies & 
confirmées. 

Au relie , l’humanité & b religion concouroient pour cimen- 
ter cet accord général de tous les peuples. Ce fentiment naturel 
qui nous porte à rcconnoître un Dieu vengeur du crime & pro- 
tecteur de la vertu , avoit fait naître dans le Paganifmc l’idée 
d’une Divinité qui étoit chargée du foin de protéger & de 
venger les droits de l’hofpitalité (c). Aulfi parmi les titres 
que les Grecs &les Romains donnoient à ‘Jupiter, celui d'hos- 
pitalier fut un des plus rcfpcCtablcs ( d ). Ils attribuoient la 

(a) Retle ctijm i Theopbraflo cjl laudatj hofpitalitas. E/l enim raidi décorum parère 
dümj s hominum illu/lrium hofpitibus, idque etiam ejl Rcipublicx ornamenro, hommes exte- 
ros hoc UbcralUis penne in urbe noftrâ non egere. Citer. Oft. lob. II , Cap. XVIII. 

(i) On appellent ces préfens Xenix. 

(c) Les Payons confioient ce miniftere i Jupiter, félon ce 735 e Vers du premier 
Livre de l’Enéide : 

Jupiter ! hofpitibus nam te date jura loquuntur, 

(d) Us 1 appelaient Xcnius ou Hofpiialis. 

Rrij 
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même qualité à Venus , à Minerve , à Caftor, àPollux , Di- 
vinités allégoriques qui préfidoient à l’union des cœurs. Ils 
faifoient le même honneur à Hercule & aux Dieux domeftiques. 
Les habitans de Pellenc adoroient Apollon , & lui avoient 
érigé un Temple fous le nom d’Hofpitalier (a). Pendant que 
la fête que les Grecs cclébroient en jj^n honneur (b) , & en 
mémoire de Caftor & de Pollux , tous les Etrangers étoient 
fuperbement régalés aux frais du public. La fête fe terminoit 
par des fpeêtacles & par la repréfentation de différentes fortes 
de jeux. 

xl vu. Conformément à ces fentimens infpirés par la nature & con- • 
' facrés par la Religion , un homme convaincu d’avoir violé les 
droits de l’hofpitalité , devenoit un objet d’exécration. Violer 
l’hofpitalité , offenfer des fupplians j c’étoit un crime qui atta- 
quoit la Divinité même(c) , c’étoit le crime le plus énorme 
qu’on pouvoit commettre contre tout homme Etranger ou 
Citoyen , les Dieux mêmes en étoient les vengeurs ( d ). On 
fe figuroit tous les Dieux armés pour la perte du violateur de 
l’hofpitalité , & toutes les furies occupées à le tourmenter. Le 
meurtre même involontaire d’un hôte paffoit pour un crime 
• irrémiftîble. 

Le droit de la guerre ne détruifoit pas ceux de l’hofpitalité. 
Homere nous repréfente Graucus & Diomède dans l’ardeur du 
combat. Les deux guerriers fe rencontrent & font prêts d’en 
venir aux mains. Ils reconnoiffent alors que leurs familles font 
unies depuis longtcms par les nœuds de l’hofpitalité. Il n’en 
faut pas davantage pour fufpendre tout-à-coup la fureur des 

(.1) Thcoxeinus . 

{b) On l’appelloit Thcoxcnia. 

(0 Voyez les Suppliantes d’Efchile# 

(«0 Plat. LU>, V , de Legib, 
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deux combattans. Ils fe féparent après s’être fait des préfens 
mutuels en ligne de bienveillance. 

L’engagement de l’hofpitalité étoit fans retour, à moins qu’on 
ne le défavouât d'une maniéré juridique. L’une des cérémonies 
qui fe pratiquoient dans cet a&e folemnel de rénonciation , 
c’étoit de briier la marque ou le fymbole de l’hofpitalité. Par- 
la , celui qui en étoit venu à une rupture autentique , déclaroit 
que déformais il ne vouloir plus avoir aucun commerce avec la 
perfonnc qui lui avoir manqué de foi. 

Les Quades , qui étoient les peuples les plus brigands de 
toute la Germanie, étoient en même-tems les plus hofpitaliers. 
Ils alloient à cinquante lieues de leur pays chercher du butin, 
brûler des villages , & détruire la campagne ; mais qu’un Etran- 
ger , quel qu’il fût , pafïàt dans leur pays , il étoit reçu par tout , 
on le logeoit , on le défrayoit. Les habitans fe difputoient mê- 
me l’honneur de l’avoir pour hôte ; le maître de la maifon , fa 
femme & fes filles le fer voient à l’envi. Leurs ancêtres leur 
avoient tranfmis cerefpeft inviolable pour l’hofpitalité, &ils 
le confcrverent longtems (a). 

Le devoir dff l’hofpitalité étoit tellement fondé dans la na- 
ture , que les Nations que nous traitons de barbares , comme 
les Turcs ôc les Tartarcs , exercent encore aujourd’hui I’hof- 
pitalité, ainfi quelle étoit exercée du tems des Patriarches 8 c 
dans les beaux jours des anciennes Nations. 

Si la néceffité a contraint des Etrangers à entrer dans un 
pays , on peut les en faire fortir lorfque les motifs de contrainte 
ont cclfé ; mais il y auroit de l’humanité à maltraiter des gens 
que la forPunc perfecute , & qui ne troublent pas la tranquil- 
lité publique. La néceffité qui les a contraints d’entrer dans 

(«) Hift. gener. d'AUemag. par Barre , Tom. I, pag. 199 , fous l’an de J. C. 181, 
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le pays , leur donne un droit à la compaflion de l'Etat. 

Lorfqu’on a donné volontairement entrée aux Etrangers , 
l’Etat les doit traiter non-feulement avec humanité , mais il 
leur doit encore permettre d’y féjourner , tant que le fujet de 
leur voyage fubfiftc , & qu’ils ne font aucun dommage au pays , 
à moins qu’il n’y ait lieu de craindre qu’un plus long féjour ne 
pût lui nuire. 

La liberté du paflage à travers un pays efl un des devoirs 
que l’humanité oblige de remplir , pourvu que le fujet qui le 
fait demander foit légitime ; comme fi chaffé de fon pays on 
cherche à s’établir ailleurs , fi l’on va trafiquer avec un peuple 
éloigné > fi l’on entreprend une jufte guerre , fi fc trouvant 
hors de fa patrie ménacé d’un grand péril on va à fon fccours. 
Dc-là il fuit que lorfquc quelques gens fans armes deman- 
dent palTage, & offrant de payer les vivres qu’on leur fournira , 
ce paflage doit leur être accordé , pourvu qu’il foit demandé 
pour une entreprife néceflairc ou au moins innocente. 

On n’a pas néanmoins droit d’entrer , ni encore moins de 
demeurer fur les terres d’un Souverain contre fes intérêts , ni 
même Amplement contre fa volonté , parce qu’^bfolument par- 
lant, c’eft à chaque Etat de juger s’il ellavantageux ou contraire 
à fes intérêts , que des Etrangers que la néceflité ne conduit 
pas dans fon pays y entrent. Plus la perfonne étrangère qui 
demande le paflage eft confidérable , plus il efl libre à l’Etat 
de le refufer. Tout Souverain a droit de refufer l’entrée de fes 
Etats , pour éviter les dangers d’une furprife. Une fuite né- 
ceflaire du droit de propriété , c’ell que le Propriétaire puifle 
réfufer à autrui l’ufage de fon bien. La confcquence*infaillible 
de la domination fur un territoire , c’cft le droit d’en ouvrit 
ou d’en fermer l’entrée. Un fentiment d’humanité demande 
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que le Souverain accorde la pcrmiflîon d’y entrer à ceux qui en 
ont befoin , quand il le peut fans s’iîicommoder , & fans courir 
aucun rifque ; s'il le leur réfufe dans ces circonftances , il pèche 
contre fon devoir , mais il ne leur fait pas pour cela un tort 
ainft proprement nommé, à moins qu’ils ne fe trouvent dans 
un cas de ncccflité toujours fupérieur aux règles communes. 
La réferve dont nous comprenons qu’a été accompagné le pre- 
mier partage des terres , ne peut aller plus loin. Si le paffagô 
eft demandé à un Etat par des troupes armées & allez nom- 
breufes pour faire craindre raifonnablement quelque entreprife 
de leur part ou de la part de ceux contre qui elles veulent mar- 
cher , le Souverain de cet Etat efl le Juge des raifons qui doi- 
vent le déterminer à accorder ou à réfufer le paflage. Mais Ceux 
à qui on le réfufe fans aucune raifon valable , ou fous le prétexte 
d’une défiance fans fondement, peuvent, dans le cas d’une 
ncceffitc preflante , forcer le paflage qu’on leur réfufe mal-à- 
propos , & fans qu’on puifle fe plaindre de cette forte de vio- 
lence, s’ils s’abfliennent de caufer du dommage au pays dont 
ils forcent le paflage. 

Agefilas , Roi de Laccdemone , revenant d’ A fie , fit de- 
mander à Orcfle , Roi de Macedoine , la permiflion de pafler 
fur fes terres. Eropc , qei Tous le titre de Protecteur gouver- 
noit le Royaume , pendant la minorité du Prince , lui fit ré- 
pondre qu’il délibercroit fur cela : Et tandis qu'il délibérera 
( répondit Agefilas ) nous pajferons , car fu frayeur ne nous été 
point notre droit (a). Il pafla en effet , & le Protecteur ordonna 
qu’on fournit la fubfiflancc à l’armée Lacédemonienne , & qu’on 
la reçût de la manière la plus obligeante, condefcendance qui 
empêcha que la Macedoine ne fut pillée , comme l’avoit été 

la) Plutar. in Açcfil, in Apophih. Lacon ; Dioior. Suit. Lit. XII . 
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Droit des Gens. 
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la Theflalic où Agcfilas avoir permis à fes troupes de vivre a 
diferétion , à caufe de la mauvaife réception que lui avoient fait 
les habitans. 


S E. C T I O N VI. 

Du droit de Sépulture. 

J ’E N T E N d s ici par fcpulturc , les derniers devoirs qu’on 
rend aux morts , foit qu’on brûle , qu’on embaume , ou qu’on 
enterre leurs corps. Grotius (a) a établi, que toutes les Nations 
font obligées d’accorder la fcpulturc aux Etrangers , & le prin- 
cipe eft certain. Seneque le pere ( b ) rapporte aux Loix non 
écrites , mais qui font plus certaines que toutes les Loix écrites , 
l’obligation de jetter quelques poignées de terre fur un corps 
mort qu’on rencontre. Tous les hommes défirent d’être enfe- 
velis (c) ; la nature commune à tous les hommes demande qu’on 
enfevelilfe les morts. C’eft la Loi du genre humain , c’eft Ja 
Loi univerfelle , c’eft l’efpérance commune de tous les mortels. 
En priver un homme , c’eft fc dépouiller de l’humanité , c’eft 
deshonorer la nature. Tel eft le langage de tous les Ecrivains , 
mais Grotius s’eft trompé en rappdînyit ce principe au droit des 
Gens , il eft fimplemenc du Droit naturel. Il ne fçauroît appar- 
tenir au droit des Gens , puifqu’il n’y a ici aucune forte de con- 
vention entre les Nations (d). 

La mort n’étoit pas pour les anciens le dernier des maux. 
Etre privé du tombeau , c’étoit une infamie plus infupportablç 

là) De Jure Belle 6> Pâtis. Cap. IX. 

{i) Lit. /. Coule. 1 . 

(c) Voyez la IV e Seftion de ce Chap. 

ld) Voyez l'Idée du Dtoit des Gens , dans le Traité de ce Droit. 

quâ 
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tjuela mort meme (a). Si l’on ctoit ctonnc devoir fur une matière 
fi trille des fcènes & des aétes entiers dans les Tragédies des 
anciens , on le feroit bien davantage de trouver une Tragédie 
entière fur le même fujet. C’ell celle d’Antigone de Sophocle. 
Antigone avoue à Créon fon oncle , qui avoir défendu de donner 
la fépulturc à Polynice fon frère , à peine d’être loi -même 
enterré tout vivant , quelle a contrevenu à fa défenfe , & ne 
cherche pas à s’exeufer. »Ce n’cll point Jupiter ( lui dit-elle) 
*> ni la Jullice.qui ont di£té votre Arrêt , & je n’ai pas cru qu’une 
» Loi humaine eût allez de force pour engager les hommes à 
» violer les Loix Divines , ces Loix qui , fans être écrites , font 
'» immuables & d’une origine fi reculée , qu’on l’ignore. 

, Parmi les anciens , c’étoit le pere , la mere , le frere , les 
fœurs , les plus proches parens qui ouvroient & fermoient les 
yeux fur le bûcher au mort. Il étoit défendu de faire des facri- 
ficcs tandis qu’on avoit des morts à enterrer , & cette défenfe 
ne cefloit que lorfqu’il étoit quellion de remplir un vceu , car 
alors les Loix Pontificales vouloient qu’on commençât par les 
Dieux avant que de fonger aux morts. Usérigcoient des tom- 
beaux vuides à leurs amis , dont ils n’avoient pas les corps. 

( Le violentent des fépulchres a été regardé comme un crime 
«énorme , comme un facrilege par les Loix de tous les Etats 
policés ( 6 ). 

*• <‘) Il eft jufte , & Céfar eft tout prêt de vous rendre 

Ce relie oii vous avez tant de droit de prétendre ; 

Ail.. \ju(le aulli qu'après tant de fanglots, 

A ces Mânes en-ans nous rendions le repos ; 

Qu'un bûcher allumé par ma main & la vôtre, 

Le venge pleinement de la honte de l'autre. 

Corneille dans la mort de Pompée , Scene II' du dernier Aélel 

(il Crlmen Itrfce retipionis ad Jacrdfgium pertinent. Voyez Tacit. Lib. III , leg. I , au 
JCod. de Sepulchr. violât, 

J oms III . S f 
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L’ufagc d’enfcvclirles morts eft établi chez toutes les Nations 
policées. Partout , on a penfé qu’il y auroit de l’indignité que le 
corps de l’homme fervît de pâture aux autres animaux , & l’on 
a remédié à cet inconvénient , en rendant ce dernier devoir aux 
corps humains. 

Les Egyptiens , apres avoir embaumé les corps morts , les 
expofoient & en confcrvoient le fpeétacle. La Coutume des 
Grecs & des Romains étoit d’inhumer les corps ou de les brûler. 

Le foin de conferver les corps fans les cacher dans les tonv? 
beaux , paroît injurieux en général à l’humanité , & en parti-* 
culieraux perfonnes qu’on prétend ainli refpeéïcr , parce qu’il 
rend leur humiliation & leur difformité vifibles , & qu’il n’offrq 
aux fpeétateurs que de trilles & d’affreux relies de leurs vifagesk 

La coutume de brûler les morts avoit fon origine dan? 
l’opinion de quelques Philofophes ; que le feu étant le principe! 
& la fin de toutes les chofes , l’homme étant brûlé étoit réduit! 
plus facilement à fon principe qui le nettoyoit même des ordure^ 
qu’il avoit contraéïées , lorfqu’il étoit compofé de corps & 
d’amc. Cette coutume a quelque chofe de cruel & de barbare . 
en fe hâtant de détruire ce qui relie des perfonnes les plus 
cheres. 

Celle de les enterrer efl la plus ancienne & paroît la plu* 
religieufe. Elle remet à la terre ce qui en a été tiré, & no:' 
prépare à croire que le corps qui en a été formé une pr'*"’^ i 
fois , pourra bien en être tiré une fécondé. Mais notre ûlâge a 
auffi fes inconvéniens. Eh ! quel ufage n’en a point ! Il rend l’air 
autour des cimetières mal fain , & les morts femblent faire la 
guerre aux vivans. Pour le dire en paffant , je ne fçais ni 
pourquoi on enterre dans les Eglifes , ni pourquoi on n'établit 
pas des cimetières hors des Villes j cela mérite plus d’attention 
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quon n'y en donne. Dans les années où la nature fermente plus 
qu’à l’ordinaire , les corps enterrés envoyent des exhalailons 
qui caufent meme quelquefois des maladies contagieufcs. La 
Ville de Bayonne en fournit un exemple ; & une Loi des douze 
Tables ordonnoit expreflément qu’on enterrât les morts hors 
de la Ville de Rome. 

Le traitement qu’on fait à quelqu’un apres fa mort , lui eft un. ^ 
dans le fond indifférent: mais le droit de fépulture n’en eft u réméré <. ih : 

♦ 4 ne peine pcm.» 

”îs moins une loi de l’humanité. Un corps abandonné aux >« • 

oifeaux parmi les Grecs , fouffroit un traitement plus cruel ^ c ni F,:m ‘ k>au ~ 
que la mort même. Parmi nous, dans l’ufage des Tribunaux 
civils , la privation de fépulture eft une punition réfervée aux 
plus grands crimes. Il n’cfl perfonne qui ne frémifte pendant 
fa vie , de la feule penfée qu’après fa mort fon corps fera jette à 
la voirie, comme on l’cft en France, pour s’être défait foi- 
même , ou pour avoir été tué en duel. Cette réflexion , que le 
mort ne fent point l’injure qu’on fait à fon cadavre, eft indif- 
férente ; car pour être véritablement lefé , il n’cft pas toujours 
néceflaire de fentir ni de fçavoir meme l’offenfc qu’on reçoit, 
ni d’être en état d’en tirer raifon. Perfonne ne doute qu’on ne 
puiffe faire du tort à un enfant encore dans le fein de fa 
nerc , <5c à un infenfé , quoique le premier n’ait aucune con- 
ftoiffance de ce qui fe pafle , & que l’autre ne foit pas en état 
•ae comprendre le préjudice qu’on lui caufe. Les parens & les 
alu» ~ mort , repréfentant en quelque manière fa perfonne, 
ont droit d’exiger pour lui les honneurs de la fépulture , & l’on 
ne peut l’en priver , fans violer la Loi naturelle à fon 
egard. 


Sfij 
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SECTION VII. 

Des chofes qui font ou particulières , ou publiques , ou communes. 


ltv. T L efl diverfcs fortes de biens, les biens particuliers 

Dftinfliondcj I ... , , i. , > x ' 

eiu.fccMtjntc,,,. ■ appartiennent aux familles; les biens publics (b) pris 

particulières, pu- * 1 # 4 ' * 

i* ** l n**V * OLICum ~ improprement , aux Villes & Communautés. Les choies pu- 
bliques, en leur vrai & naturel fens ; aux Etats, (c) Les 
communes, à la grande Republique de l’Univers (d) dont 
l’originaire & l’étranger , l’homme civilifé & le barbare font 
également citoyens. 

tv. De droit naturel , rien n’appartient à un homme plutôt qu’à 

demies i>.irticuite- un autre , 8c tous les hommes ont droit a tout ; mais il cit un 

p'oûslT * droit acquis (e) en vertu duquel la plupart des biens ont des 
propriétaires particuliers. Violer ce droit acquis , ce feroit ren- 
verfer le fondement de toutes les Sociétés. 

De l’égalité qui cil naturellement entre tous les hommes j 
fuit cette maxime du droit naturel : que celui qui n’a pas un 
droit particulier à quelque préférence, ne peut raifonnable- 

«laence <Jc l’éga- i • i • i 1 i i •tr- 

i.tc naturelle des ment vouioir obtenir plus que les autres; il faut qp il les laiile 

mmtacs* . * 4 A 4 

jouir des droits qu’il s’attribue lui-meme» 

C’eft la confidération de cette égalité naturelle qui fert à dé- 
couvrir de quelle manière on doit faire le partage d’un bien 
commun entre plufieurs perfonnes ; il faut les traiter comme 
égales, & ne pas adjugera l’une plus qu’à l’autre, tant qu’au- 
cune d’elles n’a acquis un droit particulier. 

^ (a) Rrs fingulorum , difent les Loix Romaines* 

(£) Sudia tkeatra a au moins pour 1’uiage. 

(cl Les rivières , les chemins. 

(d) Les Elémens , la mer , les pluyes. 

(c) Voyei dans la première Section du premier Chap, de l’Introduction > les Sofl&j 
pian es qui regardent U dilLnttion du mien ôc du tien* 


L VT. 

De l'égalité 
du partage des 
choies commu- 
nes , en coule- 
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Dc-là il fuit que lorfque la chofe qui efl à partager entre 
plufieurs perfonnes , n’efl pas fufccptible de divifion ; tous 
ceux qui y ont un droit égal doivent en jouir en commun , 
ficela fepeut, & même autant que chacun voudra, fuppofé 
que la nature de la chofe le permette. Que fi la choie commu- 
ne ne peut fatisfaire aux defirs de tous ceux à qui elle cil com- 
mune, il cil jufle que la jouilTance de chacun foit proportion- 
née au nombre de ceux qui doivent y avoir part. Mais fi elle 
ne peut être ni partagée ni polfédée en commun , il faut que 
chacun en jouilfe tour à tour dans l’ordre que le fort pref- 
crira.Que s’il n’y a pas moyen d’en jouir de cette maniéré, & 
qu’on ne puiffe trouver d’ailleurs aucune jufle compenfation , 
ce même fort doit décider à qui elle échcra en entier. Tous 
ces temperammens conl'crvent l’égalité naturelle qui efl entre 
les hommes. • 

11 faut entendre par fort , ce qui arrive indépendamment de 
la volonté & de la connoilfance des hommes, à quoi notre 
ignorance a fait donner le nom de hazard ou de fortune. 

Il y a trois efpéccs de fort , un fort naturel , un fort divin , 
& un fort fupcrftitieux. # 

Le fort naturel eft celui qui fc tire d’une pratique naturelle 
dont le fuccès ne nous cil caché qu’à caufc des bornes de notre 
cfprit. Deux perfonnes, par exemple, difputcnt à qui appartien- 
dra un diamant qu’elles ont trouvé. On prend des dez , & l’on 
convient que celui qui aura le plus grand point aura le dia- 
mant. C’efl un fort naturel , car il efl très-naturel qu’en met- 
tant les dez d’un certain côté dans un cornet , les y faifanc 
tourner plufieurs fois , & les jettant enfuite avec plus ou moins 
de mouvement hors du cornet , ils s’arrêtent fur l’un des qua- 
tre côtés , & par conféqucnt qu’ils préfentent un certain nom- 


* 


LVII. 

Dos retnpcram» 
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brc de points plutôt qu’un autre. On peut de même faire une 
Loterie du diamant pour le biffer à celui qui aura le billet 
noir. Il ne faut avoir aucun lcrupule de fe fervir de cette ef- 
pécc de fort qui efl proprement le fort de partage ou de di- 
vision , pour terminer une infinité de différends. I. Pour le 
partage des biens & héritages , ainfi qu’on le fait tous les jours. 
II. Pour terminer les différends qui fe rencontrent entre deux 
concurrens à une charge lêculiere , lorfque ces concurrens font 
également capables de la pofféder.III. Pour fçavoir qui des Ci- 
toyens fera donné en otage ou lecourra des pcflifércs , ou ren- 
dra à l’Etat quelque autre fervice néceffaire IV Qui des cou- 
pables fera condamné ou épargné , & ainfi de tout le refie. 

Le fort efl divin , lorfqu’il efl jetté par l’ordre de Dieu , pour 
apprendre fa volonté , ou pour découvrir quelque chofe de 
caché. On dit , par l’ordre de Dieu , parce qp’autrement ce 
feroit un fort humain , fupcrflitieux , tentant Dieu. U y a 
dans l’Ecriture plufieurs exemples de forts divins , parce qu’ils 
croient ordonnés ou infpirés ; & dans ces exemples , nous ap- 
prenons que ce feroit être téméraire que de s’aflurer que Dieu 
nous fera connoîtrc fa volonté par un tel figne , s’il ne l’a 
infpirc. 

Le fort fuperflitieux efl celui qui n’étant ni naturel , ni di- 
vin , ne peut réuffir que par l'opération du Démon. Tout ce 
qui produit quelque effet indépendamment de l’adrcfTc ou des 
caufcs naturelles par la communication des mouvemens , ou 
fans un miracle marqué , efl un fort diabolique , qu’on nomme 
d’un fcul mot fortilége. 

Le mot de fort fe prend ordinairement en mauvaife parc 
pour fort diabolique. Il fe prenoit quelquefois, par les Latins 
en général , pour toutes forces de prédictions. C’efl ainfi que 


♦ 
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Cicéron (a) déiigne par le mot de fort la réponfe que l’Oraclc 
rendit à Créfus. Cependant pour l’ordinaire , l’on appli- 
quoit la lignification de ce terme à ce qui paroilToit être un 
pur effet du hazard. Qu’eft-cc que le fort ( dit Cicéron au mê- 
me lieu) c’cft une efpéce de jeu de hazard où la raifon & l’induf- 
trie humaine n’ont aucune part. 

Du principe de l’égalité naturelle entre les hommes, les xvrir. 
Loix Romaines ont conclu que la terre , l’air , le feu & la mer «dX&E! 
appartiennent généralement à tous les hommes (b) , & que la 
nature a ouvert l entree de toutes les mers a toutes fortes de <Kie,eff commun 
Nations , fans diftinêlions de contrée ni de climat. Les raifons “ C *T ^ h ' * 
que les Jurifconfultcs anciens & modernes en ont dites, ils les 
ont prifes de la néceffué du commerce , de la diverfité 
des génies & des arts , du défir de voyager , & de l’inclina- 
tion qu’ont tous les hommes pour la Société , du droit origi- 
naire qu’avoit chaque homme fur toute la terre , de la qualité 
qu’a la mer d’être le chemin public de toutes les Nations , enfin 
de ce que cette route univerlelle ne fe détruit ni ne change 
jamais , & de ce quelle n'eft lujctte à aucunes réparations. 

L’ufage de la mer prife dans toute fon étendue , eft en effet 
commun à tous les hommes. La mer eft une partie du monde 
toute libre ; elle n’a d’autres bornes que Je Ciel , elle fert elle- 
même plutôt de bornes aux Empires , que d héritage aux Vic- 
torieux. Son humidité perpétuelle entretient les fontaines , 
les rivières, les fleuves, & pour employer l’exprcffton hardie 
des anciens , elle nourrit les nuées & en quelque façon les 
affres. Elle environne l’hémifphére que nous habitons , & elle 

(a) Au fécond Livre De Divinalione. 

(£) Inft. § i, ttt\ de ver • di\iJiont i L , lit §. Si quis in msri fi. requis inheopu * 
tfico. 
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appartient à tout le monde , de droit naturel. C’efl ce qui fe 

prouve par trois confidérations. 

I. L’auteur de la nature a voulu que certaines chofes puf- 
fent être propres à celui que fon travail & fon induftrie en au- 
roient rendu le maître ; mais il en a créé d une nature à devoir 
néceflTjirement demeurer communes à tous les hommes. Telles 
font celles dont chacun peut fe fervir, fans que l’ufage que les 
uns en font , puiffe nuire à celui que les autres en veulent 
faire. 

II. Par le droit naturel , il cfl permis à chaque Nation 
d’aller négocier chez les autres, afin qu’un Peuple iuppléede 
fon abondance aux néceflités d’un autre Peuple. Exclure ce 
fecours , c’eft bannir toute Société du genre humain , faire dif- 
paroître le moyen de lui être utile , & violer les préceptes de 
la nature. Pourquoi la mer cil elle navigable de toutes parts ? 
Pourquoi les vents foufflent-ils tantôt d'un côté , tantôt d’un 
autre, fi ce n’eft parce que la nature a voulu que l’accès de la 
mer fût libre à toutes les Nations ? On ne punit les Pirates 
comme voleurs , que parce qu’ils font en effet les voleurs des 
mers , en ce qu’ils troublent la libercé du commerce & de la 
navigation. 

III. La mer ne peut être retenue ni occupée , elle poflede 
plutôt qu’elle n’ell pofiedée. Son Empire eft fi fujet aux vents, 
qu’il s’abandonne à celui qui le flatte le plus & dont la puilïance 
cfl fi déréglée , qu’il cfl en état de le poffédtr par violence 
contre tous ceux qui pourroient le lui difputer. lleftexpoféà 
tant & à de fi grands changcmens , qu’il ne peut jamais être 
alluré à perfonne : or les chofes qui ne peuvent être occupées , 
n’appartiennent à perfonne , parce que toute propriété a com- 
mencé par l'occupation. 

La 
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La mer enfin eft un Elément libre & de même nature que l’air 
que nous refpirons & la lumière qui nous éclaire ; on ne peut 
non plus priver les hommes de l’un que des autres. Toutes ces 
chofes font communes , parce qu’elles ne peuvent être occupées. 

Les rivages même de la mer (a) paffoient parmi les anciens 
peuples pour des acceifoires de la mer , & leur paroiffoient 
devoir jouir de ce droit libre & commun , qui appartient à 
tous les hommes par rapport à la mer. Les Capitaines 
d’Enée dans Virgile font de grandes plaintes aux Officiers de 
Didon , de ce qu’on leur interdiioit l’entrée des rades & l’abord 
des côtes d’Afrique (b) ; & Junon , dans Ovide , fcyplaint d’une 
pareille injuftice c). Chez les Romains , le fife commença à 
entamer ce droit ; & ceux qui foutenoient que tout ce qui nageoit 
dans la mer & dans les rivières ctoit du Domaine de l’Empereur , 
paffoient pour des flatteurs. C’eft une prétention dont Juvcnal 
éto*it extrêmement choqué ( d ) , & fi ce Poëte vivoit aujourd’hui , 
il feroit vraifemblablcment une violence fatyrecontre les Princes 
qui femblcnt vouloir dominer fur la mer , comme dans leurs 
propres Etats (e). 


(a) Dans le Digefte , Loi 96 de vert. fignificatione , il efl dit que Cicaron ayant été 
nommé Arbitre dans une conteftation , décida que l’on comprenoit fous la dénomma* 
tion de rivage tout le terrein jufqu’auquel le plus gros flot de la mer peut Ce pouf- 
fer: Lilus r/l ( dit cette Loi ) quoufque mjximui fîullus à iruri pervertit ; tdjue Marcum 
Tullium dtunt, cum arbiter effet, primum conjlituijfe. 

(b) Quod genus hoc hominum , quare hune tam barbara rnorem 
Permittit patria ? hofpitio prohibemur arenæ. 

Ærteid. L. I. 

I 

(c) Quid prohibées aquas ? Ufus commuais aquanim eft. 

(t/) Si quid Parphurio , fi credimus Armiliato , 

Quidquid confpicuum pulchrumque ex æquore toto eft» 

Res fifei eft ubicumque natat 
Juvtn . Sat. IV. 

(e) Voyez mon Traité du Droit des Gens* 

Tome III . T C 
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II eft évident néanmoins que ce que j’ai dir de la commu- 
nauté de la mer , n’cmpêche pas que des bras de mer & toutes 
les porcions d’eau qui l'ont enfermées dans les terres ne puiffenc 
avoir un maître particulier. Tout ce qui peut être occupé des 
choies communes , devient propre à l’occupant , pourvu que 
cette occupation ne nuife pas à l’ufage commun. Pourquoi dans 
ces circonltances ne pourroit-on pas diftraire delà communauté 
négative qui a tout livré originairement au premier occupant » 
une choie qu’on peut cultiver & améliorer , & à laquelle on 
peut appliquer une induftrie qui lui donnera une valeur qu’elle 
n’a point ? Pqprquoi celui qui aura fait des travaux confidérablcs 
à une choie commune n’en deviendroit-il pas le propriétaire* 
fi cette propriété qu’il acquiert à titre onéreux lui eft précieufe , 
fans quelle nuife à qui que ce foit ? 

Sur ce principe , il eft permis de bâtir fur les rivages de la 
mer , fi cela fe peut faire fans porter du préjudice à l’ulagc public. 
Celui qui édifie, s’approprie un fonds qui n’appartient à per- 
fonne , qui n’eft d’aucune utilité pour l’ufage commun , & qui 
ne cède au premier occupant , qu’autant que l’occupation dure r 
car la mer rélifte à toute poffedion particulière , & le rivage 
retourne à la mer par droit de reverfion. 

Sur ce meme principe , chaque Prince peut dominer fur la 
partie de la mer dont les rivages lui font fournis. La raifon en 
eft , que cette partie peut être comme poffedée du rivage , 8c 
que la propriété qu’en a l’Etat voifin ne nuit pas à l’ufage 
commun. Tous les Souverains exercent leur Juril'diâion fur 
les côtes de leurs Etats : or cette Jurifdicüon eft incompatible 
avec la communauté de ces mêmes rivages , parce que toute 
JurifdiéUon fuppofe néccffaircmcnt la fouveraineté du lieu où: 
elle s’exerce. 
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• CTcd, il eft vrai, la multiplication du genre humain qui, 
empêchant que chaque homme ait pu trouver partout de quoi 
fatisfaire à fes befoins , a etc le motif de la renonciation à la 
communauté des biens ; mais peut-on conclure de cette raifon 
morale , que la mer ne puifle pas être partagée auprès des ri- 
vages ? Chacun ne pouvoit-il pas , pendant la communauté pri- 
mitive , s’emparer légitimement de la portion qu’il vouloir des 
chofcs communes ? Quelqu’un avoit-il droit de s’en formalifer , 
lorfqu’il en reftoit allez pour les autres ? Perfonnc n’a par con- 
féquent droit de fc plaindre aujourd’hui qu’un Prince fafle 
relferrcr par des jettées une portion de la mer voifinc de fes 
Etats , & qu’il s’empare de cette portion de mer, autant quelle 
peut être poflfedée ; fon occupation ne nuit pas aux autres 
hommes ; la mer eft immenfe , & tous les Etats pourroient faire 
de pareilles occupations , fans que ni l’ufage commun , ni la 
liberté du commerce , ni celle de la navigation fulfcnt inter- 
rompus. 

Puifqu’un certain efpacc de mer peut être comme l’accefloire tx. 

4 1 * Des bras de mer 

du fonds d’un particulier , en tant qu’il y cfl enclavé , & qu’il (*««"< avoir un 
efl de fi petite étendue qu’il eflcenfé faire partie du fond, pour- ««A"" 
quoi la partie de la mer qui fe trouve enfermée dans les terres 
ne pourroit-elle pas appartenir en propre à un ou à pluficurs 
Peuples maîtres des rivages, lorfquc cette partie de la mer 
comparée avec les terre? n’cfl pas plus grande que ne l’efl un 
petit coin de mer comparé avec l’étendue du fond d’un Parjj^ 
culier ? Dire: » la mer eft commune, j’en veux avoir l’ufage 
« précifément dans le voifinage de vos Etats , & je ne veux pas 
» que vous dominiez fur le rivage , » ce feroit faire un raifon- 
nement aufTi mal-fondé que le feroit celui-ci : » l’air eft corn» 

■« mun , il ne peut entrer en partage. Je ne puis le refpirer que 

Ttij 


Digitized by Google 


33 a DE L'AMOUR' 

» fur la furface de la terre , & je prétends l’aller refpirer préci- 
» fément fur vos places & fur vos grands chemins qui font tou- 
» tes chofes publiques. » Un vailTeau marchand , Anglois , 
dans le dernier ficelé, s’étant fort approché d’un ifle qui appar- 
tenoit à la France , pour faire plus commodément quelque 
commerce de contrebande avec les habitans , le Gouverneur 
lui envoya dire de fe retirer. Le Marchand répondit que l’Océan 
étoit fa boutique, qu’il n’enavoit même aucune autre ; que le 
Gouverneur écoit maître d’empccher les habitans de venir dans 
fon vaifieau , mais qu’on ne pouvoir pas empêcher un Marchand 
de vendre dans fa boutique à tous ceux qui y venoien acheter. 
Cependant , comme il voyoit bien qu’il n’étoit pas en réglé & 
qu’on auroit pû lui rendre une vifite à autre deflein que d’ache- 
ter , il prit le parti de fe retirer. 

lxt. Si les Princes ne peuvent empêcher la navigation, ils peu- 
venc interdire la pêche des rivages de la mer , dans le voilinage 
«n particulier. de leurs Etats , parce qu’elleépuife de poifion la portion de mer 
qu’ils dominent , & dont ils font par conféquent les Proprié- 
taires. La propriété dont j’ai parlé & la Jurifdiâion qui eft une 
fuite néceflaire, font établies , par cela feul que ceux qui font 
voile fur les côtes d’un pays , peuvent être contraints de deflus 
terre d’aborder , & qu’ils font par conféquent à l’égard du 
Souverain du pays dans la même ficuation que s’ils avoient 
abordé. 

Lxn. t?. De cette propriété & de cette Jurifdiélion , & furtoüt du foin 
p t D s V ri°ii S m* d’affurer la navigation , peut naître le droit de lever des péages 
bXs copKucu- fur les vaifieaux. L’Etat maître du rivage , tient des feux allumés 
la nuit , met des balizes qui marquent les bans de fable, & rend 
fùre , par fes forces maritimes , une route que les écumeurs de 
mer infecteroient. Toutes ces confidérations peuvent autorifer 
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un péage modéré. Il n’y a pas eu parmi les anciens , & il n’y a 
pas parmi les modernes une leule pu i (Tance maritime qui n’ait 
ou payé ou reçu de ces fortes de droits. 

Voilà quels font les principes de décifion fur cette matière. 
La mer eft commune, parce qu’elle ne peut être occupée ; les 
portions de la mer qui peuvent être occupées par un peuple , 
peuvent par conféquent être pofledées; mais elles doivent l’être 
de maniéré que les autres gcuples ne foient pas privés de la 
liberté de la navigation & du commerce. La pofleflion des 
Erats maritimes qui dominent fur leurs côtes, mérite une grande 
conlidération ; elle ne feroit pas d’un grand poids , fi elle étoit 
contraire au droit naturel qui eft le droit commun des peuples , 
& qui eft toujours plus fort que le droit civil fur lequel l’état 
particulier , alléguant l’ufage , fonde fa prétention. Quelque 
longue que loit la poffcflîon , on ne preferit pas contre le droic 
commun des peuples ; mais cette pofleflion expliquée par les 
principes qu’on vient de pofer , & renfermée dans les bornes 
qu’on lui preferit , n’a rien de contraire au droit naturel. 

Il eft encore une domination fur la mer , qui a fa fource 
dans les conventions que les Souverains font entr’eux ? Un 
peuple s’engage quelquefois envers un autre peuple de s’abftenir 
de la pêche d’un certain endroit de la mer , de ne pas aborder 
certaines côtes , de ne pas faire voile en certains pays , de payer 
certains droits , ou de reconnoître la propriété d’un Etat fur 
certains endroits de la mer. Toutes ces conventions font très- 
légitimes , & peuvent attribuer un droit qu’on n’avoit point , 
ou confirmer celui qu’on avoir déjà. 

Un célébré Hollandois a fait un beauTraité (a) pour prouver 

(•>) Grotius Je mari Utero. Voyez aufli le Livre de Grafwinkel , qui a pour titre ; 
J 4a ris lit en vin Je ci*. 


Lxitr. 

Dr- l.i poffplTto© 
dos Pin dances 
maritimes. 
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CM. 
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que la mer doit être libre , & qu’il eft permis à tous les hommes 
d’y naviguer. Un fçavant Anglois a entrepris de faire voir que 
la mer ne doit pas être libre (a). Un troifiéme Ecrivain a pris 
un jufle milieu , 8c a mis à fon Livre un titre (6) qui concilie 
fagement ccs deux opinions contradictoires , 8c qui fait voir que 
fi la mer eft libre par le droit naturel, elle peut être fermée par 
celui des conventions. 

De l’égalité naturelle , il ne faut point conclure que certaines 
chofes qui n’ont pas été partagées loient communes ; car il en 
eft qui , fufceptiblcs de propriété , n’appartiennent encore à 
perfonne. 

Il y a encore bien des terreins qui font relies dans la commu- 
nauté négative des hommes. Tels font les pays inhabités & les 
illes incultes & inhabitées qu’on trouve au milieu de la mer. 
Tous ces terreins appartiennent encore au premier occupant. 
Tout aélc par lequel un homme faiftt une chofe à laquelle il 
applique fon travail ou fon induftrie , & de laquelle il veut 
acquérir la propriété primitive , eft un afte fuffifant de prife de 
poflcflion. On s’empare ainfi d’une contrée , de deux manières , 
en gros &c en détail. La première occupation fefait ordinaire- 
ment par le corps du peuple ou par le Souverain qui le gouverne. 
La fécondé fe fait cnfuite.par les particuliers dont le peuple eft 
compofé , & l’on aftîgne à chacun l'a part , fans laifler chaque 
portion au premier occupant. Cela fuppofé , fi dans un.Pays 
occupé en gros parla Nation ou par le Souverain qui lui donne 
des Loix , il refte quelque chofc qui n’ait été à perfonne en 
particulier , on ne doit pas le regarder comme dévolu au pre- 
mier occupant ; car il appartient toujours à celui qui s’eft le 

(a) Selden , tL: mari claufo. V oyez auflile Livre de Curgu& , que Graiwinkcl a réfuté* 

(é) Mare natura libcrum pattis claujum . 
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premier rendu maître du pays , c’eft-à-dire , au corps du peuple. 
C’eftàlaNation, c’eft au Souverain qui la repréfente éminem- 
ment , qu’appartient la propriété des lacs , des étangs , des 
forets, des montagnes efcarpécs & incultes. Un Jurifconfulte 
Romain (a) enl'cigne que les rivières appartiennent au Public, 
de la même maniéré que les biens particuliers appartiennent 
à ceux qui en font propriétaires {b ) , & la Loi première fortifie 
cette opinion (c). Lxvtf. 

La Nation ou le Prince qui a la Souveraineté des terres & p , u ^ ^Srë 1 ' 1 
des eaux , peut défendre de prendre les bêtes fauvages , les îK 
poiflons , & les oifeaux , & empêcher qu’on ne les acquierrecn lnoifcau*. 
les prenant. ( d ) Les étrangers même font obligés d’obéir à une 
telle Loi, parce que, pour pouvoir gouverner un Peuple, il 
cil moralement nécelïaire que ceux qui fe mêlent avec lui , quoi- 
que ce ne foit que pour un tems , comme l’on fait en entrant 
dans fon territoire , fe conforment à fes Loix aufli-bien que les 
naturels du pays.- Il eft vrai , comme le difent les Jurifconful- 
tes Romains , (e) que par le droit de la nature & des gens , ainfi 
qu’ils parlent , il eft permis de prendre ces fortes d’animaux ; 
mais ce n’eft qu’autant qu’il n’y a point de Loix civiles qui le 
défendent , car lorfqu’une Loi civile réglé autrement les cho- » 
fes que le droit naturel ne les avoit réglées , le droit naturel 
.même veut qu’on obfervc la Loi civile. Les Loix civiles ne peu- 
vent , il eft vrai, rien commander de ce qui eft défendu par le 
droit naturel , ni rien défendre de ce qui eft commandé par ce 
même droit ; mais elles peuvent reftraindre la liberté naturelle , 


Caius. 

De interd. L. /. ff. De divlfione rcrum. 
ff. § 1 . De fluminitus. 

Cwanuvias. C. peccatum. Part. II , § 8. 

Fera igitur hcjlia , 6* volucrcs , 6- p'fies , ii efl omnia animalia mari , cor- 
1 terra nafeumur , Jimul attjue capta fuerint , jure geruium Jlatim illius ejfe incipiunt, 
loft. Lib. Il, tit. i , de rer. divif. la. 


Digitized by Google 


33(5 DE L'AMOUR 

& défendre ce qui naturellement étoit permis, (a) Ainfi la 
défenfe des Loix civiles a la vertu d’empêcher qu’on n’acquicrre 
une chofe qui auroit pu être juflement acquifc fans cette dé- 
fenfe. 


SECTION VIII. 


Dans P état de nature , les différends doivent être fournis 
à des Arbitres. 


LXVIII. 
Les dWrcnd* 
des particuliers 

doivent l’é- 

tat de i. attire , fr» 
cre rjgléspar des 
wbitic*. 




I L efl manifefle que , par le droit naturel , tous les diffé- 
rends entre des perfonnes indépendantes doivent être fou- 
rnis à des arbitres. 

Si l’on a caufé du dommage, ou fi l’on a fait quelque offenfe & 
qu’on l’ait reparée, il ne relie plus de fujet de difputc , l’offenfe 
& l’agrefllur doivent déformais vivre en bonne intelligence. 
Mais 11 le dommage n’a pas été reparc , fi l’offenlé , non content 
delà réparation faite, vit avec l’agrclfcur dans l’aigreur ordi- 
naire entre ennemis ; li l’on n’cfl pas d’accord de la Juflice des 
prétentions qu’on a les uns contre les autres ; fi enfin il y a quel- 
que fujet de querelle , quel en lera le Juge ? 

Ceux qui vivent entre eux dans l’indépendance de l’état de 
nature, n’ont point de Juge commun qui puiffe prononcer 
avec autorité fur leurs différends ; on n’y reconnoît point de 
Supérieur ; chacun y efl l’arbitre fouverain de fes propres ac- 
tions ; mais chacun doit fc conformer aux maximes de la Loi 
naturelle. L’ofîenfc peut négliger ou foutenir fon droit, difii- 
mulcr l’ofTenfe, 1 injure, le dommage , ou en pourfuivre la ré- 
paration. L’aggrcffeur peut même vouloir réparer le mal qu’il a 


(j) Voyez mon Plan dans l'Introdutiion. 


fait 
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fait , mais celui des deux qui prononce fur fon affaire 
ne peur afTujettir l’autre à fon jugement. Il faut donc, li l’on 
aime la juftice, & que le différend ne puiffeêtre terminé par une 
conférence amiable entre les Parties , s’en remettre au fort (a) , 
lorfque l’affaire eft de nature à pouvoir être terminée par le fort, 
ou s’en rapporter à la décifion d’un ou de plulieurs arbitres , 
car il n’y a que cette voye d’éviter les illufions de l’amour pro- 
pre , & les ravages de la guerre , qui peut naître des préten- 
tions qu’on ne veut pas foumettre à des arbitres. 

La convention par laquelle on nomme des arbitres, doit être 
fans condition , car fi l’on vouloir faire dépendre l’exécution 
du Jugement de la juffice de fes difpofitions , il s’enfuivroit 
que la partie condamnée fe conftitucroit elle même Juge des 
raifons qui auroient déterminé l’arbitre ; il naîtroit de-là une 
nouvelle difeuffion toute pareille à la première , il faudroit 
avoir recours à un autre arbitre , & aprèj celui-là à un autre , 
& il y auroit un progrès à l’infini. Le Jugement de l’arbitre , 
dans l’état de liberté naturelle, doit être une Loi fouveraine 
pour les deux Parties ; car cet état ne connoît ni les appels , ni 
les procédures , ni les autres formes que les Sociétés civiles ont 
introduites. 

Les mêmes loix de nature qui ont^té données aux Particu- 
liers , ont leur application aux corps politiques. Un Etat ne doit 
pas faire à un autre Etat ce qu’il ne voudroit pas qu’un autre 
Etat lui fît. Toute République doit faire aux autres Républi- 
ques ce qu’elle fouhaiteroit que les autres lui fiffent. Enfin , 
toutes 'es Puiffances de la terre doivent cultiver , les unes avec 
les autres , l’amitié que la nature apprend aux Particuliers à 
entretenir entre eux. Ce feroit fe tromper grofiierement , que 

(j) J'ai expliqué ce que c’eft que le fort dans !a précédente Scclion. 

Tome III. V y 
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de 4 ®higiner que les Loix naturelles ne lient pas les corps po- 
litiques comme les particuliers. La multitude des coupables ne 
diminue certainement pas le crime aux yeux de l’auteur de la 
nature. Au contraire, une Puiflfance fouveraine eft beaucoup 
plus coupable qu’un (Impie particulier , quand elle commet 
quelque crime, parce que l’infraction quelle commet, caufc 
beaucoup plus de mal à la Société , que la mauvaife conduite 
d’un particulier. 

Appliquons donc à deux Souverains , à deux Nations in- 
dépendantes ce que nous avons dit des particuliers indépen- 
dans. Si les particuliers qui vivent dans l’état de nature , doi- 
vent fe prêter à l’expédient d’arbitrer leurs querelles , les Etats 
font dans un double engagement de ne s’y pas refuler. 

Deux Nations ont un différend donc elles ne peuvent fe 
condituer Juges ni l’une ni l’autre, car elles lont également in- 
dépendantes l’une de l’autre. Rien n’eftplus raifonnable que de 
prendre pour arbitre un Peuple voifin des deux, qui n’ait aucun 
intérêt à décider plutôt la contcftation en faveur de l’un qu’en 
faveur de l’autre. Chacun de ces deux Peuples prétend que fon - 
droit eft certain, & n’en veut rien relâcher. Dans cette cppofi- 
tion de fentimens , il faut qu’un Peuple choifi pour arbitre les 
accommode, ou que le fort des unes en décide. Il n’y a point de 
milieu. 

Si l’on concevoit une République où il n’y eût ni Magiflrats, 
ni Juges, & où chaque famille fe crût en droit de fe faire julti- 
ce à elle-même par violence fur toutes fes prétentions contre fes 
voiftns, on déploreroit le malheur d’une telle Société, & l’on 
■auroit horreur d’une République ( fi néanmoins un tel Corps ' 
méritoit ce nom ) où toutes les familles s'armeraient les unes 
contre les autres. Doit-on regarder avec moins d’horreur le 
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monde entier qui cft la. Société univcrfelle des hommes , lorf- 
que chaque Peuple qui n’y cft que comme une grande famille , 
fe croit en devoir de fe faire , par la violence , juftice à foi- 
même fur toutes fes prétentions contre les Peuples voifins (u) ? 

Un particulier , vivant dans une Société, & ayant des pré- 
tentions fur un héritage, qui voudroit s’en emparer par force, au 
lieu de réclamer l’autorité du Magiftrat , feroit puni comme un 
féditieux. Croira-t-on qu’un Souverain puilfc d’abord employer 
la violence , pour foutenir fes prétentions , fans avoir tente 
toutes les voyes de douceur & d’humanité ! La Juftice ne doit- 
elle pas encore être plus facrée pour les Souverains , par rapport 
à des pays entiers , que pour les familles , par rapport à quelques 
petits héritages ? Sera-t-on inj^e & ravilfcur lorfqu’on ne 
prend que quelques arpens de terre ; jufte & équitable quand 
on ufurpe des Provinces entières? Si l’on fe prévient , fi l’on fc 
flatte , fi l’on s’aveugle dans la difeuflion des plus petits 
intérêts , ne doit-on pas encore plus craindre de fe prévenir > 
de le flatter, de s’aveugler fur les plus grands ? Se croira-t-on 
* foi même dans une matière où l’on a tant lu jet de fe défier de foi? 
Ne craindra-t-on point de fc tromper dans des cas où l’erreur 
d’un feul homme conduit à des conléquences terribles ? 

La voye de l’arbitrage doit être cmbraflëe avec d’autant plus 
d’ardeur par des Princes éclairés des lumières de la vraie 
Religion, que l’AIcoran même en fait une loi aux Turcs. Il 
porte (b) que fi deux Nations ou deux Provinces de Mufulmans 
font en guerre , toutes les autres doivent s’unir pour les concilier 
& pour contraindre celle qui a tort , à faire fatisfa&ion à l'autre. 

Un Souverain qui veut bien arbitrer le différend qu’il a avec 


Î j) Voyez l’Idée du Droit des Gens , à la tête du Traité de ce Droit. 
b) Çup. de claujlris . 


?4 o DE L’AMOUR DU PROCHAIN, 
un autre Souverain, montre fa confiance dans le droit qu’il 
réclame , il fait voir fa bonne foi , fon équité , fa modération ; 

& s’il eft engagé dans une guerre par le refus de l’autre Souve- 
rain , à convenir d’arbitres , malgré les démarches qu’il a faites 
pour conferver la paix, il a pour lui le témoignage de fa conf- il 
cicnce, l’eflime de les voifins , & la protection du Ciel. 
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CHAPITRE. CINQUIEME,, 

De f ordre & de la fubordination des devoirs. 

SECTION PREMIERE. 

Quelles liaifons il y a parmi les hommes , quels devoirs en 
naijjent , & dans quel ordre il faut les remplir. 

A P r h’ s avoir établi l’Empire de la raifon , nous avons . r - 

. . 4 II eftnA'efTaîrtf 

confideré l’homme comme Créature de Dieu tenant de * «""parer 

, w devoirs enrr'eux » 

lui la Vie & tous les avantages dont il jouit ; comme un Etre 
compofé d’un Corps & d’une ame doué de plufieurs facultés dif- leuri °w ol - t,i ' 1 ‘* 
férentes , Etre qui s’aime naturellement & qui fouhaite néceflai- 
remenc fa propre félicité ; ôc enfin , comme un Etre faifant une 
portion du genre humain , placé fur la terre , à côté d’autres Etres 
femblables à lui & avec lefquels il eft porté & meme obligé par 
fa condition naturelle de vivre en focieté. C’eft par rapport à 
ces trois états de l’Homme , que nous avons traité de l’amour de 
Dieu , de l’amour de foi-même , de l’amour du prochain. C’eft 
le fyftême entier de l’humanité, d’où rc'fulte la diftintlion de 
nos devoirs^flevoirs envers Dieu, devoirs envers nous- mêmes, 

& devoirs envers les autres hommes. Il relie à comparer ces de- 
voirs entre-eux , à connoître leurs rapports & leurs oppofitions , 
pour appliquer les principes aux liaifons particulières qu’il y a 
parmi les hommes , parce que chaque forte d’union , félon quelle 
eft plus ou moins forte ,*eft ferrée par un degré d’affedion plus ou 
moins fort. 

Defcendans d’un pere commun , tous les hommes écoient faits Il y a «inq far» 
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Haïrons pour s’aimer également. La Nature n’avoit point imaginé ces 
;. ra '.!es! liaifons particulières & ces degrés de parenté , fur 1 éloignement 
ou la proximité defquelson pût regler fon aft’eélion. Il ne dévoie 
y avoir entre leurs liaifons d’autre différence que celle qu’un plus 
parfait rapport d'inclination peut mettre entre des freres bien 
unis ; mais depuis que , par le péché du premier homme , la 
nature a été corrompue , la charité a un ordre , fit il faut defeen- 
dre de cette Société générale que les hommes ont fur la terre, 
& où tout le genre humain eft compris, aux liaifons particulières 
d’où naiffent des engageniens particuliers. 

La première liaifon particulière eft celle des perfonnes d’un 
même pays, qui ^ font qu’un même peuple, & qui parlent la 
même langue. Cette communauté de pays fit de langage eft un 
des principaux liens qui puiffent unir les hommes les uns aux 
autres. Il y a en effet une liaifon plus marquée fit une confan- 
guinité plus particulière entre les membres d’une même nation , 
qu’entre tous les hommes en général , parce que les noeuds 
indivifibles de la Société , fe relâchent à mefure qu’ils ont plus 
d’étendue. 

Une autre liaifon encore plus particulière que celle qui eft en- 
tre tous les hommes, c’eft celle des Citoyens d’une même Ville. 
Les places publiques , les rues , les Temples , les promenades , 
les Loix , les Coutumes, les Tribunaux , les droits®ie fuffrages 
dans les affemblées, leur font communs , fans compter les habi- 
tudes qu’iis contra&ent les uns avec les autres , fit toutes les 
chofes fur quoi ils entrent en commerce. Les liaifons parmi les 
hommes font particulières , à proportion des chofes qui font 
communes entre eux. 

L’amitié fit les offices réciproques forment entre les Con- 
citoyens une troificme liaifon plus étroite que celle qui fe 

» 
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.trouve dans la (Impie relation d’habitans d’une même Ville. 

Une quatrième liaifon plus étroite comme plus indifpenfable , 
c’eft celle d’entre les parens qui , dans cette Société où tous les 
hommes d’une même Ville font compris , en font une plus 
intime. 

Une derniere liaifon , la plus intime de foutes les liaifons par- 
ticulières , c’eft celle d’entre le mari & la femme. 

De ces liaifons particulières naiffent nos engagemens comme m. 
nos affections , fie nos devoirs fuivent l’ordre de nos liaifons. ▼olrs <*c ccs liai-* 
Qu’on fe repréfente ces ondulations circulaires quecaufe la chute r “"’ u ’ 
d’une pierre, fur la furface d’une eau claire fie tranquille. L’agi- 
tation du centre forme , en fe communiquant au loin, un grand 
nombre de cercles mobiles, dont l’empreinte efl plus légère , 
à proportion que leur circonférence eft plus vafte, jufqu’à ce 
qu’enfin les derniers de tous échapent à notre vue. Voilà l’image 
de nos différens degrés d’affè&ion. Nous aimons principalement 
ce qui nous touche de plus près, & de moins en moins ce qui 
s’éloigne. Nous confiderons tous les hommes, comme partages 
par rapport à nous en différentes claffes, toutes plus nombreufes 
les unes que les autres ; & nous renfermant dans la plus ctroire , 
enclavée elle-même dans d’autres plus fpacieufes , nous diftri- ^ 
buons aux différens ordres d'hommes qu’elles comprennent, di- 
vers degrés d’affection , plus ou moins forts, affoibliffant ladofe , 
à mefure qu’ils fe perdent dans des claffes plus diftantes: enforte 
que la derniere de toutes eft celle qui y a moins de part. 

Il faut denc placer au premier rang l’affeétion du mari & de 
la femme. Dans le fécond , celle des peres & des enfans", & tout 
ce qui ne compofe qu’une même famille où toutes chofes font 
communes. Dans le troifteme, les liaifons des freres, celle des 
autres parens, fie celles des alliances contractées pat des maria- 
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ges, chacun félon le degré de proximité. Dans le quatrième , les 
liaifons particulières d amitié ; fie dans le dernier , les fimples 
relations de Concitoyens qui , quoique les moindres de toutes 
celles que nous pouvons avoir dans le Corps politique , font 
néanmoi^|préférables à celles que nous donne la qualité d habi- 
tans du monde , commune à tous les hommes de la terre. 

C'eft dans cet ordre que nous devons placer nos affeûions j 
mais les circonftances varient infiniment les devoirs ; & de quel- 
que forte de devoirs qu’il s’agiffe , il faut prendre garde au befoin 
le plus preffant & faire la différence , tant des chofes qu’on peut 
avoir fans nous , que de celles qu’on ne fçauroit attendre que 
de nous. Il faut combiner toutes les circonftances en matière de 
devoirs , afin de compter toujours jufie fur ce qui va à les rem- 
plir, fie que, tout pefé Ce balancé , nous puiftions voir précifé- 
ment en toute rencontre à quoi nous fommes obligés , 6c ce que 
nous devons à chacun. Toutes chofes d’ailleurs égales, il faut 
préférer certains parens à d'autres, fes parens à fes amis, fon 
Prince à fon parent fie à fon ami ; mais il faut avoir en même- 
tems & tout enfemble , égard aux droits de la parenté , à ceux 
de l’amitié , à ceux de la fociété , fie à toutes les circonftances; 
car il arrive quelquefois qu’on eft obligé de préférer fon ennemi 
à fon ami ; fon ennemi ami de fes parens , confideré du Prince, 
propre à fervir l’Etat, à fon ami, perlonne aflez inutile à l’Etat , 
ou qui n’a que de l'indifférence pour les perfonnes qui nous doi- 
vent être les plus chcres. 

L’union la plus étroite que les hommes puiffent avoir enfem- 
ble , efrcelle du mari & de la femme ; elle eft fi intime que , félon 
le texte Sacré (a) conforme à la Loi naturelle , ils ne doivent 
faire enfemble qu’une même chair Ôc une même perfonne. De-là 
(j) Ger.ef. Ch. II, v. iS ; Ch. III, v. i6,ax & feq. 

il 
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il fuit qu’ils ont un droit particulier à leurs bons offices mutuels , 
ôc un droit fi grand que , félon l’expreffion du Saint-Efprit dans 
les Livres Saints (a) , le mari doit quitter tout ce qu’il a de plus 
cher au monde ôc même jufqu’à fon pere , pour fuivre fa femme , 
qu’il doit l’aimer tendrement , la protéger , exeufer fes defauts , 
fupporter fes foibleffies , quand elles n’intéreffent pas fon hon- 
neur , foulager fes infirmités , ôc fournir à fes befoins , autant 
que fes facultés le lui permettent. 

Toutes chofes doivent être communes entre le mari ôc la 
femme , ôc ils doivent être eflentiellement occupés à s’entre- 
fecourir. Les deux fexes, au moment de la Création , furent na- 
• turellement égaux. Dieu ne donna de domination à l'homme que 
fur les poiffons de la mer , fur les oifeaux du Ciel , fur les bêtes 
ôc les reptiles de la terre. Le Seigneur a formé la femme fem- 
blable à Adam (6). Elle n’a été tirée ni de la tête pour comman- 
der , ni du pied pour être efclave , mais du côté pour être la 
compagne de l’homme ; fuivant la remarque d’un Pere de 
i’Eglife(c), de la partie la plus proche du cœur, le fiége de 
l’amitié, pour faire comprendre tout ce que la femme pouvoit 
efperer de l’affedion de fon mari. 

Ce ne fut qu’apres le péché de nos premiers parens , que Dieu 
ordonna à la femme d'être foumife à la puiffance & à la domina- 
tion du mari , & ç’a été une partie de la pénitence à laquelle le 
Seigneur l’a condamnée [d) ; mais cette domination , dans la 
conduite des Patriarches du premier âge du monde, étoit ôc eft 
encore dans celle des gens de bien , toute volontaire , toute pleine 

(a) Proverb. Ch. V , v. 1 5 & fieq. 

(A) Simile Jibi. Genef. Ch. I. v. 18. 

M S.. Ambrai f. in G.ntf. C. /. v. 28 • > r 

(J) In do tore paries Jilios luos & fub viri potcjhle tris , & ipfe Jominabitur tili. Gc- 
«rel. Ch. III , v. 16. 

Tome III. X x 
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de joie , & dans cette union parfaite de deux perfonnes , dont 
l’une obéit avec une amitié pleine de refpect , & l’autre com- 
mande avec une prudence remplie de confidération & de ten- 
drerte. 

Les Philofophes, ceux memes qui n’étoient e'elairés que des 
lumières naturelles , tous les Légiflateurs ont été favorables à 
cette parfaite union des deux fexes , & fe font appliqués à tem- 
pérer la puiflance du plus fort , par la douceur ôc la condefcen- 
dance pour le plus foible. Les Souverains ont confirmé cette 
efpece d’égalité fondée fur les Loix de la nature ; & le Chrif- 
tianifme , en élevant le mariage à la dignité de Sacrement , 
l’a rendu augufte parmi nous , & nous a fait une loi de religion • 
de ce qui en étoit déjà une de la raifon. , ‘ 

L’union de l’homme & de la femme eft une figure exprefle 
de l’union de Jefus-Chrift avec fon Eglife. Cette union eft in- 
diffoluble, parce que Dieu étant immuable dans fes deffeins , 
le mariage de Jefus-Chrift & de fon Eglife fubfiflera éternelle- 
ment ; cette union eft naturelle , & les deux fexes , par leurs 
formations particulières , & en conféquence des Loix admira- 
bles de l’union de l’ame & du corps , ont l’un pour l’autre la 
plus violente des partions, parce que l’amour de Jefus-Chrift 
pour fon Eglife , & celui de l’Eglife pour fon Seigneur , fon 
Sauveur , fon époux , eft le plus grand amour qui fe puiffe ima- 
giner. Cela eft clair par le Cantique des Cantiques ; car enfin, 

1 homme & la femme font réciproquement faits l’un pour l’au- 
tre, & les devoirs mutuels de Jefus-Chrift & de l’ Eglife,, font 
le modèle de ceux des femmes & des maris. 

C’eft fur ce principe que Saint Paul explique les devoirs que 
les femmes & les maris doivent mutuellement fe rendre. Voici 
fes paroles : » Que les Femmes foient foumifes à leurs maris 
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» comme au Seigneur, parce que le mari eft le chef de fa fem- 
» me , comme Jefus Chrift eft le chef de l’Eglife qui eft fou 
« corps , de laquelle il eft aufli Sauveur. Comme donc l’Eglife 
» eft foumifeà Jefus-Chrift , les femmes aufti doivent être fou- 
»» mifes à leurs maris en toutes chofes : & vous maris aimez 
» vos femmes comme Jefus-Chrift a aimé l’Eglife & s’eft livré 
» lui-même à la mort pour elle , afin de la fanêlifier , après 
*1 l'avoir purifiée dans le baptême de l’eau par la parole de vie, 
»> ôc afin de la faire paroître devant lui dans la gloire , n’ayant ni 
» tache ni ride , ni d’autres femblables défauts , mais toute 
« fainte & toute pure. Les maris doivent donc aimer leurs fein- 
» mes comme leurs propres corps. Celui qui aime fa femme 
» s’aime foi-même : or jamais perlonne n’eut de haine de fa 
«propre chair; au contraire on la nourrit , & on la confcrve 
»> avec foin , comme Jefus-Chrift nourrit fie conferve fon Eglife, 
»» parce que nous fommes les membres de fon corps, & que 
» nous faifons partie de fa chair & de fes os. C eft pourquoi 
*» l’homme laiftera fon pere fie fa mere pour s’attacher à fa fem- 
»> me ; 6c ils ne feront tous deux qu’une même chair. Ce Sacre- 
»» ment eft grand ; 6c pour moi , je dis que c’eft en Jefus-Chrift 
m & en l’Eglife. Que chacun de vous aime donc fa femme corn- 
Mme lui-même, ôc que la femme craigne 6c refpecte fon mari (a). 

De ces paroles de Saint Paul , il fuit qu’un mari doit nourrir 
fa femme & lui donner abondamment toutes les chofes néceflai- 
res à fa confervation , qu’il doit l’aflîfter,la conduire par fes fages 
confeils, 6c la confoler dans fes peines ôc dans fes foibleiles ; 
qu’il doit en un mot l’aimer comme lui-même, fit à 1 exemple 
de Jefus-Chrift , expofer fa vie pour la défendre. 

De ce même paffage de l’Apôtre, il réfulte que la femme, 

(4 Ephtf, y , »», 

Xxi; 


« 
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de fon côté , doit obéir à fon mari comme à fon Seigneur, le 
craindre ôc le refpefter, ne penfer à plaire qu'à lui , & ne con- 
duire fa famille que par dépendance de fon autorité & de fes 
defleins. 

P'i&r'atrsref- Après l’union du mari & de la femme , les liens les plus 
fcdM’raùnT'*’ «étroits de l’amour du prochain réfident-dans le degré de parenté 
dont le premier eft celui des peres & des enfans. Dans le befoin 
où les enfans naiffent de toutes chofes , ôc dans l’impuiffance où 
ils font de fe les procurer , les peres & les meres qui les ont mis 
au monde , font obligés d’y pourvoir jufqu’à ce que leurs enfans 
foient parvenus à un âge où ils puiffent fournir à leur fubfiftance. 
Aucune obligation ne peut être ni plus néceffaire ni plus natu- 
relle, & elle n’a pas feulement pour objet le corps & la con- 
fervation de la vie des enfans ; les peres 6c les meres doivent 
s’appliquer encore à leur former le cœur & l’efprit , à les remplir 
des vérités de la Religion , 6c à cultiver , par une bonne éduca- 
tion , les facultés de leur ame , pour les rendre utiles à eux- 
mêmes , aux fouilles où ils font nés, & à la fociété dans laquelle 
ils doivent vivre. 

Ces foins entrent fi naturellement dans le fyftême des loix de 
la nature, que les Nations diviféesentre-elles fur les autres points 
delà morale, font réunies en celui-ci. Tous les autres foins de la 
famille fonr partagés entre le pere 6c la mere, chacun y a fon office 
à remplir féparément , mais l’éducation de leurs enfans eft un 
devoir qui leur eft commun. 

La voix de la nature parle fi fortement au cœur des peres pour 
leurs enfans , que rien n’eft plus étonnant que d’en voir qui fa- 
criftent les avantages de leurs enfans à des préventions ou à des 
foibleffes toujours blâmables en elles-mêmes , mais bien crimi- 
nelles , quand elles ont de fi funeftes effets. Cet amour de parent 
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cfoit être éclairé ; car , lorfqu’il eft aveugle , il cefle d’être un 
bien , ôt devient un mal pour ceux qui en font l’objet. Telle eft 
cette indulgence qui , portée trop loin , fait excufer ou même 
quelquefois approuver dans des enfans ce qu’on ne voudroit pas 
pardonnera des étrangers. Il eft un jufte milieu entre l’extrême 
févérité 8c l'exceffive indulgence. 

Les Livres Saints , tant de l’ancien que du nouveau Tefta- 
ment , qui font les plus fûrs interprètes de la Loi naturelle , font 
remplis de confeils & de préceptes qui engagent les peres fit les 
meres à fe bien acquitter des devoirs de leur état. Qui ne châtie 
pas fon fils (dit le Sage a J le hait ; celui au contraire qui l’aime 
d’un véritable amour, veille fans cefle à fon éducation, & ne lui 
pardonne tien. 

Confacrerà fes enfans des foins continuels & alfidus pour leur 
confervation , fans tomber dans cet excès qui tient de la molefle ; 
pourvoir à leur fulfiftance fie à leur entretien , fans leur donner 
des exemples de fuperfluités ; conferver avec économie un bien 
qui doit être le leur un jour , 6c de la dilfipation duquel ils au- 
roient juftement à fe plaindre ; veiller à leur inftrucVion pour la 
formation de leur cœur fit de leur efprit ; les conduire par des 
confeils fages , & les retenir par une crainte falutaire ; les châ- 
tier de leurs mauvaifes aûions ; louer fie récompenfer ce qu’ils 
font de bien ; leur procurer des établiflemens êc un ctat , dès 
qu’ils font en âge & allez formés pour remplir les devoirs de 
quelque profelïion que ce foit , ne leur faire aucun tort dans la 
difpofition de fes biens ; telle eft la fuite de conduite qui remplit 
toute l’étendue des devoirs des peres envers leurs enfans. 

Tous les Auteurs profanes exaltent I’impottance fit la nécefïité 
de ce devoir. Les peres fit les meres ( dit un Philofophe Grec b ) 

(a) Proverb. Ch. XV , v. 14.; 6* alibi. 

(i) P lato , Lib. VI , de Legibui, 
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qui mettent au monde des enfans, doivent pourvoir à leur édu- 
cation ; c’cft ainfi qu’ils peuvent perpétuer leur mémoire avec 
réputation, & conferver après eux des defcendans qui rendent à 
Dieu le culte qui lui eft dû. 

Les peres & les meres dont les fentimens répondent au vœu 
de la nature, font des maîtres tendres & bienfaifans , à qui par 
conféquent leurs enfans doivent une obéifiance fondée fur un 
amour refpeâueux. Leur foumiftion n’eft point celle d'un efclave 
pour un maître impérieux. Elle eft aufliindifpenfable, mais elle 
doit être volontaire & partir du cœur. Un fils bien né eft docile, 
par la raifon qu’il aime fon pere 6c fçair qu’il en eft aimé. 

Dans les premiers fiéclesdu monde, comme on ne connoifloic 
point de peres qui abufaftent de leur autorité , 6c qu’on ne foup- 
çonnoit pas que jamais aucuns le fiflent , on ne l’avoit point 
bornée. Un pere avoit dans fa famille tous les droits d’un Sou- 
verain. Que rifquoit-on d’abandonner les enfans à la difcrétion 
d’un Juge dont la févérité étoit tempérée par la tendrefle ? Mais 
il naît quelquefois des monftres ; on vit des peres fans amour j 6 C 
par une fuite néceftaire , on en vit de cruels -, on en vit qui trem- 
pèrent leurs mains barbares dans le fang de leurs propres enfans. 
On reftraignit donc leur puiftance ; on leur permit de fe porter 
accufateurs , mais on ne voulut plus qu’ils fulTent juges 6c bour- 
reaux. La nature leur interdifoit aufli la dureté, les emporte- 
mens , les violences ; mais la police n’alla pas jufques-là ; elle 
n’étend point (on pouvoir jufqu’à regler l’intérieur des maifons. 

Les peres ont eu chez tous les peuples une efpece de royauté 
fur leurs enfans, mais comme les établiflemens les plus fages fs 
tournent prefque toujours en abus , la puiftance paternelle dégé- 
néra bientôt en tyrannie. Les peres fe fervoient de leurs enfans 
çomme de leurs efclaves. Les Athéniens s’arrogèrent le droit de 
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Renvoyer leurs enfans, & de les retrancher de leur famille ; ils 
eurent la liberté de les vendre, jufqu’à ce que Solon eût réformé 
une Loi fi barbare, en ordonnant qu’elle ne pourroit avoir lieu 
que dans les cas où les enfans fe feroient rendus dignes de ce 
traitement. Par une ancienne Loi des Thebains , il étoit permis 
aux peres & aux meres de vendre leurs enfans , quand ils n’a- 
voient pas le moyen de les nourrir. Les Gaulois avoient droit de 
vie ôc de mort fur leurs enfans comme fur leurs femmes. Enfin, 
Romulus aflùjettit les enfans à une dépendance plus grande & 
plus générale qu’on ne l’établit jamais chez aucun peuple. Il ne 
mit point de bornes à l’empire des peres fur leurs enfans ; & 
nous trouvons dans lesLoix quatre elfets terribles de la puiflance 
paternelle chez les Romains. 

I. Les peres avoient droit de frapper leurs enfans quelque 
âge qu’ils eulfent , de les envoyer enchaînés cultiver la terre , 
de les déshériter , de les vendre comme des efclaves , & même 
de leur donner la mort. Cette puiflance ainfi établie par Romulus, 
fut un peu modérée par Numa-Pompilius fon fuccefleur, qui la 
borna au tems où le fils avant fon mariage feroit fous la puiflan- 
ce de fon pere. 

II. Le6 peres étendoient [leur pouvoir jufques fur les enfans 
de leurs enfans , mais les meres n’avoient pas le même droit. 
Ce privilège étoit réfervé aux peres , après la mort defquels , 
les enfans étoient maîtres de leurs droits , s’ils étoient d’âge à 
être émancipés -, linon on les mettoit fous la direction d’un Tu- 
teur auquel les Loix n’accordoient point toutes les prérogatives 
de la puiflance paternelle. 

III. Depuis la fondation de Rome jufques bien avant fous 
les Confuls , les peres étoient les feuls juges de leurs enfans , & 
pouvoient porter contre eux des arrêts de mort , fans la partici- 
pation des Magiflrats. 
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IV. Les peres avoient la propriété de tout ce que leurs ett-? 
fàns acqueroient. 

Mais tous ces différens effets de la puiffance paternelle , per- 
dirent beaucoup de leur ancienne rigueur , par les changement 
qu'ils éprouvèrent fous la République & lous l’Empire. 

Ariftote , cité par Grotius (a) , diftingue trois états des enfans 
félon trois tems différens de la vie, pour regler le pouvoir des 
peres & l’obéiffance des enfans ; fie c’eft d’aptes cette idée que 
j’en marquerai ici la diftinttion. 

L’âge apporte des changemens aux devoirs d’un fils pour fon 
pere. Pendant fon enfance, il lui doit une foumiffion fans bornes; 
incapable d’un fage examen , il n’a rien à examiner. Dans l’âge 
qui fuit l’enfance , il commence à entrevoir les objets , fa raifon 
fe développe. Les remontrances refpeélueufes ne doivent pas 
alors lui être interdites ; mais fi fes repréfentations ont été 
faites fans fruit , il ne lui refie plus d’autre parti à embraffer , 
que celui de l’obéiffance. Devenu homme à fon tour, il ne ceffe 
point par-là d’être fils ; mais il eft juge compétent de fes pro- 
pres démarches. Il doit toujours à fon pere des refpeâs 6c des 
déférences , niais il ne lui doit plus une foumiffion aveugle. 
Nos Loix même y ont pourvu : le fils arrivé à l’âge qu’elles 
appellent majorité, paffe fous un nouvel empire ; fa patrie prend 
connoiffance par elle-même , de fes mœurs ôc de fa conduite ; 
il commence à faire nombre parmi fes Concitoyens ; fie dans un 
état Monarchique , c’eft le Roi qui devient fon pere ; mais fous 
ce pere abfolu, on ne diftingue point trois âges. Tous les enfans 
qu’il gouverne , font fans ceffe fous fa tutelle. 

Les peres fie les meres doivent avoir d’autant plus d’atten- 
tion à remplir leurs engagemens envers leurs enfans, que les de- 

( j ) De Jur. Bell. & P je. L. II, Cep. V. num. j. 
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voîrs des enfans môme envers leurs peres , fonr principalement 
attachés à cette attention, C’eft une idée qu’il faut approfondir, 
Qu’eft-ce qu’un pere & une mere ? Deux êtres , dont l’union 
en forme un rroifieme, indépendamment de leur volonté. Je dis 
indépendamment de leur volonté ; car quelque envie qu’ils 
aycnt d'avoir un enfant , il n’eft pas lur qu’ils y parviennent ; 
& lors même qu’ils réuffiffent , l’enfant qui naît ne peut propre- 
ment être dit que l’effet de leur union , & non celui de leur vo- 
lonté, puifqu’ils ne font pas les maîtres de l’avoir mâle ou fe- 
melle , blond ou brun , doux ou colere. L’enfant qu’ils ont n’eft 
que l’effet de l’ordre que Dieu a établi dans la nature, pour la 
propagation de l’efpéce humaine ; fit l’union du mari & de la 
femme eft fimplement le moyen dont Dieu fe fert pour la créa- 
tion de cet enfant. L’amour qui nous attache à nos perés , ne 
femble donc être , dans ce point de vue , qu’un amour de pré- 
jugé, s’ils ne nous ont fervi qu’à nous donner l’être ; & l'on pour- 
roit , en quelque forte foutenir , que nous ne leur fommes rede- 
vables, qu’autant qu’ils ont rempli fes devoirs que la nature atta- 
che à ce titre , & qu’aprcs être fortis de leur fein , nous avons 
reçu d’eux le bien être, c’eft-à-dire , qu’ils ont pris foin de nous 
élever , de fortifier notre corps , d’éclairer notre efprit , de nous 
mettre en état de mener une vie heureufe. S’ils l’ont fait , on leur 
doit inconteftablement de la reconnoiffance , & cette reconnoif- 
fancc devient une fource de refpett, d’obéiffance & de dévoue- 
ment , puifque c’eft par leur moyen que nous devenons heureux. 

La nature n’a point de relation fympathique dans le fang des 
peres & des enfans , comme on dit qu’elle en a mis dans les 
amans. Le fang de Pierre eft de la même nature que celui de 
Jean; celui de Jean, de même nature que celui de Jacques; 
& ainfi de tous les autres individus. Qu’un tragique repréfente 
Tome III. ’ ’ Y y 
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dans fes pièces , des peres & des enfans s’attendriffant à la vue 
les uns des autres, fans feconnoître, à la bonne heure , c’efl 
une invention des Poètes à qui il eft permis de feindre, ôc qui 
cherchent à toucher par les préjugés , au lieu qu’un Philofophe 
ne doit employer que les idées exaûes. Si ces relations avoienc 
quelque fondement , il femble que ce ne feroit qu’un effet ma- 
v . chinai qui ne deviendroit pas la réglé de nos devoirs ; & de là , 
l’on pourroit conclure que les enfans ne doivent rien aux peres 
comme caufes phyfiques , & qu'ils leur doivent fimplement 
comme caufes morales. Un homme de beaucoup d'efprit , le 
fameux Pafcal , avoit vraifemblablement ces idées en vue lorf- 
qu’il parla ainfi : « Les peres craignent que l’amour naturel des 
» enfans ne s’efface. Quelle eft donc cette nature fujette à être 
» effacée ? La coutume eft une fécondé nature qui détruit la pre- 
~ miere. Pourquoi la coutume n’eft-elle pas naturelle ? J’ai bien 
» peur que cette nature ne foit elle-même qu’une première cour 
*> tume , comme la coutume eft une fécondé nature (a) «. 

Mais, ne retranchons rien des devoirs des enfans. Les Philo- 
fophes qui n’ont puifé leurs loix que dans celle de la nature & de 
l’équité , font tous d’accord que les peres font comme les dieux 
des familles. Hyerocles , fur les vers dorés de Pythagore , dit 
qu’un pere & une mere font des dieux terreflres. Philon , fur le 
Décalogue, appelle les peres & meres des dieux vi vans, & qui 
imitent le Dieu éternel , en ce qu’ils mettent au monde un nou- 
vel animal. Platon appelle les peres ôc meres les images de la 
Divinité. Ariftote , dit qu’on doit honorer fes parens comme des 
dieux. L’Orateur Romain appelle un fils, l’efpérance du pere, 
la gloire du nom qu’il doit perpétuer, l’appui de la maifon , 
l'héritier de la famille , & un Citoyen deftiné à feryir l’Etat {b}, 

(a) Penfces de Pafcal. 

(*) SccunJj pofi Dium fadcraiio, S. Jérôme , F.p. XLVIIJ 
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Un Pere 3 e l’Eglife place la relation des pères & des enfans , 
immédiatement après celle que les hommes ont avec Dieu (a). 
La plus ancienne , comme la plus légitime des dettes parmi les 
hommes, eft celle des enfans envers leurs peres & envers leurs 
meres. Après en avoir reçu la vie , ils en ont reçu l’éducation , 
ils n’exiftent que par eux, & fans eux ils n’exifteroient point. 
Tout ce qu’ils ont ,• tout ce qu’ils polfcdent , ils le doivent à 
ceux qui les ont mis au monde, ou parce que ceux-ci le leur ont 
effetUvement donné , ou parce qu’ils leur ont fourni l’occafion 
& les ont mis en état de les acquérir d’ailleurs. La première 
obligation des enfans, ils l’apportent ôc la contra&ent en naif- 
fant ; & cette obligation augmente & s’accroît à mefure qqe 
l’amour paternel s’exerce en la façon que je viens de dire. 

Les enfans ne fçauroient donc porter trop loin la reconnoif- 
fance de ces bienfaits. Dieu môme leur en a impofé l’obligation 
par l’une des loix du Décalogue , qui ne font que l’interpréta- 
tion & la publication de celles de la nature ; & c’eft la feule à 
laquelle il ait attaché une récompenfe temporelle. Honore ton 
pere 6* ta mere ( a-t-il dit aux enfans ) afin que tu fois longue- 
ment fur la terre. 

Refpeéler l’âge & les droits des peres , avoir continuellement 
de la vénération pour eux , leur rendre une obéiffance non in-; 
terrompue en tout ce qui n’eft pas défendu par le Droit Divin,' 
marquer une exa£te déférence pour leurs confeils , les aider en 
toute occafion , & facrifier pour eux , s’il eft nécelfaire, le fang 
qu’on en a reçu , les nourrir de fon bien , fi l’on en a quelque 
portion indépendante du leur, veiller continuellement à la pro- 
longation de leurs jours , fe rendre en tout point un objet digne 

( 4 ) S p cm parentis , memoriam nominis , fubjidium çcncris , futredem f.tmilhx , dejî- 
çrutum Riipublïcx civcm • Orat. prg Cluent, 

Xyîj 
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de leur bénédiêtion , les foulager dans leurs maladies, les con- 
foler dans leurs infirmités, regarder leur fin comme la répara- 
tion d’une partie de foi-même , leur rendre avec amour juf- 
qu’aux derniers devoirs , refpeéter leur mémoire après eux , 
dans tout ce qui leur a été légitimement cher, porter jufqu’au 
dernier moment Un tendre fouvenir des marques de tendrefle 
qu’on en a reçu , la faire retrouver à ceux qui pourroient être en 
droit de la partager. Tels font les devoirs dont rien au monde 
ne peut difpenfer'les enfans. 

On trouve dans les écrits d’un Doéleur Juif, un paflage fi 
touchant fur ces devoirs des enfans, que , quelque long qu’il foit, 
je n’ai pu m’empêcher de le rapporter en entier. « Imitez du 
» moins , ô hommes ( dit-il ) imitez du moins quelques bêtes 
» brutes qui fçavent reconnoîtrc les bienfaits qu’elles ont reçus, 
» Les chiens gardent la maifon , ôc vont jufqu’à mourir pour 
» leurs maîtres, lorfqu’ils les voyent dans quelque danger pref- 
»> fant. On dit q Ue les chiens de Bergers marchent devant les 
» troupeaux ôc fe battent jufqu’à la mort, pour empêcher que 
» leurs maîtres ne perdent rien. Ne feroit-ce pas la chofe du 
„ monde la plus honteufe , qu’en matière de reconnoiflance 
» l’homme fe laifsât furpafler par un chien, l’animal le plus 
» doux, par le plus brutal? Si les animaux terreftres ne fuffi- 
» fent pas pour nous faire la leçon , confidérons les oifeaux qui 
» fendent l’air , & apprenons d’eux notre devoir. Les cigognes , 

» lorfque la vieilleffe les empêche de voler , demeurent dans 
» leur nid ; & les jeunes , qui ont reçu d’elles le jour , volent , 

» pour ainfi dire , par toutes les mers & par toutes les terres , 

» afin d’avoir de quoi leur apporter à manger. Les vieilles fe 
» repofent, comme le demande leur âge, fit vivent dans l’abon- 
m dance ôc dans les délices : les jeunes fupportent gaiement la 
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» fatigue de leurs courfes, par le plaifir quelles trouvent à s’ac- 
» quitter de ce qu’elles doivent à leurs peres & à leurs meres , 
» & par l’efpérance qu’elles ont d’éprouver à leur tour le même 
» fecours dans leur vieillefle. Elles rendent dans le tcms qu’il 
» faut ce qu’elles ont reçu , car il n’y a point d’autre animal qui 
» puiflc nourrir, ni les jeunes, lorfqu’elles ne font que d’éclore , 
» ni les vieilles , lorfqu’elles font fur la lin de leur vie : ainfi , 
» c’eft la nature feule qui a appris aux cigognes à nourrir dans 
*> leur vieillefle celles qui les ont nourries pendant qu’elles 
» étoient toutes petites. Cela ne doit-il pas obliger à fe cacher 
» de honte , ces hommes dénaturés qui n’ont pas foin de leurs 
» parens , qui négligent ainfi les perfonncs qu’ils doivent fe- 
» courir feules ou avant toutes les autres, & qui , en les fecou- 
» rant , ne feroient que leur rendre ce qu’ils ont reçu (a) ». 

J’ajoute que , de ce que des parens ne rempliflent pas ce 
qu’ils doivent à leurs enfans, il ne fûit pas que ceux-ci n’ayent 
point de devoirs à remplir envers ceux-là.. L’humanité peut 
répugner à accorder un amour tendre & un certain attache- 
ment à des parens qui étouffent injufiement la voix de la na- 
ture; mais ni la déférence , lorfqu’elle ne tend pas à un facrifice 
entier de foi-méme, ni le refpedt, ni l’obéiflance ne duivent 
jamais cefler. Ce font des prérogatives cheres à conferver de la 
part des enfans , qui ont alors d’autant de fatisfaûion intérieure, 
qu’ils peuvent fe rendre le témoignage d’avoir accordé aux loix 
delà nature ce que le fentiment humain pouvoit regarder comme 
non mérité. Tels font les grands principes dont il cft rare que 
les enfans s'écartent , comme il efl rare que les peres étouffent 
la voix de la nature , fi quelque tort ou quelque faute confidé- 
rable n’y donnent occafion. Cette matière importante , je 1» 
(d) Philoa fur lé cinquième précepte du Décalogue. 
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traiterai encore dans un de mes Volumes où elle doit néceft 
fairement fe retrouver (a). 

Le degré qui fuit immédiatement ceux que je viens de par-; 
courir, eft celui de la parenté collatérale, comme de freresôc 
cli de fœurs. Entretenir une union & avoir une complaifance rela- 
ie! tive au devoir de plaire à des parens communs, maintenir l'a- 
mitié & contribuer même à l'accroître par tous les moyens 
poiïibles , ne point connoître d’intérêts difiin&s & féparés, fe 
faire regarder dans la fociété comme une feule & même per- 
forine , fc communiquer fes vues & fes deffeins , s’entr’aider pour 
les faire réulfir , fe faire part réciproquement de fa fortune dans 
des circonftances fâcheufcs & embarraffantes , prendre part à 
tout ce qui arrive aux uns ou aux autres d heureux ou de mal- 
heureux , éloigner tout fujet de jaloufte , & regarder comme 
ennemi commun quiconque même , avec l’apparence de la 
meilleure intention , ofe tenter d’infpirer de l’aigreur , être tou- 
jours difpofés àfeféunir&àlurmonterles obftacles qui peuvent 
s’oppofer à la réunion , & s’occuper toujours de la fatisfaêlion ré- 
ciproque , c’eft remplir les devoirs attachés à ce degré de parenté. 

Il fernble que le commun des hommes fe trompe quand il 
fuppofe, fans fortir de ce degré , des devoirs moins étendus ou 
moins indifpenfables entre freres ou fœurs, qui n’ont pas des 
peres & des meres communs ; &: réellement il paroît, par le peu 
d’union & même par l’inimitié que l’on voit fouvent entre ceux 
qui font dans ce cas , que s’il devoit y avoir à cet égard quelque 
différence , on la porte beaucoup trop loin. En effet, c’eft pref- 
que un ufage établi , que de fe haïr dans ces circonftances , ou 
du moins de fe regarder comme étrangers qui ne fe devraient 
rien l’un à l’autre. On ne prend même pas la peine de fc mafr 
(j) Traité du Droit public , Ch. I, Scâ. IV. 
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qucr fur cette façon de penfer. Cependant il eft évident que , s’il 
h’y a pas alors un double lien aufli fort qu’entre ceux qui font 
fortis d’un même lit , il en fubfifte au moins un dont les effets 
ne paroiffent pas devoir être détruits. L’efprit d’imérêt feul 
peut dicter un langage contraire Sc des maximes oppofées. Pour- 
quoi fans cela , des enfans fortans d’un fécond mariage feroient- 
ils un fujet de haine , d’inimitié & de jaloufie aux yeux de ceux 
qui font les fruits d’une première union ? La tendreffe des pa- 
ïens ne peut-elle pas fe partager entre plufieurs , fans rien perdre 
de fa force fur chacun en particulier ? Il eft vrai que ; par un 
effet de la foibleffe humaine, le contraire arrive quelquefois , 
c’eft le cas d’en gémir & de n’en pas murmurer fans des caufes 
très-graves; mais fouvent les enfans premiers nés donnent lieu 
eux-mêmes, par leur humeur & par leur conduite, à la perte 
qu’ils font, dans les fentimens de leurs parens, qui fubftituenc 
de nouveaux engagemens à ceux que l’ordre de la nature a dif- 
fous. 

Je ne parlerai point ici des autres degrés de parenté colla- 
térale plus éloignés , ni des alliances contraêtées entre les famil- 
les par des mariages. Ce font, pour ainfi dire, alors les fenti- 
mens des parens entre eux & leur conduite réciproque qui les 
rapprochent plus ou moins. Il peut y avoir de ces degrés affcz 
éloignés pour n’exiger que peu de chofes au-delà des devoirs 
ordinaires dans la fociété d’ami à ami. J’excepte cependant de 
cette efpece de parité ce qui regarde la difpofiticn des biens 
fur laquelle les loix puifc'es dans la juftice naturelle nous gênent. 
S’il étoit poffible qu’on fe trouvât abfoluiru nt fans aucune pa- 
renté & fens aucune alliance , il n’eft pas douteux que l’on ne 
fût le maître de laiffer fon bien à celui de fes amis que l’on 
çroiroit le plus digne d’eftime , ou qu’on jugeroit avoir le plus 
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befoin de ce fecours de l'amitié ; mais dès qu’il y a un parent 
ou un allié , quelque éloigné qu’il foit , il eft certain que dans 
]a difpofition derniere des biens, il doit avoir toute préférence 
fur l’étranger, finon pour la totalité, au moins pour la plus 
grande partie. C’eft cependant un des articles fur lefquels corn-* 
munément onn’eftpas affez fcrupuleux , on s’eftime trop libre 
de toute obligation à cet égard , & rien n’eft plus ordinaire 
dans ce cas-là , que de dire ou de penfer qu’on n’eft tenu à rien. 
Cela feroit excufable , fi de pareils parens ou alliés très-éloignâs 
fc trouvoient dans un tel état de fortune , qu’une augmentation 
pût être regardée comme une très-grande fuperfluité , qui trou- 
veroit un emploi plus raifonnable dans une difpofition différente; 
mais c’eft fur quoi on doit prendre garde de ne juger trop légè- 
rement. Ufer de la liberté que les Loix peuvent nous laiffer ; 
c’eft fouvent abufer de leur indulgence. 

Quoiqu’on ne doive abfolument pas donner tout à la parenté 
& à l’alliance , au préjudice des pauvres & des miférables , ce- 
pendant, quand il eft queftion de diftinguer des' degrés & d’en 
former des claffes différentes & fucceftives , on ne peut placer 
les devoirs envers les pauvres qu’à la fuite de ceux que nous 
avons à remplir envers nos proches parens. Quiconque fera 
fuppofé phyfiquement hors d’état de fecourir les uns & les au- 
tres , devra être loué de donner la préférence à des parens pau- 
vres & dans le befoin ; mais cette fuppofition ne peut jamais 
être regardée que comme une hvpothcfe. Quelques fecours que 
nos parens puiffent attendre de nous , ils ne doivent pas blâmer 
que notre compaftlon s’exerce aufti fur des étrangers , lorfqu’ils 
font dans une mifere dont ils ne font point coupables» Mais ce 
qui fait que l’on obferve rarement fur cela une cxaéte propor- 
tion , c’eft que l’amour propre, plutôt qu’aucun autre mouve- 
ment. 
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. ment , nous follicice en faveur des parens dans le befoin. Cet 
amour ptopre va quelquefois jufqu’au point criminel de mécon- 
noitre des parens dont la mifere nous fait rougir , & au fecours 
defquels la dureté de notre cœur nous empêche d’aller : au lieu 
qu'il n’eft point affecté de l’indigence de gens auxquels nous 
eflimons ne rien devoir , & que nul lien , à ce que nous croyons , 
ne nous oblige à fréquenter. De-là vient qu’on efl: ordinairement 
fi froid fur les acles de libéralité qui , par la maniéré dont ils 
font placés , ne doivent rien qu’à l’efprit de charité & de com- 
mifération, & dont aucun des effets & des retours ne réfléchit 
fur l’amour propre. 

On ne peut pas nommer mouvement de pitié ce fentiment 
de répugnance que la nature feule excite en nous , à la vue d’un 
objet miférable , & au récit de quelque aventure ou de quelque 
fituation malheureufe. C’eft cependant à quoi fe bornent la plu- 
part des hommes. On gémit , on paroît touché , on femble com- 
patir ; mais lorfque le fecours effectif ne fuit pas cette efpece de 
compaflîon , elîe ne peut être regardée que comme un fenti- 
ment forcé qu’on cherche à étouffer , & auquel on ne fonge 
qu’à fe refufer. Il n’eft pas vrai qu’aucun lien ne nous oblige à 
fréquenter les pauvres. Indépendamment de ce qui en cela peut 
être de précepte félon la Religion, il y a peu de mérite à fe 
borner à ne vivre qu’avec des gens heureux & à ne chercher 
que des objets fatisfaifans. Mais fréquenter des malheureux , 
confoler des affligés, aller jufqtîfes dans les retraites' les plus ca- 
chées & les plus obfcures chercher le miférable pour le fecourir 
& le foutenir , c’eft une occupation dont, loin de rougir, on 
doit fe faire gloire, puifqu’elle efl conforme à l'humanité, & 
que d’ailleurs ce n’eft point la fituation paffagere où les hom- 
mes peuvent fe trouver, qui met le prix aux hommes. En les 
Tom UI. Z z 
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confidérant , quelque miférables qu’ils foient , relativement à • 
leur origine Ôc à leur lin, exaêlement femblables à la nôtre , 
nous fentironsquenul homme n’eft indigne comme tel des foins 
d’un autre homme, ôc que c’eft nous honorer nous-mêmes que 
d’étendre furies malheureux une main fecourable. 

Je place feulement après cette claflè des malheureux en 
général , celle des devoirs entre amis, parce que, par la nature 
des obligations de notre naiflance , nous nous devons beaucoup 
plus à ceux auxquels nous fommes indifpenfablement nécef- 
faires , qu’à ceux qui peuvent fe pafler de nous , ôc vers lefquels 
notre cœur ne fe porte, pour ainfi dire , que par une efpece de 
détermination du goût ou de l'habitude. L’amitié doit ordinai- 
rement fa naiflance à l’un de ces quatre principes , ou à un 
goût décidé , ou à l’habitude , ou à l’intérêt , ou à la reconnoif- 
fance. Nos amis font en droit de prétendre ôc d’attendre de 
nous , même dans la grande rigueur , tous les effets de l’amitié. 
Mais réellement il eft poflible de ne pas fentir tegoût de l’amitié 
pour ceux à qui l’on fent cependant que l’on doit de la recon- 
noiflance , ou que l’on croit devoir eflimer. On n’en eft pas 
moins obligé de les traiter, par les effets, comme amis ; ôc peut- 
être même de leur donner quelque préférence , parce qu’on peut 
être féduit par fon goût perfonnel , ôc qu’il ne faut pas eflimer 
bon tout ce qui en peut être l’effet. 

La moins forte de toute les liaifons particulières dans un 
corps politique , eft celle des ^Citoyens qui n’ont entr’eux que 
la fimple relation de Citoyens. De tous les devoirs des fociétés 
civiles , ceux des Concitoyens font donc les plus foibles , rela- 
tivement à ceux qn’on vient d’expliquer; mais ces mêmes de- 
voirs font néanmoins préférables à ceux dont nous fommes tenus 
envers les hommes vivans dans d’autres fociétés civiles. Il eft 
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afif & de le comprendre en approfondiffant l'amour de la patrie 
qui comprend toutes les autres affeélions. 

La Loi naturelle nous oblige à aimer notre patrie. C’eft elle 
qui nous a reçus , qui nous a nourris , qui nous a entretenus ; c’eft 
dans fon fein que repofent les cendres de nos femmes , de nos 
peres , de nos enfans , de tous nos patens. Le monde entier eft 
notre patrie > mais il en eft une autre plus particulière , & 
qui eft renfermée dans des bornes plus étroites. C’eft celle où 
nous avons refpiré le premier air , où notre enfance s eft jouée, 
où notre jeuneffe a été exercée, dont le Ciel nous eft familier > 
dont nous .connoi fions les châtras & toutes les eaux qui les ar- 
rofent, où nous comptons nos parens & nos amis. L’amour de 
cette patrie qui a fait dire & exécuter tant de grandes chofes, 
eft moins , s’il eft permis de parler aihfi , une lumière de la rai- 
fon , qu’un inftincl de la nature. De tous les mouvemens }j de 
tous les fentimens de l'ame, celui qui nous infpire l'amour de 
la patrie eft le plus confiant, le plus univerfei. Il naît avec l'hom- 
me , & ne finit qu’avec fon dernier foupir. 

Habiter des pays différens , c’eft avoir peu ou n’avoir point 
de communication enfemble. Plus les pays qu’on habite font 
éloignés, plus la communication eft difficile. Parler différentes 
Langues 8 c ne pas s’entendre , c’eft être étranger les uns aux 
autres : de forte que comme la confufion des Langues avoit 
rendu les hommes barbares , habiter un même pays & parler 
une même Langue, a été un motif aux hommes de s’unir plus 
étroitement. La Langue qu’on parle & la terre qu’on habite en- 
femble , fert de lien entre les hommes fit forme l’unité de la 
Nation. On fait à fon pays le facrifice de fes biens & de fa vie (a ) , 
on expofe tout ce qu’on a de plus cher pour courir à fa défenfe , 

(*) Duke 5c décorum fit , pro patrii mori. 

Hortt. Lit, I, Od. tf. 

Zzi j 
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quand la néceftité publique demande qu on aille a Ton fecours (tf). 

Que ne devons-nous pas à notre patrie ! Elle nous reçoit dans 
fon fein, lorfque nous venons au monde ; elle nous fait vivre 
sûrement & en liberté ; ôc elle nous couvre de fes loix & de fes 
armes contre la violence des étrangers, ôc contre les embûches 
de nos Concitoyens. On regarde la terre qu on habite , comme 
une mere 6 c une nourrice commune , & on s’y attache , parce 
qu’on ne trouve pas dans les pays étrangers les mêmes avantages 
dont on jouit dans le fien. 

Le falut ou la ruine de la patrie font le bonheur ou l’infortune 
de tous fes enfans. La félicité <îes particuliers dépend de la féli- 
cité générale de la Nation , & c’ell trahir fes propres intérêts 
que de renoncer à ceux de (à patrie. 11 en eft de l’amour de la pa- 
trie comme de tous les autres amours , il a fon fondement dans 
l'amour propre (/>). Tout l’amour que nous avons pour nous- 
mêmes , pour notre famille Ôc pour nos amis , fe réunit dans 
l’amour que nous avons pour notre patrie , où notre bonheur 6c 
celui denosparens 8c de nos amis efl renfermé (c). Un inftind 
naturel nous porte à aimer tout ce qui aide à nous donner l’être, 
tout ce qui aide à le conferver , tout ce qui pourvoit à nos be- 
foins. Il ne nous eft pas moins naturel de rechercher le bien qui 
nous eft convenable, que de fuir le mal qui nous eft contraire; 
6c comme nous n’aimons rien que par un fecret retour fur nous- 
mêmes , nous nous aimons plus que nous n'aimons les autres 
hommes , nous affe&ionnons plus notre famille , qu'une famille 
étrangère , ôc nous fommes plus attachés à notre patrie qu’à 

(a) Ea chantas pat rite eft ut ctiam morte noflra ,ft opus fit , eam fenemus , dit un 
Capitaine Romain dans Tite-Live. 

(h) Voyez ce qu’on a dit de l'amour propre, Soft. IV, du CHap. IV deTlntroduftion, 
& d.ms la V e Seét. du III e Chap. de ce Traité du Droit naturel. 

(c) Cari funt parentes , cari liherï , propinqui . famüiares 3 fed omnes omnium chanta • 
les pat ria un a cômple.xa eft . Cic. Lib. I , de OIT. 


Digitized by Google 


D E S D E V O I R S. 

une fociété éloignée de nous & avec laquelle nous n’avons pas 
les mêmes rapports. On comprendra cela facilement, fi Ion 
confidere que la qualité de Concitoyen infpire aux hemmes une 
bienveillance qui fe fait moins fertir à ceux qui habitent dans 
leur pays, qu'à ceux qui fe trouvent dans un pays étranger. Ceft 
que la proximité de la Nation safioiblt pac le nombre de ceux 
en qui elle fe trouve , au lieu qu’elle devient plus fenfible quand 
deux ou trois perfonnes originaires d'un même pays fe rencon- 
trent dans une contrée étrangère ; alors l’amour de nous-mêmes 
qui a befoin d'appui & de confolation , & qui en trouve en la 
perfonne de ceux qu’un pareil intérêt doit mettre dans la morne 
difpofition , ne manque jamais de faire une attention perpé- 
tuelle à cette proximité, fi un motif plus guidant ne l’en em- 
pêche. 

Jefus-Chrift a établi , & par fa doctrine & par fes exemples , 
l’amour que les Citoyens doivent avoir pour leur patrie. Les 
Apôtres & les premiers Fideles ont toujours été de bons Ci- 
toyens. Les hommes fe fentent liés par quelque chofe de fort,' 
lorfqu’ils fongent que la même terre qui les a portés &. nourris 
étant vivans , les recevra dans fon fein quand ils feront morts. 
« Votre demeure fera la mienne. Votre peuple fera mon peuple 
*• ( difoit Ruth à fa belle-mere Noëmi (a)) , je mourrai dans la 
» terre où vous ferez enterrée , & j’y choifirai ma fépulture. 
« Jofeph mourant dit à fes freres ; Dieu vous afiiltera & vous 
«établira dans la terre qu’il a ptomife à nos petes, emportez 
» mes os avec vous ( b ) ». Telles furent fes dernieres paroles. 
Ce fut pour lui une douceur en mourant , d’cfperer de fuivre fes 
freres dans la terre que Dieu leur avoit donnée pour leur patrie , 

. * ï . * % e - 

(j) Ruth, 1,16,17. 

(*) Genef. 1 , 13 , 24. , . 
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& il crut que Tes os y repoferoient plus tranquillement au mi- 
lieu de fcs Concitoyens. 

Tous les bons Citoyens s’afle&ionneht à leur terre natale, 
ci J'étois devant le Roi , dit Nehemie (a) , & je lui prdfentois à 
«boire; je paroifiois languifiant en fapréfence, & le Roi me 
» dit : Pourquoi paroiflez-vous aujourd’hui devant moi avec 
» un vifage fi trille, puifque vous n êtes point malade? Et je dis 
»» au Roi : Aujourd’hui que j’apprends la lolitude de la Ville où 
» font les tombeaux de mes peres , le renverfrment de fes murs , 
» & l’embrafement de fes portes , comment fe pourroic-il faire 
*> qu’infenfible à tant de difgraces, je parufie devant vous avec 
» un vifage content. Si vous voulez me faite quelque grâce , 
» renvoyez-moi en Judée en la terre du fdpulcrc de mon pere, 
» & je la rebâtirai ». Arrivé en Judée , il appella fes Conci- 
toyens que l’amour de la patrie uniflcit. «Vous fqavez, leur 
« dit- il (b), notre afflitlion , Jcrufalem ell déferte, fes portes 
» font confumdes par le feu. Venez , & réunifions-nous pour la 
» rétablir ». 

Tant que les Juifs demeurèrent dans un pays étranger , ils ne 
cefierenr de pleurer, & d’enfler pour ainfi dire, de leurs larmes 
les fleuves de Babylone, en fe fouvenant de Sion (c) ; ils ne 
pouvoient fe réfoudre à chanter dans une terre étrangère leurs 
agréables Cantiques , qui étoient les Cantiques du Seigneur. 
Leurs inftruments de Mufique , autrefois leur confolation & leur 
joye, demeuroient fufpendus aux faules plantés fur la rive, & 
ils en avoient perdu l’ufage. 0 Jerufalem, difoient-ils , (d) fi 
jamais je puis t’ oublier > puijfai-je m'oublier moi-même. Ceux que 

(j) II. Efdras II , 1,2,3 ,6. 

f/'j El'dras 17. 

(c) Pf. CXXXVI. 

{J) Pf. CXXXVI ,5,6. 
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les vainqueurs avoient laifles dans la terre natale s'eftimoient 
heureux , & ils difoient au Seigneur dans les Pfeaumes qu’ils 
chantoient durant la captivité : (a) II ejl tems , 6 Seigneur , que 
vous aye\ pitié de Sion. V os ferviteurs en aiment les ruines mêmes 
& les pierres démolies; (y leur terre natale , toute défolée qu’elle 
ejl , a encore toute leur compajfion. Saül , tout méchant Prince 
que l’Ecriture le repréfente , paroît avoir été refpeélé fie loué 
pendant fa vie 6c après fa mort , en confidération de l’amour 
qu’il avoit pour fon pays natal. 

Ulyfie , cet homme fi fage , étoit né dans une petite Ifle 
femée de rochers, à Ithaque , c’cft tout dire. Cependant ni les 
charmes de Calypfo, ni la promeffe de l'immortalité ne purent 
le détacher d’Ithaque. Jamais Spartiate ne fe plaignit que la dis- 
cipline de Sparte fût trop févere. 

La Loi par laquelle Solon déclaroit infâmes ceux qui ne pre- 
noient point parti dans une fédirion publique , marque combien 
ileft naturel d’aimer fa patrie. Themiftocle Athénien, étoit banni 
de la fienne , comme traître. Il en médiroit la ruine avec le 
Roi de Perfe à qui il s’étoit livré , fie toutefois en mourant il 
oublie Magnefie que ce Prince lui avoit donnée, quoiqu’il y eut 
été bien traité , fie il ordonna à fes amis de porter fes os dans 
l’Attique pour les y inhumer en fecret ( b ) , parce que la rigueur 
des Decrets publics ne permettoit pas qu’on le fit publique- 
ment. Dans les approches de la mort où la raifon revient fit où 
la vengeance celle , l’amour de la patrie fe réveille en Themif- 
tocle ; s’il eft enterré dans fon pays , il croit fatisfaire à fa patrie. 
Il croit être rappellé de fon exil après fa mort , fit , comme on 
parloit alors , que la terre feroit plus bénigne fie plus légère à- 
fes os. 
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Coriolan, indigné contre fa patrie, arme les ennemis contre 
elle ; mais les larmes de fa mere, celles des femmes Romaines 
& la vue de Rome prête à périr , le défarment. Camille exilé 
de Rome ne voit pas plutôt cette Ville en danger , qu’il ou- 
blie les offenfes qu’elle lui a faites , qu’il court à la dcfenfe, & 
la fauve. Les Romains portoient jufqu’à la férocité l’amour de 
la patrie. Brutus condamna fon fils pour l intérét de Rome. 
Manlius Torquatus mérita les éloges de toute la terre pour 
avoir facrifié le fien au falut de la République Romaine. 

Il n’y a pas jufqu’aux Tyrans qui n’aient aimé leur patrie. 
» Que c’eft avec raifon (s’écrie un des plus barbares ) qu'on dit 
» que l’amour de la patrie eft la palfion la plus forte dans 
» l’homme , puifqu’envirunné d honneur & de biens , je n’en 
=• goûte qu’impartaitement la douceur , éloigné de ma chere 
» patrie ( a ). 

On dit que tous les marins, avant que de fortir, le dernier 
Ambafladeur de Perfe qui eft venu en France, honoroit d’un 
falut religieux une motte de terre qu’il avoit apportée de fon 
pays ; & que l’intention de cette cérémonie particulière , droit 
de le faire fouvenir de fa patrie , & que tout ce qu’il feroit 
dans la journée devoir fe rapporter à fon avantage. 

Ce fentiment narurel que les Latins ont appellé l’amour 
de la patrie [b ) , eft de tous les tems & de tous les lieux, & 
vit en tous les hommes. Quel eft le reflort fecret qui main- 
tient l’ordre politique dans une machine aulfi cotnpofée que 
l’eft un Etat & dans un fi grand nombre d’Etats diftérens, 
répandus dans le monde, les uns plus forts, les autres plus foi- 
bles, ceux-ci Monarchiques, ceux-là Républicains , tous na- 

(jJ Phalaris , dans une Lettre aux AAipaléfiens, 

(b) Çharitas fatrii Joti, 

turcllement 
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turellement fatisfaits de leur partage , pourvu qu’on les laide 
jouir en paix des biens que la nature ou l’habitude leur a fait 
trouver ? C'eft J’amour de la patrie, amour aufïi naturel que 
l’amour de nous r mômes ôc de nos parens , qui naît en nous 
par inftind, mais qui fe confirme par la raifon , qui furcroîc 
pat l’habitude , mais qui fe fortifie par la réflexion , qui s’établit 
d abord par l’intérêt, mais qui fe foutient par l'honneur & par 
la vertu , qui s’allume , pour ainfi dire , par le zèle pour fa 
propre maifon , mais qui s’enflamme par celui des autels, qui 
réunit ainfi tous les motifs divins ôc humains, pour nous lier 
enfemble inféparablement , fous les idées les plus touchantes , 
les Rois à leurs peuples, comme à leurs enfans; les peuples à 
leurs Rois comme à leurs peres, les peuples entre eux, comme 
les enfans d’une même famille. En effet, ne font-ce point-là 
les idées que nous préfente naturellement le nom de patrie ? 
un pere , des enfans , une famille réunie fous la meme auto- 
rité paternelle. Il n’en falloir pas moins pour maintenir tous 
les Etats dans leurs bornes, pour les conferver entre eux dans 
ce bel équilibre que la politique humaine cherchoit en vain , 
fi la nature ne lui en fourniffoit le reffort & le point d’appui 
néceffaire dans l’amour de la patrie; enfin, pour tenir chaque 
peuple attaché au lieu de fa naiffance, quoique fouvcnt très- 
mal partagé des biens de la vie , à fa forme de Gouvernement, 
quoique fouvent très-dure , à fes Loix Sx à fes Coutumes, quoi- 
que fouvent bizarres. 

Il convenoit de préfenter toutes ces idées dans un ouvrage 
où l’on veut infpirer aux hommes un amour mutuel & une do* 
cilité éclairée aux loix fous lefquelles ils vivent, Sx il ne me 
jefte plus rien à remarquer à cet égard , fi ce n’eft que dans une 
Monarchie , les Sujets doivent au Roi tout ce que , dans un 
Toms III. A a a 


IX. 

Les devoirs de 
la (impie huma* 
rvté bien remplis 
font entièrement 
favorables aux 
claires d’affec- 
tions particuliè- 
res que nous ve* 
»ons de parcou- 
rir. 
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Gouvernement Républicain , les Citoyens doivent à la patrîej 
parce que le Souverain repréfente éminemment l’Etat , 8 c quoi* 
ne doit point diftinguer l’un d’avec l’autre ( a). 

Au-deffous de ces cinq claffes d’affeâions particulières d’oùc 
naiflent nos devoirs, il n’y a que l'humanité. J’entends par hu- 
manité l’intérêt que les hommes prennent au fort de leurs fem- 
blables en général, par la feule raifon que ce font des hommes 
comme eux , fit fans leur être unis pat les liens du fang , de 
l’amour ou de l’amitié. 

11 eft jtifte d’avoir pour fon mari , fa femme, pour fon pere fie 
fa mere , pour fon parent ou pour fon ami une tendreffe de pré- 
férence; maisil eft une forte d’affeêUon que nous devons à tous 
les hommes, comme étant tous membres de cette fociété gé- 
nérale du genre humain. Aimer les hommes & les traiter avec 
bonté , en confidécation feulement de leur fimple qualité 
d’homme , voilà l’humanité. 

Ce fentiment gravé dans un cœur, répond des autres’ vertus 
fociales , & les y fuppofe auffi imprimées. Celui qui aime 
Un autre homme , quoiqu'il lui foit étranger à tous égards >’ 
uniquement parce qu’il eft homme , ne manquera pas à plus 
forte raifon , d’aimer celui à qui il tient par des nœuds plus 
ferrés , & qui joint à la qualité d’homme celle d’ami , de pa- 
rent ou de compatriote. Ce fera aufti un frein qui , fi l’on vient 
à rompre avec des pjrfonnes qu’on aimoit d’un amour de pré- 
férence , empêchera qu’on ne fe porte à des excès barbares- 
Offenfé grièvement par une époufe , par un fils, ou par tous 
autres qu’on chérifibit fpécialement , on pourra perdre l’amour 
qu’on fentoit pour eux ; nuis on ne céffera pas du moins de 
les aimer à titre de créatures femblables à foi. Un homme yér 

(4) Voyei le Tnùti du Droit public , Chap. V. Seû. III. 
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iïtablement humain , ne peut que n’êcre pas l’ami d’un autre 
homme , mais il n’eft jamais fon ennemi. 

L’humanité eft par rapport aux autres affedions fociales , ce 
qu’eft par rapport à un tableau cette première couche de 
couleur que le Peintre appelle impreffion, & dont il couvre la 
toile avant d’y tracer un fujet. C’eft une table rafe,fur laquelle 
font aflis les différens genres d’amours , de liaifons & d’amitiés.' 
Quiconque n’eft pas humain fera mauvais pere, mauvais fils , 
mauvais époux , mauvais ami. 


. «- • • 

SECTION IL 

Réglés générales fur le conflit des devoirs. 

Q Uoique nos devoirs fe rapportent à différons objets 6c 

fe déduifent de principes diftinds , ils ont néanmoins fon"c«n«”c f * 
une liaifon naturelle , enforte qu’ils rentrent pour ainû dire eft tlei circonÂ.in* 
l’un dans l’autre , qu’ils s’entr’aident réciproquement, & que battnt.* 
l’obfervation des uns rend la pratique des autres plus facile & plus 
lure. L’amour de Dieu pft un puiffant motif pour engager les 
hommes à s’acquitter de ce qui les concerne directement eux- 
mêmes , 6c à faire pour le prochain 6t pour la fociété tout ce 
qu’ordonne la loi naturelle. Il eft évident encore que les de- 
voirs qui règlent notre propre conduite, aident à nous en faire 
tenir une régulière pat rapport aux autres hommes. Quel bien 
pourroit attendre la fociété de la part d|un homme qui ne pren-, 
droit aucun' foin de cultiver fa ratfon 8c de fe former à la fa- 
geffe 6c à la vertu ? Que ne peut-on pas fe promettre au con- 
traire d’un Citoyen qui ne néglige tien pour former fon cocue 
fie fou clprit, 6c qui cherchant, à fe rendre heureux, cherche 

A a a i j 
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en même-tems le bonheur des autres hommes? Quiconque 
néglige la piété envers Dieu , & s’éloigne des fentiers de la 
vertu dans ce qui le concerne lui-même , devient par cela même 
injufte à l'égard d’autrui , & c’eft autant de retranché fur lr 
bonheur commun ; mais quiconque eft pénétré des fentimens 
de piété, de juftice & de bienveillance que la Religion & la 
focialité exigent, travaille non- feulement à fe rendre heureux 
lui- même, & contribue au bonheur de la fociété cjpnt il eft 
membre, parce que dans le plan de la providence, le bonheur 
perfonnel de chaque homme fe trouve inféparablement lié d’un 
côté avec la Religion ; ôc de l’autre, avec le bonheur com- 
mun de la fociété dont il fait partie. C’eft ainfi que les trois 
grands principes de nos devoirs concourent à la même fin ; 

* mais il y a entr’eux une fubordination naturelle, & c’eft cette 
fubordination qui doit fervir à décider auquel de ces devoirs 
nous devons donner la préférence dans les cas où , par des cir- 
conftances particulières , ils fe trouvent dans une forte de con- 
flit ou d’oppofition qui ne permet pas de les remplir tous éga-' 

xi. 

Dans le con- 
cours des de- 
voirs , moins les 

conGdérabta cé* l'exercice des vertus étoit impolfible. «Souvent ( c’eft l'un de 
fin! * ces Philofophes qui parle (a)) on ne peut accomplir ce qui eft 

poniîetcai <!’! ii » d’une vertu , fans le heurt & offenfe d’une autre vertu , ou 
" In* p0Ult dc J d’elle-même, d'autant qu’elles s’entre’em pêchent ; d’où vient 
» que l’on ne peur fatisfaire à l'une qu’aux dépens de l’autre . . . 

- . . La charité & la jufticfe fe contredifent. Si je rencontre 
»> mon parent & ami en la guerre de contraire parti , par juf- 
» tice je dois le tuer , par charité , l’épargner 8 c fauver. S{ 

, » i - j • 

(j) Chirron , de la Sagcffe , Liy. I , Ch. IV, n. 5 de la première Edition. 


Des Philofophes qui ont employé leur plume à rendre toue 
douteux , ont conclu , de cette oppofition des devoirs, que 


Digitized by Google 


D E S D E V O I R S. 373 

• un homme eft bleffé à mort, ou n’y ait aucun remede, & n’y 
w refte qu’un languir très-douloureux , c’eft œuvre de charité de 
» l’achever, mais qui feroit puni par Juftice. Voire être trouvé 
» près de lui en lieu écarté où y a doute du meurtrier ; bien 
» que ce foit pour lui faire office d’humanité eft très - dange- 
«• reux , & n’y peut pas aller de moins que d’être travaillé par 
» la Juftice, pour répondfc de cet accident dont l’on eft in- 
» nocent (a). 

Quel étrange raifonnement ! La Juftice permet d’éviter la 
rencontre d’un parent ou d’un ami dans une guerre civile , ôc 
il eft permis de le traiter humainement, pourvu que, par des 
confidérations particulières , on ne trahiffe pas le parti qu’on a 
embraflé. La charité n’ordonne jamais de donner la mort à 
celui qui eft dans un état de langueur & de lbuffrance. L’hu- 
manité ne nous oblige pas de nous perdre pour donner du fe- 
cours à notre prochain ; mais nous ne devons pas non plus l’a- 
bandonner par une vaine terreur , & il y auroit peut-être plus 
de danger par rapport à la juftice humaine, à fuir un homme 
bleffé dans un lieu où l’on eft à portée de l’affifter , qu’à lui 
donner dq fec^prs. 

En admettant même les hypothèfes du Philofophe, elles 
ne conduiraient pas à la conféquence qu’il en tire. Elles prou- 
veroient fimplrtnent qu’on ne peut dans le même tems & ^ 
l’égard du même objet, pratiquer certaines vertus, & que, 
dans le concours des devoirs, les uns doivent céder aux au- 
tres ; en forte que ce qui , fuppofé l’abfence de certaines cir- 
conftances , feroit un aêle de vertu indifpenfable , devient,' 
par la rencontre de ces circonftances , ou illicite ou indifférent. 

Toutes les vertus partent du même principe , & tendent à 

(«) Charron , de la SagefTe , Liy. 1, Ch. IV , a 5 de la première Edition. 
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une même fin ; & les devoirs qui font obligés de céder à d’au- 
tres dans la concurrence , ne perdent rien de leurs droits , dans 
tous les cas où il n’y a point de conflit. Les combats que nous 
éprouvons quelquefois , nai lient de nos pallions & non pas de U 
contradiction de nos devoirs. Lorfque deux vertus femblent op- 
pofées , comme la prudence à la valeur, la charité à la juftice, 
il elt cetain qu’aucune n’ufurpe les véritables droits de l’autre» 
& qu’aucune ne reçoit d'atteinte. Nous devons juger par les 
eirconftances de ce que chacune d’elles exige de nous. Ainfi 
çetrt élévation de courage qui Ce fait remarquer dans les pérÜ9 
& dans les travaux , fi elle n’eft guidée par la juftice , fi elle 
ne combat pour la caufe publique , mérite plutôt le nom d’inhu- 
manité que de valeur (a), , 

Dans le concours des devoirs , quel eft celui qui cédera? 
Sans doute , c’eft le moins confidérable qui doit céder au plus 
important , parce que l’obligation la plus forte doit l'emporter 
fur la plus foible. 

C’eft en partant de ce principe inconteftable , que j’établirai 
ici quatre régies qui doivent nous conduire dans le concours 
de nos devoirs. * . M 

I. Le9 devoirs de l’homme envers Dieu doivent toujours avoit 
la préférence fur tous les autres , parce qu’ils font les' plus impor-; 
tàns ; que ce font les plus étroits & les plus forts de nos enga» 
gemcns , & qu’il ne peut y avoir aucun concours entre le Créa- 
teur & les créatures. 

. II. Si ce que nous nous devons à nous-mêmes fe trouve en 
çppofition avec ce que nous devons à la (bciété en général, la 
fociété doit avoir la préférence , parçe que chacun eft à la fo- 

(j) En enim elatio qwz cemitur in pcriculis & in laboribus ,/i juft 'uia vacat , p ugndt que 
non pro fdiuit communi , fed pro fuis commodis , in vitio ejl , non enim modo id virtuti / 
non ejl # fed potius imnwntuus cmoern humanitafoji repellentis , Ciç. de Lib» L 
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fciété civile ce que les membres font au corps humain , & que 
nous devons par conléquent être plus occupés du bien général 
que de notre intérêt particulier. Telle eft la fubordination des 
principes de la loi naturelle, lorfqu’on ne peut remplir tous les 
devoirs qui en émanent. Si nous nous éloignions de cette régie, 
nous renverfèrions l’ordre des chofes , nous détruirions la fo- 
ciété par fes fondemens , & nous irions direélement contre la 
volonté de Dieu , qui ayant fubordonné la partie au tout , nous 
a impofé l’obligation indifpenfable de ne nous jamais écarter 
de la loi fuprême du bien commun. 

HT. Si , toutes chofes d’ailleurs égales , il y a du conflit entre 
un devoir de l’amour de foi- même & un devoir de la focialité, 

Tamour de foi-même doit prévaloir. De ce que nous fommes 
dire&ement fit premièrement chargés du foin de notre confer- 
vation fit de notre bonheur, il fuit que dans le cas d’une en- 
tière égalité, le foin de nous-mêmes doit l’emporter fur le foin 
d’autrui. 

IV* Si enfin foppofition fe trouve entre deux devoirs- qui 
'nous concernent nous- mêmes ou entre deux devoirs de la fo- * 
cialité, nous devons préférer celui qui eft accompagné de lai 
plus grande utilité , puifqu’il eft le plus important. 

La néceflîté a fes loix qui difpenfent de toutes les autres. xn; 
Elle nous force à lui obéir, elle force les Dieux mêmes , pour 
parler le langage d’un Sage du Paganifme (a). Excepté dans 
tous les Tribunaux humains , elle autorife à faire des chofes- 
qui, hors des cas de rréceflité, pafferoient pour illégitimes (6), 

La néceflîté extrême autorife tout ce qui contribue à notre xnr 
propre confervation & détruit tout ce qui s’y oppofe. Elle eft , Rcgles qui doi« 

• > 

(a) Pittamj , Vii. Lnert. ut e/i ts vit*, 

M T<mpori atUrt , id efl ntcejjiuui paurt , ftmptr fipitnùi tjl habitum. Cic. Ep.. 
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ccmAiitf <bnt ee au-deffus de tous les Reglemens établis par les hommes pous 
™ ,dt,dc ’Ieur utilité particulière & commune. C’eft la nature qui la re- 
vêt de fes propres forces , ou plutôt qui en prend la forme, lorf- 
qu’il faut abfolument qu’elle agiffe elle même en notre faveur. 

Le foin que 1 homme a naturellement pour fa propre con- 
fervacion , & l’impoffibilité où il eft d’agir par un autre prin- 
cipe i fondent le droit de bienféance dans le cas d'une nécef- 
fité extrême. Ce n’eft pas limplement un privilège , une faveur, 
c’eft un droit formel & parfait. Le foin de défendre notre vie 
eft d’obligation & non pas Amplement de permiftion. 

Les loix humaines qui n’ont qu’une obligation empruntée 6c 
relative , ne peuvent pas renverfer celles que la nature nous 
impofe & qui font fondées fur des principes généraux & in- 
variables. La néceflité jointe au droit qu’elle produit , fubfifte 
dans toute fa vigueur, en quelqu’état que l'homme fe trouve; 
Les difpofitions accidentelles font tn-p foibles pour l’anéantir, 
ou pour en empêcher les effets. Loin de faire l’exception , la 
néceftité rétablit la régie fondamentale du droit , & prive les 
loix poftérieures de tout ce quelles ont de force , dès qu’elles 
S’écartent de leur but général &. immuable. 

L’homme ne peut , quand même il le voudroit , fe fouflraira 
à une obligation fi effentielle , ni fermer l’oreille à la voix de 
la nature. Il doit être cenfé avoir perfifte dans la volonté de s’y 
conformer , quelqu’engagement temporel qu’il ait pris en quit- 
tant l’état primitif. Il eft obligé de conferver fon prochain , au- 
tant que cela peut dépendre de lui, en vertu de la liaifon na- 
turelle ou arbitraire dans laquelle il fe trouve à fon égard ; mais 
chaque individu doit préférer fa propre confervation à celle 
d’autrui , parce que Dieu lui en a confié le foin , & que chaque 
individu rendra compte du dépôt qui lui a été remis par le 
fouyerain difpenfateur. Le 
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Les devoirs envers nos femblables ne font qu’accidentels ou 
imparfaits, par rapporta ceux qui regardent notre Etre pro- 
pre ; ils fuppofent des occasions & des facilités qui n’y font 
pas inféparablement attachées. Dans le cas où il faut, de toute 
néce/Iité, que de deux hommes l'un ou l’autre périffe , il eft 
indifférent, par rapport à la félicité générale des hommes, le- 
quel ce fait, il fuffit à la fociété humaine que l’un des d’eux foit 
fauvé. Le devoir de conferver les autres perd alors toute la 
force , parce que la raifon en ceffe ; mais l’obligation de fe con- 
ferver foi-même fubfifte toujours. C’eft en vertu de cette obli- 
gation , que nous fommes tenus de nous fauver dans l’extrémité, 
du péril , plutôt que de fauver les autres. 

On reconnoît les cas de néceffité à cela , que les moyens or- 
dinaires & aifés ne fuffifent point pour notre confervation, mais 
qu’il faut en employer d’extraordinaires ôc de difficiles. La feule 
conGdération de notre propre bonheur , fuffit pour connoitre 
tous les cas de néceffité, tant qu’il foit befoin de diftingucr G 
Ja chofe nous regarde médiatenvent ou immédiatement ; fi elle 
.intéreffe notre perfonne , ou fi l’on n’en veut qu’à nos biens. Si 
Ja perte de nos bieDS emporte celle des moyens propres à nous 
foutenir,& par conféquent celle de la vie ou de quelque chofe 
d’équivalent , la perte eft dans le fond la meme & ne manque 
pas de produire le même effet ; finon, ce n’eft tout ai? plus qu’un 
grand avantage , qui n’en produit aucun. 

On peut ranger les cas de néceffité fous deux claffes géné- 
xales. 

L’une eft celle des cp où l’homme eft cçntraint d’entre- 
prendre fur iuf-même ou fur fon propre bien , & de fe faire un 
tnal, pour en éviter un plus confidérable. Par exemple, Jorf-i 
qu’un membre eft attaqué d’un mal incurable qui pourroir ga» 
J_omç, III» ‘ 
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gner les parties faines êc faire périr tout le corps, fi l’on ne le 
coupoit , ou lorfqu’il eft de notre intérêt de perdre une partie 
de notre bien pour fauver le relie. • 

L’autre renferme les cas où notre propre confervation de- 
mande abfolüment qu’un autre en fouffre , foit en fa perfonne 
ou en fes biens. Par exemple, Iorfqu’un homme fe trouve dans 
un dange r fi prelfant , qu’il n’en peut échappe* qu’en y préci- 
pitant un autre , quand même il en coûteroit à ce dernier la vie 
ou la fortune. 

xvi. Dans tous les cas femblables à ceux que je viens d’cnoncer, 
reur kjae"w«! on ne peut douter qu’à la rigueur il ne foit Julie 6c permis 
d’outrepalïer les Rc'glemens particuliers faits pour d'autres cir- 
conllances , pourvu que celles que je fuppofe dans les cas ex- 
pliques, s’y trouvent effeélivement. 

Quelques auteurs exigent deux conditions pour approuver les 
effets du droit de nécelfiré . l une, que le polfelfeur n’ait pas 
befoin lui-même de tout fon bien ; 1 autre, qu’il n’y ait pas dft 
la faute de celui qui court rifque de périr. La première ne paroît 
pas nécelfaire, car dès que le droit qui rcfulte de la nécelfité, au- 
torife à prendre le bien d'autrui jufqu’à concurrence du befoin 
extrême, on ne voit pas pourquoi il feroit défendu de prendre 
ce même bien , parce que celui à qui il appartient en auroit be- 
foin. La fécondé ne doit pas non plus être prife à la rigueur, 
comme fi elleétoit toujours abfolüment nécelfaire; car fuppofé 
qu’un homme ait été prodigue ou négligent dans fes affaires, 
faudra-t-il pour cela le lailTer mourir de faim? Ne devons-nous 
- notre compalfion qu’à ceux qui n’ont point contribué à leur 
mifere ? 

Pour les principes que j’ai pofés , il eft aifé de juger que la 
nécelïïté revêtue d’un droit 6c d’une néccfliré propre ôc indé-r 
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pendante de tout ce qui eft extérieur ou accidentel , autorife 
indifféremment celui qui n’a d'autre reffource à s’en prévaloir 
dans toute fa rigueur & dans toute Ton étendue , enforte que 
quand une action aurait quelque défaut dans fon principe, la 
néceffité ne laifferoit pas de rectifier celles de fes fuites qui s’y 
rapportent uniquement. 

. Quelles doivent être les régies particulières de la conduite 
du nécefliteux ? 

Grotius (a) exige la préfence du péril; mais s’il entend par- 
la la réalité & la préfence du danger , ces qualités font déjà 
renfermées dans l’idée de la nécefiité , n’y en ayant point ab- 
folument où elles manquent. Que s’il a voulu défigner le der- 
nier moment , on n’eft pas obligé de l’attpndre , parce qu’on fe 
priverait par-là de la reffource la plus fùre,, qui confifle à pré- 
venir cet infhnt. Le tems n’y peut mettre aucune différence 
effentielle. Se voir privé actuellement des moyens propres à la 
vie, ou être affuré den manquer , lorfque le befoin arrivera, 
c’eft dans le fond la même chofe. Il fuffic que la privation foie 
moralement certaine & réelle. 

Le nécdliteux eft obligé de reftifuer au Propriétaire ce qu'il 
lui a pris par néceffité, ou de l’en dédommager, lorfque le 
danger eft paffé. Le droit que la nécefiité donne, répond vé- 
ritablement à toute fa force & à toute fa durée , mais il ne s'é- 
tend pas au-delà. Tout revient à fon premier maître, dès que 
les circonftances qui ont fait éclore la nécefiité, perdent ce 
qu’elles ont de plus preffant. 

Celui à qui nous nous en prenons dans la nécefiité, & lequel 
on peut appeller le fouffrant , a un droit inconteftable de nous 
refufer ce dont il a. befoin ‘lui-même, & d’en venir aux voies de 
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foit , pour nous empêcher de nous en emparer» La raifon cri 
eft que le droit de néceflîté appartient également à tous le* 
hommes confidërés comme tels, & que par-là même chacun eft 
fondé à le faire valoir , au cas qu’on l’y contraigne. 

Les loix de la néceflîté forment un conflit , I. entre l’amouf- 
propre & la focialité,en conféquence d un fait d’autrui, com4 
me dans le cas d’une légitime défenfe dont j’ai parlé ailleurs (a)» 
IL Entre les diflérens devoirs de l’amour propre ôc ceux delà 
focialité, fans aucun fait des perfonnes avec qui nous forions 
obligés d’agir autrement, fi la néceffité ne nous faifoit vio- 
lence. III. Entre les devoirs de cet amour de foi-même & ccuï 
de la Religion, 

U efî donc queflion de fçavoir en quel cas on peut faire ce 
que les loix défendent, ou fc difpenfer de ce qu’elles ordonnent, 
fi l’on eft réduit fans y avoir contribué par fa faute , à une telle 
extrémité qu’on ne puifle, en obéiflant aux loix, fe garantie 
du péril dont on eft menacé, foie en fa perfonne, foie enfes 
biens. 

Pour érablir avec quelque méthode les régies gériérales qui 
doivent régler notre conduite dans les cas où la néceflîté in-^ 
flue, il faut diftinguer entre les loix qui ont rapport à Dieu 8 c 
celles qui ne concernent que les hommes. 

Pour les loix qui ont rapport à Dieu, on peut obferver ces» 
deux régies. I. Toutes les fois qu’en fàifant ou en nefaifant pas 
une certaine aélion , on ré noignerort quelque mépris pout 
l’Etre fuprême , la loi qui défend ou qui ordonne cetre aétion, 
n’admet point l’exception des cas de néceflîté. IL Si foire ou 
s’abftenirde faire une certaine aélion n'emporte aucun mépris, 
pour la Divinité, la loi qui défend ou qui ordonne d’ailleurs 
(•) Dao* la IV* Seâ, du II* Cbap. de ce Traité, 
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cette aûion , n’oblige pas indifpenfablement dans le cas d’une 
extrême néceflké , parce que la gloire de Dieu ne fouffrant 
aucune atteinte , fa bonté infinie nous donne lieu de préfumer 
qu’il ne veut pas nous aftreindre à expofet inutilement notre 
yie ou nos biens, 

Ainfi , comme l’on ne fçauroit commettre aucune aétiorr 
défendue par le droit naturel, fans témoigner du mépris pour 
k fouverain Légiflateur, les loix négatives ne reçoivent pas 
l’exception des cas de néceflité , mais on peut , pour éviter un 
grand mal dont on eft menacé par un injufte aggreffeur , pro- 
mettre quelque çhofe, fans avoir intention de contraéter, par 
cet a&e forcé , une obligation valable. 

Ainfi , dans les avions défendues par quelques loix pofitives , 
comme elles font d’ailleurs indifférentes en elles-mêmes , l’ex- 
ception des cas de néceflité aura ou n’aura pas lieu à leur égard, 
félon qu’en les faifant on témoigneroit ou l’on ne témoigneroit 
pas du mépris pour la Majefté divine ; & c'eft de quoi il faut 
juger par les circonlbmces. Tel eft le cas de David, tel efl 
celui des fept Machabées. 

Ainfi , les loix naturelles affirmatives, concernant là Divinité, 
h’obligent pas indifpenfablement à un culte extérieur pofitif, 
dont romiflion n’emporte aucune marque de mépris; mais lors 
même que certains attes de culte extérieur font expreffé- 
menc ordonnés par quelque loi pofitive , on n’eft tenu de les 
pratiquer dans le cas d’une extrême néceflité , que lorfque leur 
omiffion pafferoit pour une abjuration, ou formelle ou tacite 
de la religion qu’on profeffe. Tel eft l’exemple de Daniel. 

Quant aux loix qui ne concernent que les hommes, toutes les xxr. 
fois qu’en faifant, par rapport à autrui, ou par rapport à foi- qui n’ont rapport. 

A « , * * I 1 qu'aux hç mm i'fr,. 

faexaCf quelques actions .d’ailleurs défendues, on trouye un 
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moyen infaillible d'éviter un grand péril , fans qu’il en re- 
vienne un mîl ou plus grand ou même égal à celui donc on 
veut fe garantir , la loi fouffre l’exception des cas de nécellicé. 
Mais elle ne les admet pas , fi l’exécution d’une pareille a£tion 
n’eft pas un moyen infaillible d’éviter ce péril plus grand ou au 
moins égal. Par moyens infaillibles, j’entends ici ceux qui ont 
une liaifon naturelle & ndceflaire, avec l’éloignement du dan- 
ger dont on eft menacé, ôc non pas une liaifon purement arbi- 
traire qui dépende de la fantailie de celui de qui vient la né- 
ceffité où il fe trouve. La grandeur du mal fe doit auffi mefu- 
rer phyfiqucment, ôc l’on ne peut ni l’on ne doit comparer le 
mal moral qu’il y a de part & d’autre , puifque c’eft cela même 
qui cft en queftion. Pourvu que nous ne nous jettions pas volon- 
tairement ou par notre propre faute, dans le danger (ce qu’il 
faut toujours fuppofer ici ) les circonftances marquées fuffifent 
pour nous former une conje&ure vrailemblable de la volonté 
de Dieu. La loi naturelle tend au bonheur du genre humain, 
& lorfqu’cn peut fùremenc fe délivrer d'un grand mal , en s’ex- 
pofant à un moindre , on a raifon de choifir le dernier. Mais fi 
le mal que l’on embrafferoit eft égal à celui dont on voudroit 
fe garantir, ôc qu’on ne puifle d’ailleurs fe promettre infailli- 
blement d’éviter par ce moyen le péril , rien ne difpenfe d’obéir, 
xxii. Si un Vaiffeau, dans le cours de fa navigation , fe trouve en 
tiré du péril d'un péril pour être trop chargé, celui qui le commande peut faite 
jëtter dans la mer une partie de la charge, quoiqu’il n’en foit pas 
Je Propriétaire, parce qu’il eft plus obligé de conferver le tout 
que la partie , ôc qu’en voulant conferver la partie qu’il aban-» 
donne , il rifqueroit de laitier périr le tout. 

Si les vivres viennent à manquer dans un Vaiffeau , ou qu’on 
prévoyc qu’ils ne fuffiront pas à toute la navigation , le Com- 
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mandant eftautorifé, par la même raifon, à obliger tous ceux 
qui fe trouvent fur fon bord , de mettre en commun les vivres 
qu’ils peuvent avoir en particulier. 

Si la famine eft extrême, il peut, par la même raifon, faire 
jetter dans la merles enfans, les femmes, les vieillards , & les 
autres perfonnes moins néceffaires à la manoeuvre. 

Si un Vailfeau fe trouve embarraffé dans les cables d’un autre 
Vaiffeau ou dans les filets des pêcheurs, il peut faire couper 
ees cables , ces filets , lorfqu’il n’a point d’autre moyen de 
dégager fon Vaiffeau , parce qu’on eft en droit de conferver fon 
bien préférablement à celui d’autrui. 

La Loi naturelle défend de condamner perfonne fans l’en- xxm. 
tendre, & Dieu lui-même, à qui rien n’eft caché, ne con- 
damna pas notre premier pere fans le citer. Où êtes-vous, Adam? Il 

lui dit il. Dc-là , il fuit que les Souverains ne doivent condam- dc ‘ cou ' 

ner aucun de leurs fujetspar eux ou par leurs Juges , fans les 
avoir fait citer devant eux , & fans avoir obfervé les formalités 
introduites dans chaque Etat. Mais fi ces formalités ne peuvent 
être obfervées fans mettre l’Etat même en péril , on peut faire 
mourir un fujet fans forme ni figure de procès, parce qu’on doit J 

préférer le falut public & la fortune de tout l’Etat à la fortuue 
d’un particulier , & que la trop grande puiffance d’un fujet qui 
rendroit impoffible ou dangereufe une punition régulière, ren- 
ferme le crime même qu’on doit punir (a). C'eft le cas d’appli- 
quer le mot de l’Orateur Romain : Que ce n’eft que par la fore© 
qu’on peut furmonter la force (i>). 

Pour rendre cette punition légitime, plufieurs circonftances 
'doivent concourir. I. Que ce foit le Souverain même qui 01- 

(4) Voyei le Traité du Droit public , Ch SeéL 

{/>) Quid ejl juod comra vim ,finc vi fieri non potejl. 
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donne l’exécution. II. Qu’elle foit ordonnée fur un fujec, c’eftr 
à-dire fur un homme naturellement jufticiable du Souverain. 
Ce n’eft pas qu’un étranger ne foit également jufticiable du Sou- 
verain dans les Etats de qui il fe trouve , & que , dans un cas de 
néceflité, il ne puîné être puni aufli juftement qu’un fujet na- 
turel ; mais l’égard que l’on doit au Souverain de cet étranger 
oblige à des ménagemens , fi abfolument la punition de cec 
étranger peut être différée fans un péril extrême. III. Que la 
juftiee ne puilfe fe faire autrement fans de grands inconvénient: 
IV. Qu’après l’exécution on fafic le procès au cadavre ou à fa 
mémoire, & à quelques-uns de fes complices, pour mettre le 
crime puni dans une évidence qui faffe ceffer tout fujet de 
doute , & qui éloigne de la perfonne du Souverain toute idée 
de cruauté. Cette formalité doit toujours être pratiquée , lorf- 
qu’elle eft poflible , & qu’eu égard aux circonftances , l’intérêt 
même de l’Etat ne demande pas qu’on ne touche plus à une 
affaire odieufe. 

xxtv. La néceflité de fauver notre bien nous donne droit de garer 
4jui autorife à gi» le bien d’autrui. I. Pourvu que ce ne foit pas par notre faute 

«er U bien d'au- , , , 

*»ui- que notre bien court rifque de périr IL. Que ce ne loit pas pour 

conferver une chofe de moindre valeur que nous gâtons ou que 
nous détruifons le bien d'autrui. III. Qu’on dédommage entié-, 
rement le Propriétaire, fi fans cela fon bien n’avoit dû courit 
aucun rifque , & qu’on paye une partie du dommage, fi notre 
bien a été fauvé , & que celui d’autrui eût dû périr, 
c YTf.iw Le Propriétaire d’une maifon qui voit le feu à une aurre mai- 
<jui ■wonje^i* Ion, laquelle n’eft féparée de la fienne que par une troifiéme , 
maifon P cut abattre cette troifiéme maifon pour couper chemin à le 
lcs flamme & l’empêcher de venir à lui. Mais ce n’eft que dans le 
pas où les Officiers de la Police np font pas à portée de donnée 

ieur* 
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leurs ordres. Leur préfence fait cefler le droit du Propriétaire , 
parce que c’eft à eux à pourvoir au falut'public. 

Le dommage réfultant Je la maifon voifine abbatue, doit 
êcre réparé en commun par les voilîns , aux maifons defquels 
il eft vraifemblable que le feu feroit parvenu, quoiqu'il n’eut 
pas encore gagné la maifon démolie ; Tnais les incendies n’arri- 
yent prefque jamais que par la faute, l'imprudence, ou la né- 
gligence de quelqu’un ; 6c alors c’eft à celui qui eft la caufe mo- 
rale de l’incendie à payer tout le dommage fuivant les principes 
que j'ai étalés (a). 

La difficulté eft de découvrir précisément comment le feu 
a commencé. Après être venu à bout de le découvrir , celui qui 
en eft la caufe , fera-t-il en état de dé do nmager les intéreffés ? 
Lors même que l’incendie eft l’effet d'un cas fortuit, peut-on 
déterminer précifé nent combien de maifons voifines ont été 
garanties du feu par la ruine de celle qui a été abattue f II eft 
prefque impoffible de marquer air jufte ceux qui font tenus du 
dommage, ôc pour combien chacun doit y contribuer. Audi 
l’expérience fait-elle voir que, dans ces triftes occaftons, ceux 
qui ont reçu du dommage font contraints de le fupporter eux 
feuls , à moins que la maniéré de le réparer n’ait été auparavant 
fixée par quelque Réglement de Police, ou que l’humanité des 
autres n’y fupplée volontairement. On ne fçauroit donc que 
louer l’ordre établi en certains lieux où le dommage caufé par 
ces fortes d’accidens eft mis fur le compte du public : enfortc 
que chacun eft obligé de contribuer de quelque chofe au foula- 
gement des malheureux. 

(c) Voyez la IV e Scftion du IV« Chapitre de ce Traité, où l’on a parle de l’o- 
bligation de réparer le dommage. 

Tome J II. 
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Dans la diftinction des biens (a), on s eft propofé d’éviter les 
difputes qu’excitoit la communauté primitive, & d’animer l’in- 
duflrie humaine , à la vue des be/oins auxquels chacun feroit 
obligé de pourvoir pour foi-même ; mai» l’objet de ce partage 
n’a pas cté que jamais le bien d’un homme ne pût être utile aux 
autres hommes. On a voulu ail contraire que les hommes euf- 
fent occafion d’en faire un commerce utile au corps politique , 
& qu’ils puflent exercer réciproquement les devoirs de l’huma- 
nité , au lieu qu auparavant chaque homme ne pouvoit trouver 
de fecours que dans fon propre travail. Une fuite^u droit de 
propriété , e’eft que le Propriétaire diftribue & remet lui- 
même entre les mains des autres , les chofes même qu’K eft 
obligé de leur donner ; mais s’il ne veut pas fatisfaire volon- 
tairement à l’obligation où il eft à cet égard , on peut dans un 
cas de néceiïité prendre malgré lui la chofe qu’il eft tenu de 
donner , foit en employant la voye de la guerre , fi l’on vit dans 
l’état de la liberté naturelle , foit en recourant au Magiftrat , fi 
l’on vit dans une fociété civile. 

Tout membre d’une fociété a droit de vivre dans cette fo- 
ciété qu’il fert ; ôc dans le cas d’une extrême néceflité , le droit 
ancien de fe fervir des chofes revit en quelque maniéré , comme 
fi elles étoient encore communes. Celui qui fe trouvant dans 
ce cas-là , prend la portion du bien d’autrui dont il a befoin 
pour conferver fa vie, ne commet pas un véritable larcin; il ne 
viole pas le droit naturel. Ce n’eft pas qu’on ait en cela un droit 
parfait ; l’état de nature ne lui acquiert qu’un droit imparfait 
fondé fur la Toi de l’humanité , qui engage à alfiflcr ceux qui 
font dans une extrême néçdfité , lorfqu’on n’eft pas foi-même 
dans le befoin ; mais rien n’empêche que les Loix Civiles ne 

(a) Elle eÛ expliquée dans la première Sefl. du premier Chap. de l’Introduüion. 
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donnent à ce dçvoyr naturel la force d’une obligation parfaite. 
De-là vient que , parmi les Juifs , quiconque refufoit aux pau- 
vres la part dont il droit tenu de contribuer à leur entretien , pou- 
voir y être -contraint par les Juges , moyennant quoi ce que les 
pauvres prenoient d’eux -mêmes paflfoit pour un larcin. De-là 
vient aulli que les Nations policées contraignent , dans les né- 
ceffités publiques , les particuliers opulens d’aflifter ceux qui font 
pauvres , & qu’elles ont e'tabli des hôpitaux & des afyles donc 
l’écabliffement rend criminelles toutes les autres voyes par lef- 
quelles les pauvres pourroient pourvoir à leurs befoins. Sans 
cela, le cas d’une abfolue néceflité excuferoit au moins les né- 
celliteux devant Dieu , s’il ne les autorifoit devant les hom- 
mes. 

Quels motifs de perfuafion, que la faim & la foif! Si un 
Etat manquoit à fes Concitoyens, au point que les nécedîteux 
duffent mourir plutôt que de s’écarter de la règle ordinaire , 
celui là pourroit-il être coupable aux yeux de Dieu , qui n’ayant 
pu obtenir, ni par prières , ni par l’offre de fon travail , de quoi 
s’empêcher de mourir de faim ou de froid , l'aurait pris dans 
l’intention de le payer ou de le rendre, dès qu’il ferait en état 
de le faire ? Car il faudroit reftituet ce que l’on auroit pris auifi- 
tôt qu’on le pourrait, parce que le droit en veau duquel on 
l’aurait fait, ne ferait pas un droit plein & entier. Il ferait ac- 
compagné de cette reftriction , que la néceflité cefTant , on ferait 
obligé de reftituer ce que la néceffité auroit fait prendre. Il fau- 
droit encore que le poflefleur de la chofe ne fe trouvât pas dans 
la même nécelfité que celui qui l’auroit prife, parce que, toutes 
cliofes d’ailleurs égales , il ferait jufle que le poffelfeur fût pré- 
féré. Ces deux conditions paroiffent évidemment devoir reftrain- 
dre le droit de la néceflité, quelque grande qu’elle foit ; il fullit 
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qu’il aille jufques-là pour maintenir les drcits de l’équité natu- 
relle, contre la rigueur de ceux du Propriétaire ; mais dans le 
concours de ces deux conditions , le droit de la néceflité paroî- 
troit certain , à en juger par le droit naturel. 

Si l’on peut fans crime , dans le cas de la néceflité , faire du 
mal aux autres , jufqu’à les mettre en danger de la vie pour fau- 
ver la fienne propre, à combien plus forte raifon feroit-il permis, 
dans ce même cas, de prendre le bien d’autrui qui eft beaucoup 
moins confidérable que la vie ! Mais cela auroit beau être per- 
mis au tribunal de la raifon , il feroit juftement condamné par 
le Magirtrat , parce que les Loix Civiles ont dû pourvoir au dan- 
ger qu’il y auroit de biffer chaque Citoyen juge en fa propre 
caufe. Quel inconvénient n’y auroit-il pas en effet d’abandonner 
au jugement de chaque Citoyen la décifion d’un point fi propre 
à troubler les fociétés ci viles ! Si la raifon eft une balance droite , 
un grain de paflïon fuffit pour la faire pencher du côté de l’in- 
juftice ; & comme les hommes ne puniffent pas tous les cri- 
mes (a) , ils ne doivent pas non plus laiffer impunies les aÛions 
qui , innocentes en elles-mêmes , font criminelles par rapport à 
l’ordre de la fociécé. Tout ce qui ne porte que relativement les 
apparences du crime, n’en a pas toujours en foi la nature; & 
ce que les hommes ne regardent que comme des foiblcffes, eft 
fouvent abominable devant Dieu. 

Voilà tout le fyftcme du droit naturel , voilà les Loix que la 
raifon nous prêche & que la Religion nous confirme. Heureux, 
pour le tems & pour l’éternité , les hommes attentifs à fuivre 
une fi falutaire direâion. 



Fin du Tome troifiéme . 
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principes qui les font agir, 176 
L'honneur ne dépend pas de la teu- 
le volonté du Souverain, 138. 
ce qui peut le concilier, 141 
Le droit d' hospitalité ell naturel , 
il étoit de convention chez les 
anciens , 3 ia, fa cedule en ufage 
dans les familles , 3 13. ce qu’on 
obfervoit à Cet égarJ7 3 LJ 
Ufage des différons Peuples qui 
bleffent Y humanité, 48. devoirs 
communs de toutes vertus , 101 
Il ctoit facré, 316. même chez les 
Nations les plus barbares ,317. 


L E 

Il n’autorife pas d’entrer dans 
un pays fans la permiflion du 
Souverain , 318 
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Sage que Icamamocapac veut 
qu’on faite de la railon , 266 

Effet d e la Jaloufie , 90 

Etrange ufage des Japonois , i6$ 

Suites lunettes du Jeu , 78 

De rinaclion, 183 

Définition de f incontinence , [z. 
Ses fuites fâcheufcs , 74 

L'incrédulité eft auffi abfurde qu’m- 
julte, loi 

De L'indifcrition , 9Ç , Cj 6 

Indujlrie des premiers hommes , 3 
Innocence protégée par Marius , 

107 

De r intempérance , RS 

L'intérêt offufque les lumières de 
la raifon , "• 169 

Ufage fingulier des Iroquois ou Ca- 


nadiens 
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Suites humiliantes de Lyvrejfc , 
U, 83 

Tout ce qui n’eftpas jujle ne doit 
être regardé comme utile , 
160 

Egards qui font toujours dûs à la 
Jufiicc &c à fes Mini tires, 113. 
Comment les Jurifconfultes la 
diftinguent, içi. De la juttice 
diftributive, 154. Elle eft l’ap- 
panage des Souverains , 15 Ç. 
Doit être la règle de la conduite 
de tous les hommes , 161. Il y 
a même parmi les Brigands 
une forte de juftice, 167. Son 
inobfervation jette le trouble 
même dans .les criminels. Ibid , 
la nature a gravé dans tous les 
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hommes du refpcét pour la Jus- 
tice , i6j 
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«3 Age réflexion d’un Lacédé- 
monien , iS'q 

Les différentes liaifons parmi les 
hommes , . 341. 

Définition de la libéralité , C2 
Vœu des Locriens qui blefle les 
mœurs, . . 173 

Beau fentiment de Locke fur la Di- 
vinité, 146 

La Loi naturelle eft la première fie 
le fondement de toutes les Loix, 
fa définition, fur quoi fondée, 
SL eft éternelle , 9. Diftérencè 
entre la Loi de Moyl'e & celle 
de Jefus-Chrift , 1^. Diftérens 
fentimens fur fon premier prin- 
cipe , rj. L’obligation indiipen- 
fable de lui obéir a fa fource 
dans la Divinité , 115. Trois 
préceptes renferment , outre la 
Loi pofitive du Sabbat , les 
principes de toutes les Loix 
naturelles , 147 , 148. Dan- 
gereufes 


luites du violentent 
des Loix naturelles , 097. Com- 
mandemens ^le l’ancienne Loi , 
147 , de la nouvelle , 149. 
Avantages de la Loi , 118. en 
quoi elle confifte, 3 12. la Loi 
naturelle oblige les Etats , les 
Souverains comme les Particu- 
liers fie les fujets , , Scs 

maximes générales , 290 

Loix fages des Luquois pour em- 
pêcher la fainéantife , i8j 
Définition du Luxe, 21 

Lycurge autorité la nudité , 44 


Arc Antonin veut que l’a- 
mour propre déréglé foit une ré- 
volte contre Dieu, 127. fa maxi- 
me fur les avantages des So- 
ciétés, 162 , fur la pure*; de 
l’ante , * 189 

Belle réflexion de Valert-Maxime , 
fur le courage de Chumanc , 107 
Ce qu’un mari doit à la femme , 

ÜZ 

Convention entre les Puiflances 
Maritimes , 333. diftérens fenti- 
mens fur l’ufage de la mer , 334 
Marias fe met au - defliis de la 
prévention fur le fuicide , 164 
déclare un foldat innocent d’a- 
voir tué un Tribun qui vouloit 
lui ravir fon innocence, 207 
Etrange ufage que 1 e%Marfeillois 
failoient de la Cigiie , 164 

Ufage barbare des Majfagetes , 48 
Vraie idée de \zmidifance , & com- 
bien elle eft punilîable , 
Apologue de Mtnenius Agrippa , 

— 3J1 

L’ufage de la mtr eft commun à 
tous les hommes , 317 

Raifons pour en convaincre , 318. . 
étendue de fon Empire , 7 LL les 
rivages mêmes de la mer palloicnt 
parmi les anciens Peuples pour 
iesacceflbircs delà mer, 319 
Ufage fauvage des Mingrtliens , 

, 49 1 5 ° 

Minas établit la communaïite'des 
biens , 44 

Avantages des bonnes mœurs, 179. 
élévations dans la façon de pen- 
fer de Cicéron à cet égard , 2^5 
Définition de la morale, il n’y en 
Dddij 
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a de parfaite que dans le Chrif- 
tianilme , I jo 

La mort qu’on fe donne volontai- 
rement , à caufe d’un opprobre 
reçu , eft un violement de la 
Loi naturelle, i77, eftun renvcr- 
fement de la raifon dans la crainte 
dfc recevoir une offenfe, îjS.l’uti - 
lité publique put la faire facrifier, 
18a. L’ufage d’enfevelir les morts 
eft établi chez toutes les nations, 
31Z* différentes maniérés de les 
enfevelir , les inconvéniens qui 
en réfidtoient , - 3V3 

N 

T 1 A nature a imprimé des fenti- 
mens admirables dans le cœur 
de l’homme , 1&1 

Etat de nature , abftraéfion faite de 
tout élibliflement , 1 Jamais les 
hommes ne s’y font trouvés , 4 
La nature eft la même dans tous les 
hommes, zio. Elle a gravé dans 
leur cœur du refpea pour la 
Juûice, 165. combien elle eft 
admirable , 176 

Droit naturel. Voyez Loi naturelle , 
fa divifion , 

Cas de nicejjite ; à quelles marques 
il put être connu , 368. Conflit 
que confirmel a nicejjltè , 370. 
différens cas de nccejjiti , 
Diftinclion de la iïoblejfc naturelle 
d’avec la civile , zzo. Ja jufte 
idée qu’il en faut avoir , iz 1 . en 
quoi elle confifte , ru. com- 
ment on peut y fuppléer, Z14. 
«Ile eft née de la vertu , ai j 
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JT Rincipe &l avantage du pre- 
mier occupant , .330,33 1 

Combien l 'Oijîvetè eft pemieiettfe , 

184 

De l' opiniâtreté , qi 

L’amour de C Ordre , cinquième 
principe du Droit naturel , 16 

Définition de l 'Orgueil, 83 
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1 Xcks d’amour de P an thé e pour 
Abradate , 160 

Idée de Pafcal fur l’amour pater- 
nel.». • 314 

Définition des PaJJions , 68. leurs 
fuites dangerçufes quand elles 
ne font pas modérées par la rai- 
fon , 20» 2h Quand elles le 
font , elles peuvent fe tourner 
en vertus , 96, <j£. Elles feules 
troublent l’etat de paix où nous 
fommes nés , 130 

Effet de l’autorité paternelle , 331 
Vénération pour cette autorité^ 
- ÎLS 

Du Droit de Péage , 33a 

La Pêche peut eue interdite fur le 
rivage par le Souverain , 331 

Autorité que les Pères exerçoient 
fur leurs enfans , 330- comment 
ils doivent être regardés , 334 
Réfutation du fyftême des Lettres 
Perfannes fur le fuicide , 167 

Les Perfes époufoient leurs raeres 
& leurs filles , 4$ 

Iudifférence apparente de Pétrone 
pour la vie , i6z 

U lages finguliers des différens Peu- 
flcs, 50 
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Belle penfée de Phaujîlides fur la 
fociablité, 190 

Conformité des fentimcns des Phi- 
lofophes avec ceux des Chré- 
tiens, 10-11. Diverfes fortes de 
Philosophes , 17. Des Dogma- 
tiques , des Académiciens , des 
Sceptiques , des Pyrrhoniens , 
30. Erreurs de plulieurs Philofo- 
phes fur la divinité , 178 

Pirates éprouvent la même puni- 
tion que les voleurs , 3 28 

Les Plaijirs modérés font permis , 
même néccflaires, 173. l’avanta- 
ge qu’ils ont comparé avec les 
excès , 196 

Le plaifir n’cll point dans le corps, 
mais dans l’efprit , 118. fa diffé- 
rence d’avec la trifteffc, 119. Il 
yen a quatre d’importantes à ce 
nijet, 151. Pour, être pur, il 
doit naître de la penfée du bien 
& qu’on le poffede ,132, 134. 

. Il confifte effentiellement dans 
la connoiffance de la vérité, 
135, 136. Réglés pour difeer- 
ner le véritable plaijîr d’avec le 
faux , 1 30. Quel en doit être 
l’ufage , 193. combien- PeTCêS 
en eu pernicieux , 196,198 

Platon a reconnu des vertus , 28. 
établit la communauté des fem- 
mes , 44 

Sentiment de Plutarque fur la Di- 
vinité , 113, 114. reproche 
qu’il fait ù Cicéron fur la vani- 
té , . - 191 

Défÿûtion de la Politejfe , 61, 64 
Barbarie de Vedius Pol/io y 46 
Titus Pomponius Atticus ne pou- 
vant rclifler à la douleur , fe 
laide mourir de beloin , 162 

Etrange reffource de Porcie pour 
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fe donner la mort ÿ 162 

C’eft aux Princes à placer les Ci- 
toyens dans les polies félon les 
talens , 228, 230. Motifs, qui 
forment leur autorité , 229. 
Egards qui font dûs à leur naif- 
fance, 230 

Ce qu’on doit au prochain . 304 

Définition de la prodigalité , 85 

La Providence gouverne tout , cha- 
que homme , chaque fujet , 
chaque fouverain , chaque na- 
tion , 106. Rien ne peut être al- 
légué en preuve contre la Pro- 
vidence, 108. pas même l’in- 
égalité des conditions , 109. ni 
aucun événement . 1 1 o 

Définition de la prudence , 39 

Opinion de Puffendorff fur les fol- 
iations , 21 . fur le premier prin- 
cipe de la Loi naturelle , 23 

Pyrron admettoit des cercles ou 
des dialeles , 29 

Opinion de Pythagore & de Por- 
phyre fur les fenfations , 17 
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Dites fikhcufcS de la Raille- 

rie , , ( , Ç 5 -» 93 

Pourquoi la Raifon a été donnée 

, aux hommes , 14. Ses avanta- 
ges, 16. Son empire; elle a qua- 
tre principes particuliers, 23, 
27. Méthode à fuivre pour con- 
duire la raifon , 39. La raifon ed 
le juge comme la réglé des hom- 
mes, 39. Combien elle rappelle 
à l’ordre , 40 , 42. Elle a fon fen- 
timent dans Iti* Loi naturelle , 
31, 52. Diflingue l’homme d'a- 
vec les bêtes, 33. Reflexions 
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l'olides fur !a vraie raifon, d’a- 
vec ce qui n’en elt pas une , 53 , 
56. Elle cil la fource du bonheur 
de tous les Etats, 56. Les ditlë- 
rentes habitudes A la vertu ne 
font que la raifon elle même, 59. 
Les confeils de la raifon doivent 
être préférés aux pallions , 68 , 
69. Emanés de la réglé fouve- 
raine nous conduifent A la Reli- 
gion, 1 2 1 .nous portent à ce que la 
Religion nous ordonne , 306. à 
tout ce qui cil avantageux: aux 
hommes, & éloigne de tout ce 
qui leur nuit , 266. Ce qu’elle 
leur preferit Ibid. Tous les Sa- 
gesses Légiflatcurs l’ont envifa- 
gée de même , 267. Obltaclc 
qu’on met aux droits de la rai- 
Jon , 269. Principe naturel qu’el- 
le infpire à tous les hommes , 
271. Abus qu’on en peut faire, 
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L’aétion de Radias défapprouvée 
par S. Auguftin , 173 

Sentiment de M. de Rial fur le pre- 
mier principe de la Loi naturel- 
le, ' 21 

Définition de la Reconnoijfance , 

61 

Tous les hommes ont toujours eu 
quelque principe de Religion , 
99’. Elle cil le lien le plus fort 
des Sociétés, 122. Le fentiment 
de Religion cil le premier qui 
foit gravé dans notre cœur, 143. 
La Religion nous porte aux mê- 
mes choies qu’elle nous or- 
donne , 302 

Le foin de la Réputation cfl fondé 
♦ également fur la Philofophie 6c 


fur la Religion , 


9i 


La révélation a confirmé tous les 
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principes du droit naiurcl, 301 
La Révélation n'a fait que mettre 
dans un plus grand jour les com- 
mandemens du droit naturel , 
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Le defir modéré des Richejfcs elt 
légitime ,' 193. Réflexions à cet 
égard fur Platon , A ri ilote , Se- 
neque , 1 94. Suites du defir im- 
modéré des richejfcs , 197 

Ufage barbare des Romains d’im- 
moler des victimes humaines , 
47. Celui de permettre de tuer 
un agrefleur elt digne d’atten- 
tion , 209 

S 

Ç f. 

Acrifices de viétimes hu- 
maines, doivent être en horreur, 

, . 17S 

Réflexion fur le retour de Solo- 
mon A la vertu , 197 

Tableau admirable de Salu[h fur 
les baux jours de la République 
Romaine, 76 

Soin qu’on doit prendre de fa fantè y 
179. Moyens de la confcrver , 
180 

Définition du /{avoir vivre , 64 
Réponfe admirable des Scythes à 
Alexandre, 243 

Sentiment de Sclden fur la liberté 
de la mer, 334 

Motifs fupéricurs de Seneque pour 
adorer un Etre fuprême , 141, 

144 

Ce qu’il penfc A l’égard des fervi* 
ces mutuels, * 291 

Diliérence entre le fentiment de 
l’homme & la fenfarion des 
bêtes, 22, 23. Avantages du 
fentiment , 1 1 6. 

En quoi confifte la fncé.-ité , 252. 
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Ses avantages , 2^3 

La Sépulture eft de droit naturel , 
il ne faut pas la rapporter au 
droit des Gens, 320. Combien 
elle ctoit lacrcc chez toutes les 
Nations, 3 15. Le violentent des 
Sépulchres a été regardé comme 
un crime, 16 i. La privation le 
fuppofoit, 323 

Prérogatives de la fobriéti , 180 

Etabliilement des Sociétés civiles , 
les avantages, 7. Diffère ns fen- 
timens fur les devoirs de la .So- 
ciété, 23. Si la Société fait naî- 
tre quelque bienveillance parmi 
nous , quels motifs d’amour 
pour notre prochain dans l’i- 
dée de la Société éternelle , 
122. Objet des Sociétés , 374. 
La Société civile n’eft que le 
gouvernement politique de plu- 
sieurs familles Ions un Souve- 
rain, 307. Ce qui la fait fub- 
filler , 308. Vîtes de Dieu dans 
la formation des Sociétés , ibid. 

290 

Socrate a reconnu des vérités , 
chef de la première Academie, 
22. Sa rcconnoidànce- du Toin 
<)ue Dieu prend des hommes , 
169. Sa réponle fur la demande 
d'où il étoit , 291 

Divcrlîté des loix de Solon ; il per- 
mer aux Athéniens de tuer leurs 
propres enfans , 44 

Du Sort , de combien il y en a de 
fortes, 525. Dieu l’a quelque- 
/ois. autorifé , 3 26. Cicéron l’a 
défini, 327 

. Portrait d’un Souverain , 82, 83. 
Dieu exerce fpécialement un 
droit Jouverain fur le cœur des 
Rois , 107. Il n’y a dans le mon- 
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de que le Souverain qui puilî'e 
tifer d’indulgence &i faire grâce, 
251. Ce qu’il doit à les Sujets, 
262. Ses droits s’étendent fur 
les rivages de la Mer, les Mon- 
tagnes, 335 

Stenor offre fa vie à Pompée, 176 
La Subordination cil indilpenfablc 
& très-utile, 226 

Le Suicide eft un crime, 158. L’i- 
dée des Sages du Paganifme à 
cet égard, 159. Ufages raifon- 
nables de quelques anciens peu- 
' pies ; ufages contraires de plu- 
licurs autres peuples. Id. Des 
peuples entiers le permettoient; 
les Romains même, 161. Senti- 
ment de Seneque le Tragique 
fur le Suicide ,161. Récit de Cé- 
far fur la mort volontaire des 
Soldats Gaulois, 165. Erreur fu- 
nefte des femmes Indiennes, 166 
Une Nation Européenne panche 
aufli vers cette erreur , 166. 
Principes fupérieurs pour don- 
ner de l’horreur du Suicide , 168 
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ï Magination finguliere des 
Thraccs , » 49 

La Tranquillité eft inleparabie de 
laraifon, 39 

Combien le Travail eft utile pour 
la fanté, 182, 183. A l’autorité 
de la railon fe joint celle de la 
Religion , 184. Diverfcs loix 
pour y obliger les hommes, 183. 
motifs qui doivent les y déter- 
miner, 186,188 
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De l’exiftance de la connoiflance 
de la V ente , 17. Il y a des Vi- 
rais , & l’on peut les connoître, 
30, &c. Méthode à fuivre pour 
conduire la raifon dans la re- 
cherche de la Virai, 37. Qua- 
tre préceptes pour bien con- 
noître la Viriti, 38 &c. Dieu 
eft la première Vérité , 139 

Avantages de pratiquer la Venu , 
199 , 100 

Suites funeftes du Vice , 196, 199, 
100, 201. Non-feulement il fe 
déguife, il fait horreur à ceux 
qui s’y livrent , 266 

Différons forts de la Vieillcffi , 30 
i_' Union de l’homme & de la fem- 
me forme le lien de la fociété , 
346. Les avantages que les hom- 


, mes tirent de vivre dans un® 
grande union, 196 

Définition de la Volupti, 75. Com- 
bien pemicieufe à la fociété, 76 
La préférence de l 'Utile fur l’hon- 
nête eft la fource de tous les 
procès injufles , 26 x 

Différens fentimens des Théolo- 
giens fier les attentats à la vit , 
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X 

Z E l e des Pcrfes pour Xer-l 
xïs , 174 
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T^Oro astre nous a appris l’u- 
fage que nous devions faire de 
la railon , 
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